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Situalido  delà  France. — Avènement  de  Louis XI. —Preinièrsaêîcs 
de  ce  prince  — Craintes  qui  l’agitèPt  avant  de  rentier  dans  ses 

I.-,lats. Députation  du  Parlement. — Sacre  du  roi. — Conseils  de 

Philippe,  duc  de  Bourgogne.— Hypocrisie  de  Louis.— Hpmmage 
volonUirc  du  duc. — Formule  de  cet  hommage.— Entrée  du  roi 
à Paris. — Réception  des  Parisiens.  — Rigueurs  impolidques  de 
Louis  — Accroissement  des  impAts.  — Révolte  des  Rouennàis. — 
.Senthnéqj  haineux  de  Louis  et  du  comte  de  Charolais. — Etat  de 
, l’Europe.— R^olnlipn  d’Oiiett. — Imprévoyance  de  Louis  XI. — 
tlisgrâce  des  minLslres  de  son  père.  — Noble  détermination  de 
Dammartin. — Ligue  des  ppnces  et  des.  nobles.  — Elévation  de 
Jpifrédi. — Ses  in trign es.— Abolition  de  la  Pragmatique. — Regrets 
et  colère  de  I.ouis. — Inutilité  de  ses  menaces.  — Eqergiques  re- 
' montrances  <in  Parlement.— Actes  à l’appui. — Exploits  de  Scnn- 
dcrberg.  — Tristes  effets  de  la  politique  du  roi.  — Séductions  qt 
'artifices  de  Louis. — Protection  qu’il  accorde  à l’industrie. — 
Hommage  du  duc  de  Bretagne.a-Voyage  du  roi  en  Bretagne. -7- 
Mort  violente  du  prince  dc^Vianc.J — Troubles  d’Aragon. — Traité 
entre  Louis  et  le  roi  d’Aragon.  — Captivité  et-cmpoisennemenl 
r de  Blanche  de  Castille.— Simplicité  affectée  de  Ixtuis. — Grossiè- 
reté et  mœurs  du  temps.  — Création  du  Parlement  de  Bordeaux. 
— .Sages  édits  de  Ixtuis XI. — Fausse  politique  de  ce  prince.— 
'Pronbles  en  AngleXerre. — Malheurs  delà  maison  de  Lancastre. 
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— Fermelé  de  Margutritc  d'Anjou.  — WiijMjl^  de  la  maison 

d’Yorlf Convocation  du  Parlement  ii  Lonwu.  — Fa^esse  de  * 

Henri  VI.  — Hérorsme  de  Marguerite.— t Défaite  du  duc  d’York. 

— Cruauté  de  CUfTort. — Vengeance  3c  Margu^lc.  — Kouyelle 
lutte.^entre  les 'maisons' d’York  et  de  ^||meast^e. — Défaite  de 
l’armée  de  MargueritK  — Fuite  de  céite^kiucesse  en  France.  — 
Politique  de  Lçuis.  — Descente  de  Marguerite  en  Angleterre.  — • 
Dispersion  de  son  armée. — Dangers  que  court  celte  priuces.sc.^^ 

■ Accueil  qu’elle  reçoit  du  duc  de  Bourgogne.  ^ 


siioaiioa  Après  un  deinai -siècle  de  calamités '^e  guei^ 
F«néV  res  malheureuses,  d’hutniliantes  déiaites,‘de 
' discordes  dans  la  famille  royale,  de  meurtres 
commis  pas’  les  princes  et  par  les  grands,  de 
séditions  causées  par  le  désespoir  dés  pe^es 
et  réprimées  sans  pitié  par  la  sanguinaire  fé- 
rocité de  leurs  oppresseurs;  laFrpce,  en  proie 
au  brigandage  des  aventuriers  et  des  bandits 
••  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les -nations, 
s’était  vue  forcée,  par  une  reine  impudique  et 
perfide,  de  se  courber  sofis  unjôug  étrange#, 
et  de  placer  un  usurpateur  ang^is  sur  le  trône 
de  saint  Louis;  mais,  bientôt, 'reprenant,  d^ns 
ses  rêvei^,  une  nouvelle  énergie,  et,  pour  ainsi 
dire,  retrempée,  par  l’excès  de  son  infortune, 
elle  avait  vu  succéder  à tan#  de  désastres  une 
époque  brillante  d’héroïsme,  d’enthousiasme, 
de  triomphes,  de  gloire  et  dp  prospérité. 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Victorieux  elle 
• s’était  comme  repeuplée  de  citoyens  coura- 
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geux,  de  magistrats  intègres,  de  ministres 
éclairés,' de  généraux  Tiabiles.  L’am^llr^  la 
patrie  et  la  haine  de  l’étranger  avaient  •créé 
en  foule  des  héros,  et,  du  sein  des  villa|^  mê- 
me, une  vierge  enthousiaste  et  guerrilre  était 
apparue,  avait  relevé  l’espérance  -de  nos  soldats 
épuisés,  porté  l’épouvante  dans  les  légions  en- 
nemies , et  replacé  le  bandeau  des  rois  sur  le 
fronfrdfi  l’héiitier  légitime  du  trône.  •- 

Hi’étranger  venait  de*  disparaître  du  sol  sacré 
de  la  patrie.  Un  gouvernement  sage  et  fort 
*de  l’affection  qu’il  inspirait , avait  délivré- ^ 
royaume,  des  bandes  d’aventuriers  qui  l’in- 
festaient depuis  si  loifg-temps.  Tous,  pdhtifes, 
magistrats,  guerriers,  nobles  et  plébéiens, 
éclairés  par  une  funeste  expérience  sur  les 
maux  tqu’enfantent  les  dissension , les'  ven- 
geances et  l’anarchie,  avaient  apjjmé  la  justice 
et  la  répression  par  ttn  voéu  général.  Us  s’étaient 
ralliés  autour  d’un  trôiie  tutélaire}  et  les  trois 
ordres  de  ta  nation  rassemblés  avaient,  dejçon- 
cert,  investi  le  chef  de  l’État  du  pouvoir  le-pîiis 
étend||. 

Ainsi , chacun  ayant  sacrifié  à l’intérêt  pu- 
blic ses  prétentions,  ses  préjugés  et  même  im- 
prudemment ses  droits,  le  roi  put  lever  à son 
gré  des  impôts  ; il  organisa  des  troupes  régu- 
lières, et  fit  re viser  par  son  Parlement  les  cou- 
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tuRies  des  seigneurs.  Les  milices  féodales  dis- 
parurent; les  communes  se  désarmèrent , le 
pillage*^  cessa  partout  de  stériliser  les  champs, 
l’agriculture  refleurit,  le  commerce  retrouva 
son  activité,  et  les  lois  reprirent  leur  empire. 

Lès  sacrifices  accordés  à l’ordre  et  en  faveur 
de  l’autorité  royale,  furent  faits  avec  entraîne- 
ment : la  vive  affection  du  peuple,  justifiée 
par  la  loyauté  du  prince,  ne  permettait  pas  à 
la  politique  de  craindre  les  dangers  de  conces- 
sions si  vastes  ; on  n’en  éprouvait  alors  que  le 
bien;  il  eût  été  plus  heureux  d’enprévoirl’abus. 

La  France  heureuse  et  triomphante,  tran- 
quilleàu  dedans,  respectée  au  dehors,  ne  voyait 
plus  ses  beaux  jours  troublé  que  par  un 
nuage,  faible  encore,  mais  qui  semblait  por- 
ter à l’horizon  une  annonce  d’orage. 

Le  fils  de  Charles,  jeune  et  brave,  mais  re- 
muant comme  un  aventurier,  sombre  et  mé- 
fiant comme  un  vieillard,  inquiet  et  fourbe 
comme  un  Usurpateur,  rebelle  aux  ordres  de 
son  père  et  aux  lois  de  l’État,  opiniâtre  dans 
ses  volontés,  perfide  avec  ses  amis,  implacable 
pour  ceux  qu’il  haïssait^  avait  plusieurs  fois  ' - 
troublé  la  paix  publique,  levé  l’étendard  de  la 
révolte , lassé  la  patience  paternelle , et  s’était 
enfin  exilé  lui-même,  pour  échapper  aux  ri- 
gueurs d’un  juste  châtiment. 
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La  conduite  de  ce  tils  ingi-at  Aétrissail  de 
chagrin  la  vieillesse  de  Charles,  et  la  troublait 
même,  par  la  crainte,  sans  doute  exagérée,  de 
succomber  à un  parricide  : ainsi  le  roi,  seul 
malheureux,  au  milieu  d’un  peuple'qui  lui  dfr; 
vait  sa  délivrance,  sa  gloire  et  son  bonheur,  ' 
terminait  une  vie  languissante,  en  l’abrégeant 
|>ar  la  faim , pour  éviter  qu’elle  ne  fût  tranchée 
par  le  poison.  j-  ■ 

Au  moment  où  la  France  apprit  qu’il  était 
mort  et  que  son  fils  montait  sur  le  trône , elle 
parut  plongée  dans  cette  morne  stupeur  qu’é-- 
prouve  la  nature, à l’approche  de  quelque  ef- 
frayant phénomène.  ' 

Nul.  ne  pouvait  prévoir  distinctement  quels 
malheurs  produirait  le  règne  d’un  tel  prince, 
mais  une  vague  terreur  planait  sur  lés  es- 
prits. 

La  France,  par  un  privil^e  unique,  depuis 
Hugues  Capet,'  et  dans  une  si  longue  série  de 
rois,  n’avait  ptis  compté  un  seu^  tyran,  elle 
commençait  à en  redouter  * un  ; l’événement 
justifia  ses  craintes;  ce  tyran  fut  Louis  XI.  • • 
Louis  était  à Genappe,  ville  du  Brabant,  lors- 

^ tneDt  de 

qu’il  apprit  la  mort  de  son  père,  le  a5  juillet  Louis  XI. 
i4fii.  Sa  haine  pour  l’auteur  de  ses  jours  avait 
souvent  éclaté  ; aussi  plusieurs  historiens  di- 
sent qu’il  montra  üne  joie  indécente  en  reeo- 
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vaut  cette  nouvelle.  Mais  comme  le  fait  n’est 
pas  prouvé,  on  peut  croire,  d’après  d’autres 
écrivains,  que  ce  prince  dissimulé  ne  nianif'esta 
point  la  satisfaction  honteuse  qui  agitait  peut- 
être  secrètement  son  cœur. 

Premici»  Il  se  rendit  à Maubeuge,  et  c’est  là  que  fu- 
«pr'ocê.  rent  publiés  les  premiers  actes  royaux  émanés 
de  lui.  Il  écrivit  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces, leur  ordonna  de  lui  envoyer  leur  serment 
et  d’inviter  les  principales  villes  à nommer, 
chacune,  deux  députés  chargés  de  se  rendre 
près  de  lui. 

criiniet  jGomine  ü u’avait  pas  respecté  les  droits  de 

qui  rupi-  , . 1 

lent  «...i  son  pere,  il  craignait  qu  on  ne  reconnut  pas  les 
dans»!»  siens  aussi  y son  premier  soin  lut  de  prier  le 
duc  de  liourgogne  de  le  rejoindre  à Avesnes  ; 
car  devenu  roi,  il  croyait  encore  avoir,  comme 
exilé,  besoin  d’un  protecteur.  11  redoutait  des 
résistances,  et  croyait  que  son  père  en  mourant 
avait  pris  des  mesures  pour  l’écarter  du  trône, 
il  invoqua  donc  les  secours  du  prince  puissant 
qui  lui  avait  offert  un  asile  ; et  ce  fut,  pour 
• ainsi  <lire>  entouré  d’armes  étrangères  et  avec 
■ l’appareil  menaçant  d’un  ennemi  qu’il  voulut 
' • . rentrer  dans  sa  patrie. 

Le  duc  de  bourgogne,  prompt  à le  satisfaii  e, 
» vint  le  rejoindre  et  lui  amena,  dit-on,  une  ar- 
mée qui  montait  à près  de  Cent  mille  hommes. 
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Bientôt  ks  ci'aintes  - de  Louis  càiangèi-ent 
d’objet,  ce  fut  le  nombre  de  ses  défenseurs  qui 
l’enVaya,  Uailleurs,  il  vit  accourir  près  de  lui 
une  foule  de  princes,  de  seigneurs,  de  géné- 
raux, de  ministres,  de  magistrats  dont  sa  mé- 
fiance lui  avait  fait  redouter  sans  fondement 
la  haine.  Dès  lors,  le  premier. péril, 'qui  avait 
frappé  son  imagination,  s’évanouit,  et  toutes 
ses  inquiétudes  portèrent  sur  le  prince  puissant 
et  généreux  qui  l’avait  comblé  de  bienfaits, 
mais  qui  n’était  plus  à ses  yeux  qu’un  vassal 
redoutable. 

Dans  l’agitation  qu’éprouve  tou  jours  l’homme 
ombrageux  qui  se  méfie  de  tout,  parce  qti’il 
sent  intérieurement  que  nul  ne  peut  se  fier  à 
lui,  Louis,  voulant  à la  fois  éviter  les  dangers 
de  l’imprudence  et  ceux  de  l’ingratitude,  prit 
le  parti  de  représenter  au  duc  qu’on  le  verrait 
avec  peine  arriver,  au  milieu  de  ses  peuples, 
entouré  d’une  si  grande  multitude  de  gens  de 
guerre;  qu’ainsi  il  le  priait  de  congédier  la 
plus  grande* partie  de  cette  armée  et  de  ne 
garder,  sous  ses  ordres,  pour  l’accompagner, 
qu’une  élite  de  seigneurs  et  d’hommes  d’ar- 
mes. . * 

Philippe,* justement  nommé  le  Bon,  se  prêta 
loyalement  à ce  nouveau  caprice  : on  avait 
invoqué  sa  protection,  il  s’était  armé;  ses  ar- 
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mes  inspiraient  de  Finquiéiude,  il  les-déposa, 
et.  n’accompagna  le  roi  à Reims  qu’avec  une 
escorte  de  quatre  mille  chevaliei-s. 

Avant  de  partir,  le  roi  reçut,  dans  la  ville 
Piric  d’Avesnes,  une  députation  du.  Parlement  de 
Paris.  Elle  était  présidée  par  le  célèbre  Juvé-- 
nal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims.  Dès  cette 
première  solennité,  Louis,  ne  pouvant  cacher 
son  aversion  pour  les  hommes  sages  dont 
Charles  VII  recherchait  les  conseils,  interrom- 
pit-ce  vénérable  orateur  au  moment  où  il  com- 
mençait sa  harangue,  et  lui  recommanda  brus- 
quement d’être  bref  dans  son  discours. 

L«uis  fit  célébrer,  dans  l’église  d’Avesnes,  un 
service  pour  l’âme  du  fëu  roi.  Pendant  cette 
cérémonie,  il  porta  le  deuil  ; mais  il  le  quitta 
dès  le  lendemain,  et  en  fut  généralement  blâ- 
mé. Le  continuateur  de  Monstrelet  cherche 
ainsi  à justifier  cette  précipitation  : « Louis, 
» dit-il,  se  véstit  de  pourpre  qui  était  la  cou- 
•ç..»)  tume  de  Francej  parce  que  sitost  comme  le 
r à roi  est  mort,  son  fils  le  plus  prochain  se  vest 
V de  pourpre  et  se  nomme  roi  ; car  le  royaume 
» n’est  jamais  sans  roi.  x 
s«r«  du.  Dès  qu’on  fut  arrivé  à Reims , le  roi  fut  sa- 
;cré  avec  la  pompe  ordinaira,  11  n’y  eut  d’exa- 
gération que  dans  les  démonstrations  excessi- 
ves de  reconnaissance  prodiguées  par  Louis  à 
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Philippe  le  Bon.  Cet  'excès  même  aurait  pu 
faire  prévoir  une  ingratitude  prochaine.  Le  roi 
voulut,  pendant  son  séjour  à Reims,  qu’on  ne 
prît  l’ordre  que  du  duc  de  Bourgogne.  Aux 
portes  de  la  ville,  Parchevêque  lui  en  présenta 
les  dels.  Enfin,  Louis  déclara,  assez  bassement, 
que  c’était' à Philip[)c  seul  que  la-France  était 
redevable  de  la  conservation  de  son  souverain. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  le  seul  des  six  an- 
ciens pairs  laïcs  qui  assista  au  sacre;' les  cinq 
autres  furent  représentés  par  le  duc  de  Bour- 
bon et  les  comtes  d’Angoulême,  de  Nevers, 
d’Eu  et  de  Vendôme.  Le  bâtard  d’ Armagnac, 
créé  .cette  année*  comte  de  Comminges,  tint 
l’épée  de  connétable;  vacâpte  depuis  la  mort 
de  Richemont,  qui  l’avait  conservée  toute  sa 
vie,  quoiqu’il  fût  devenu  duc  de  Bretagne.  An- 
toine de  Croy,  grand-maître  de  la  maison  du 
roi,  remplit  la  place  de  Chabanhes,  comte  de 
Dammartin,'qui  n’avait  pas  osé  paraître  aux 
regards  d’un-  monarque,  son* ennemi  person- 
nel. Le  fameux  Pothon  de  Xaintrailles,  grand- 
écuyer,  mais  trop  vieux  pour  se  rendre  a Reims, 
fut  aussi  remplacé  par  le  grand-maître; 

A la  fin  de  la  cérémonie,  le  roi  surprit  tous 
les  spectateurs  en  tirant  son  épée  et  en  priant  •* 
le  duc  de  Bourgogne  de  l’armer  chevalier  : 
vainement  le  duc  s’en  défendit,  alléguant  que 
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les  rois  ëlaietit  chevaliers  dès  léur  baptême  ; 
Louis  insista  et  fut  armé  par  Philippe,  ainsi 
que  les  fils  d’Antoine  de  Croy,  les  jeunes  sires 
de  Beaujeu  et  de  Bourbon , et  le  trésorier  Jean 
Bureau,  plébéien,  mais  illustré  pûr  les  services 
qu’il  avait  rendus  à l’État,  comme  artilleur  et 
comme  le  meilleur  ingénieur  de  son  temps. 
Ensuite  le  roi  arma  de  sa  main  cent  dix-sept 
seigneurs.  Les  douze  pairs  dînèrent  avec  le 
roi.  ’ 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  le  temps  d’é- 
tudier et  de  cohnakre  le  caractère  du  prince, 
qu’il  avait  protégé  et  qui  devenait  aujouid’hui 
son  roi.  Il  connaissait  tous  les  vices  de  cet  es- 
prit faux,  turbulent,  artificieux  et  vindicatif. 
Espérant  toutefois  qne  les  leçons  du  malheur 
et  de  l’expérience  n’auraient  pas  été  stériles,  il 
crut  que  Louis,  montant  sur  un  trône  si  récem- 
ment et  si  péniblement  relevé,  .sentirait  la  né- 
cessité de  vaincre  ses  passions  et  de  gouverner 
avec  modération , dans  l’intérêt  même  de  son 
autorité. 

Ainsi,  avant  de  se  séparer  de  lui,  usant  du 
droit  que  lui  donnaient  son  âge,  sa  puissance 
et  ses  services,  il  le  conjura  d’oublier  ses  res- 
.s'entimens  et  de  calmer  tontes  les  inquiétudes, 
en  maintenant  dans  leurs  dignités  et  dans  leurs 
offices  les  sages  ministres  et  les  habiles  géné- 


/ 


.1 


è- 


Digitized  by  Gooffle 


LOUIS  XI, 


1 t 

raux  auxquels  son  père  avait  dû  sa  restaura- 
tion, sa  fortune  et  sa  gloire. 

« üevait-il  leur  faire  un  crime  d’avoir  exé- 
cuté contre  lui  les  ordres  rigoureux  d’un  père 
et  d’un  monarque  justement  irrité?  Leur  fidé- 
4ité  au  feu  roi  lui  répondait  de  celle  avec  la- 
quelle il  serait  servi  par  eux  ; les  punir  ce  se- 
rait faire  un  crime  de  la  vertu.  . - 

» D’ailleurs,  les  monarques  en  France,  loin 
d’être  absolus,  ne  jouissaient  encore  que  d’une 
puissance  incertaine  et  contestée.  Le  clergé,  les 
seigneurs,  la  magistrature  et  les  communes 
s’armeraient  pour  défendre  leurs  droits  ou  leurs 
prétentions  même s’ils  se  voyaient  menacés 
d’un  joug  arbitraire,  caries  grands  surtout, 
presque  indépendans  dans  leurs  domaines,  n’a- 
vaient cessé  de  s’opposer  à l’accroissement  de 
l’autorité  royale  que  du  moment  où  ils  s’étaient 
vus  appelés  à en  partager  les  honneurs  et  les 
jouissances.  i.- 

» La  prudence  des  conseillers  de  Charles  VII 
avait  autant  contribué  que  ses  victoires  à l’af- 
fermir, sur  le  trône.  Louis  ne  devait  pas  l’igno- 
rer : sa  sévérité,  sa  violence,  le  mépris  des 
droits  de  tous  avaient,  dans  sa  jeunesse,  ré- 
volté le  Dauphiné  contre  lui;  et,  malgré  ses 
succès  dans  ses  premiers  combats,  il  s’était  vu 
poursuivi  par  la  haine  publique,  autant  que. 
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|>ar  le  courroux  de  son  père,  lorsqu’il  s’était 
révolté  contre  un  gouvernement  qui  savait  se 
faii'e  respecter  et  chérir. 

» Il  fallait  donc  faire  oublier  de  si  fâcheux 
commencemens,ct  la  nécessité  en  était  si  évi- 
dente que  lui-même,  appelé  à régner,  il  avait 
craint,  pendant  quelques  instans,  de  ne  pas  hé- 
riter tranquillement  du  sceptre  paternel.  » 
Enfin,  le  bon  duc  le  suppliait  de  dissiper 
les  alarmes,  de  calmer  l’agitation  des  es])rits  et 
d’annoncer,  par  l’oubli  de  ses  injures  per-son- 
' neiles,  un  règne  de  sage.sse  et  de  justice.- 
Ilypocii-  Louis  reçut  ces  avis  salutaires  avec  une  dé- 
î.'Ôiii'.  lérence  apparente,  mais  froide.  Le  conseiller 
commençait  à lui  déplaire  autant  que  le  con- 
seil, car  s’il  oubliait  facilejneut  les  bienfaits,  il 
n’oubliait  jamais  l’injure.  Cependant  il  promit 
à Philippe  de  profiler  de  ses  avis,  d’accorder 
une  amnistie,  et  de  n’en  excepter  que  sept  per- 
sonnes, qu’il  ne  voulut  pas  lui  désigner. 

Une  promesse  si  vague  et  des  protestations 
si  afiectées  ne  trompèrent  point  le  duc,  et  quel- 
■ ques  jours  après,  en  parlant  de  lui  à un  agent 
secret  du  comte  de  Dammartin,  il  dit  : « Cet 
homme  ne  régnera  pas  long-temps  en  paix, 
J»  et  sans  exciter  merveilleusement  grand  trou- 
» ble  dans  son  pays.  » 

Tout  autre  que  Louis  aurait  senti  l’inutilité 
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d’une  politique artiftcieuse  à l’égard  d’un  prince 
aussi  loyal  que  Fhili|ipe,  et  qui  lui  donnait,  dès 
son  avènement,  une  preuve  irrécusable  de  la 
sincérité  de  son  dévoûraeht  au  trône  et  à la 
maison  royale. 

Autrefois,  lorsqu’on  signa  le  Traité  d’Arras , Hommige 
le  duc  de  Bourgogne  n’avait  pas  voulu  dépo-  a»  l’iii- 
ser  les  armes  sans  venger,  une  dernière  fois,  le  ' 
meurtre  de  son  père,  en  humiliant  son  enne- 
mi ; et  c’était  pour  exercer  ce  dernier  acte  de 
colère  qu’il  avait  forcé  Charles  VII  à déclarer, 
dans  ce  Traité,  que  lui , duc  de  Bourgogne,  ne 
serait  point  tenu,  pendant, sa  vie,  de  rendre 
hommage  à Charles  ni  à ses  successeurs  au 
trône  de  France.  * , 

Mais  les  temps  étaient  changés;  les  auteurs 
de  ces  discordes  fatal&s  n’existaient  plus;  et 
Philippe,  aussi  franc  dans  sa  réconciliation  qu’il 
l’avait  été  dans  sa  haine,  voulut  prouver  que 
les  injures  passées  étaient  totalement  efl’acées 
de  sa  mémoire.  Ainsi,  se  montrant  satisfait  de 
la  noble  vengeance  qu’il  avait  tirée  du  père,  et 
de  la  protection  qu’il  avait  accordée  au  fils,  H 
ne  songea  plus  qu’à  la  dignité  de  la  famille 
royale  dont  il  était  ’ membre , et  ce  généreux 
prince,  sans  en  être  prié,  rendit  volontairement 
hommage  au  roi,  le  17  août,  en  présence  des 
princes  et  des  seigneurs  qui  les  entouraient.- 
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Fonnoi.  Lcs  actcs  du  temps  et  hes  historiéiis  de  nos 
‘•'""“'•î' jours  ont  cru  devoir  nous  transmettre  le'  texte 
de  cet  honimage  mémorable  qui  fut  prononcé 
en  ces  termes  : u Mon  très- redouté  seigneur, 
})  je  vous  fais  hommage  présentement  de  la 
))  duché  de  Bourgogne , des  comtés  de  Flandre 
» et  d’Aitois,  et  de  tous  les  pays  que  je  tienMe 
n la  noble  couronne  de  France,  et  vous  tiens  à 
» seigneur,  et  vous  en  promets  obéissance  et 
» service,  et  non  pas  seulement  de  Celles  que 
» je  tiens  de  vous,  mais  de  tous  mes  autres  pays 
» que  je  ne  tiens  point  de  vous,  et  d’autant  de 
» seigneurs  et  de  nobles  hommes,  de  gens  de 
» guerre  et  d’autres  qui  y sont  que  j’en  pour- 
» rai  traire  (tirer),  je  vous  promets  faire  service 
» avec  moh  propre  corps,  tant  que  je  vivrai, 
' » avec  aussi  quant  que  (tout  cè  que)  je  pour- 

>)  rai  finer  (fournir)  d’or  et  d’argent,  n 

Le  sacre  terminé,  le  roi  se  rendit  à Paris  et 
fit,  selottl’usage  dans  dette  capitale,  son  entrée 
solenneHe.  Mais  avant  il  s’arrêta  à Saint-Denis, 
pour  y célébrer  encore  un  service'  consacré  à 
la  mémoire  de  sbn  père. 

Koirw  Le  duc  de  Bourgogne  l’avait  précédé,  et  il 
‘'p.'ru."  sortit  de  la  ville  pour  aller  au-devant  du  roi. 
Philippe,  dont  la  prodigalité  fut  le  défaut  le 
plus  marquant,  aimait  jusqu’à  l’excès  les  pom* 
pes,  la  magnificence  et  cet  éclat  dispendieux 
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toujours  onéreux  au  peuple,  mais  qui  pourtant 
l’éblouit  et  le  trompe  toujours. 

Ce  prince  étala  dans  cette  solennité  un  luxe 
jusque  là  sans  exemple  : ses  habits  et  le  har- 
nais de  son  cheval,  couverts  d’or  et  de  diamans, 
furent  estimés  un  million  d’écus.  Ce  faste  et 
celui  des  grands  et  chevaliers  qui  suivaient  sa 
bannière,  formaient  un  singulier  contraste  avec 
la  simplicité  affectée  du  roi,  simplicité  qu’il 
poussait  jusqu’à  la  mesquinerie. 

Louis  se  montra  aux  regards  étonnés  de  la 
multitude,  vêtu  d’une  robe  de  soie  blanche, 
sans  manches,  et  coiffé  d’un  petit  chaj^ron 
découpé  en  pointes.  Il  était  monté  sur  un  che- 
val blanc  dont  la  housse  et  la  selle  n’avaient  nî 
ornement,  ni  broderie. 

Conime  la  nature  l’avait  dépour^'u  de  grâ- 
ces, de  noblesse. et  de  majesté,  son  extérieur 
parut  ridicule  à la  multitude,  qui  se  prend  par 
les  yeux  et  qui  veut  admirer  ce  qu’elle  est  obli- 
gée de  respecter» 

Deux  hommes  d’armes  à pied  précédaient  le 
roi  et  portaient,  chacun,  une  hache  à la  main. 
Quatre  bourgeois  notables  de  Paris  soutenaient, 
au-dessus  de  sa  tête,  un  dais  de  drap  d’or.  ' 

Cependant  la  puissance  royale,  si  mal  repré- 
sentée par  la  personne  du  roi,  se  montrait  en- 
core assez  imposante  par  le  nombre  immense 
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de  princes,  de  ducs,  de  seigneurs, de  chevaliers, 
et  par  les  douze  mille  hommes  d’armes  qui  le 
. suivaient. 

Rëc^tion  A la  porte  de  la  ville,  selon  les  anciens  usa>- 
”i€M?  ges,  deux  anges,  descendus  d’un  pavillon  qui 
<•  représentait  le  ciel,  offrirent  à Louis  une  cou- 
* ronne.  Un  héraut, portant  les  armes  de  la 

lui  présenta  einq  dames  montées  sur  des,  che- 
vaux superbes;  chacune  d’elles,  figurant  une 
des  lettres  qui  composent  le  nom  de  Paris,  ré-  " 
cita  des  vers  à sa  louange.  Plus  loin  il  vit  un 
vaisseau  élevé  sur  lequel  se  tenaient  trois  per- 
soni^ges  unis,  triple  emblème  de  la  noblesse, 
du  clergé  et  du  tiers-état. 

L’Église,  aloi-s  rigide  pour  les  .dogmes  et  les 
pratiques  du  culte,  était-  plus  qu’indulgente 
^ pour  les  mœurs  : à la  fontaine  du  Ponceau,  trois 
belles  ülles  toutes  nues,  iigurant  des  syrènes,  ,v 
chantèrent  au  monarque  quelques  bergerettes 
et  tensons;  ce  qui  ne  parut  à personne  ni  dé-^^  ' 
placé,  ni  indécent.  • •. 

< Une  idée  plus  ingénieuse  dut  plaire  au 
prince  ; ce  fut  la  représentation  de  l’assaut  de 
Dieppe,  dans  lequel  Louis,  étant  dauphin^ 
avait  brillamment  signalé  sa  valeur.  ^ 

* Près  du  Pont-au-Cbange , des  oiseleurs  lais- 
sèrent échapper  dans  les  airs  deux  cents  dou- 
zaines d’oiseaux,  faible  allégorie  d’un  vœu  de 
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liberlé,  que  le  peuple  a coutume  U’expriiner, 
sans  paroles,  à l’inauguratian  de  ses  rois. 

Au  milieu  des  accens  de  la  joie  d’une  mul- 
titude, qui  espère,  dans  chaque  changement, 
de  règne , trouver  un  adoucissement  à ses  pei- 
nés,  comme  les  malades,  en  changeant  de  po- 
sition, espèrent  un  soulagement  à leurs  maux, 
laîèule  voix  d’un  boucher  rappela  le  soüveuir 
des  factions  sanguinaires  de  Bourgogne  et  d’Or- 
léans. 

Ce  boucher,  en  apercevant  le  duc  Philippe, 
s’écria  : « Soyez  le  bienvenu  dans  cette  ville' 
» de  Paris,  long-temps  a que  vous  n’y*4ustes, 

« combien  que  vous  y ayiez  été  moult  dé- 
» siré.  » 

Au  reste,  tout,  dans  les  fêtes  de  cette  entrée 
royale,  se  réunit  pour  dissiper  momentané-* 
ment  les  sombres  inquiétudes  et  les  tristes 
méfiances  d’un  monarque,  que  les  Parisiens 
recevaient  au  milieu  de  rues  pavoisées,  d’arcs 
de  triomphe  ornés  de  fleurs,  enfin  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  et  les  illusions  de 
l’espérance. 

Cependant,  loin  d’être  touché  par  cet  aceueii, 
Ijôuis  laissa  éclater  le  sentiment  qui  dominait 
tous  les  autres  dans  son  cœur,  celui  de  la  hain» 
contre  les  actes  et  l’administration  de  son  père. 
Il  souffrit,  ou  plutôt  il  permit  l’injure  que  le 
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nonce  du  pape  fit  à la  mémoire  du  feu  roi,  en 
levant,  eh  laveur  de  son  fils,  l’excommunication 
lancée  contre  Charles  VU,  relativement  à la 
. loi  célèbre  de  ce  prince,  et  connue  sous  le  nom 
de  Pragmatique. 

Rigueiirl  Les  sages  conseils  de  Philippe  n avaient  lait 
‘qZtio  que  glisser  sur  lé  caractère  dur  et  bizarre  de 
Louis  XL  Après  les  destitutions  du  chancelier 
des  Ursins,  de  Beuil,  du  comte  de  Sancerre, 
des  magistrats  et  du  prévôt  de  Paris,  il  fit  aussi 
peser  ses  rigueurs  sur  Guillaume  de  Harcourt, 
chambellan,  et  sur  le  maréchal  Lohéac.  Il 
donna  l’ordre  d’arrêter  le  bailli  de  la  ville  de 
Rouen,  et  voulut  que  l’on  commençât  le  procès 
de  Chabannes,  comte  de  Dammartin.  C’était 
celui  de  tous  qu’il  détestait  le  plus,  parce  que 
0 ce  loyal  ministre  du  feu  roi  lui  avait  dénoncé 
les  conspirations  de  son  fils,  et  avait  depuis 
commandé  l’armée  qui  -le  força  de  céder  à 
l’orage  et  de  chercher  un  asile  en  Bourgogne. 

Le  bruit  avait  couru  que.  le  dauphin  était 
compromis  dans  le.s  trames  criminelles  du  duc 
d’Alençon  et  du  comte  d’Armagnac,  en  faveur 
des  Anglais  et  contre  le  feu  roi.  Louis  donna 
<juelque  apparence  de  réalité  à ces  injurieuses  ^ 
rumeurs,  en  exigeant  que  les  jugemens  qui 
avaient  condamné  ces  deux  conspirateurs  fus- 
sent abolis.  11  fit  plus,  il  les  combla  d’hon- 
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neurs  et  de  .bienfaits  : c’était  s’accuser  lui- 
même.  ...  ^ 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  renouvelé  ses 
instances  pour  fléchir  les  rigueurs  impolitiques 
du  roi.  Ses  prières  réitérées'  importunaient  un 
prince  absolu  dans  ses  volontés,  et  qui  ne  pou- 
vait supporter  la  contradiction.  D’ailleurs,  mal- 
gré la  respectueuse  soumission  du  duc,  il  sem- 
blait parler  encore  avec  l’autorité  d’un  protec- 
teur, et  Louis  attendait  avec  impatience  que  . 
son  départ  le  délivrât  du  fardeau  de  la  recon- 
naissance. ' :■«  - * 

Le  duc  s’éloigna.  Au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  marche,  le  roi  crut  devoir  se  rendre 
chez  lui  à l’hôtel  d’Artois.  Le  vieux  prince  des- 
cendit au-devant  de  lui  dans  la  rue,  et  se  mit 
à ses  genoux.  Alors_  le  monarque,  touché  ou  f 
feignant  de  l’être,  répéta  publiquement  qu’il 
n’oublierait  jamais  ses  bienfaits,  reconnaissant 
lui  devoir  la  couronne  et  la  -vie. 

Enfin,  débarrassé  d’un  conseiller  si  péné- 
trant et  dont  il  devait  encore  ménager  la  puis- 
sance, il  cessa  de  se  contraindre. 

Les  taxes  furent  augmentées  et  les  peuples  Accrois* 

/*  1 » 1 • 4 1 senent 

foules,  bien  qu  aucune  apparence  de  guerre  ne  des  im- 
justifiât  la  nécessité  de  ces  .charges  accablantes. 

Un  tel  début  inspira  d’abord  plus  d’indigna- 
tion que  de  crainte.  De  toutes  parts  des  sédi- 
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lions  éclatèrent.  La  ville  de  Rouen  surtout 
s’opposa  violemment  à la  levée  des  tributs  exi- 
gés :on  sait  que  déjà  la  Normandie  a^ait  refusé 
l’impôt  sous  les  règnes  précédons  ; les  commu- 
nes confédérées  et  les  États  réunis  de  cette  pro- 
vince qipaient  déclaré  formellement,  qu’au- 
cune taxe  npuvelle  ne  serait  perçue,  hors 
des  urgens  et  sans  le  consentement  du 
peuplé  . ' , • 

Révolte  ^ Louis, -ppoUipt  à réprimer  ce  premier  acte  de 
Bouca-  ré^yance.  chargea  le  maréchal  de  Rohault  de 
”*'*■  faire  entrer  dans  la  ville  de  Rouen  des  hom- 
mes dermes  des  soldats  déguisés  en  mar- 
chands et  «n  lalKiureurs.  A peine  introduits 
dans*  les  mum  de  cette  cité,  ils  se  rassemblè- 
rent, se  mdRrèrent  armés,  fondirent  sur  le 
« peuple,  massacrèrent  plusieurs  citoyens  et  ar- 
rêtèteii^  quatre-vingts  principaux  rebelles. 
Leur  chef  et  six  l’entré  eux  furent  immédiate- 
ment, et  sans  fomves,  mis^à  mort.  Le  calme  se 
rétablit  pour  quelque  temps.  Ce  n’était  point  le 
calme  de  lasoumi^ion,  mais  celui  de  la  tei^ 
reur  : et  déjà  le  ror  tenait  ce  que  le  dauphin 
avait  promis. 

Cette  même  année,  la  France  perdit  un  de 
ses  héros;  le  fameux  Pothon  de  Xaintrailles 
mourut,  chargé  d’ans  et  de  gloire., Cet  ami  du 
c^bre  La  Ilire,  ce  compagnon  de  Dunois  était 
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grand  écuyer,  maréchal  de  France  et  séné(dial 
de  Guyenne. 

Le  roi  était  sorti  dfe  Paris  pour  se  rendre  à 
Tours  près  de  la  reine,  sa  mère:  le  comte  de‘*'> 
Cliarolais  vint  le  rejoindre  dans  cette  ville,  à ^omie  <io 
son  retour,  d’un  pèlerinage  qu’il  aet|il  fait  à 
Saint-Claude.  Louis  crut  devoir  lui  ■pi^digüer 
autant  de  marques  d’amitjé  qu’il  éproi^î|||^t  se- 
crètement de  haine  contre  lui.  Chez  ceS'4eux 
princes  ces  dispositions  haineuses  étaient  réci- 
proques; mais  l’un'savait  les  dissimuler,  m|His 
que  l’autre,  plus  impétueux,  était  incapable  de 
se  contraindre.  * 

Le  roi  ne  craignait  jamait  de  faire  des  pré- 
sens , qu’il  savait  pouvoir  bient^  retirer  à son 
gré.  Aussi,  affectant  une  vivo  reconnaissance 
pour  le  fils  du  duc  de  Bourgogne,  il  le  nomma  t 
1 ieutenant-généraltWormàndie,  et  ji0dùniia 
trente-six  mille  franés  ae  pension.  Enfin,  à sa 
prière,  il  accorda  une  plekfe  amnistie  à tous 
les  Bourguignons  qui,  dans  les  dernier»  trou- 
bles, avaient  commis  en  ,^^nce  des  crjmes  et 
des  brigandages.  . • 

Tels  furent  les  premiers  actes  du  roi  en  mon* 
tant  au  trône.  •»'  • ' 

Il  est  peut-être  nécessaire; -pour  mieux 
apprmer  la  politique  de  Loüis  XI,'  d’exa- 
miner quel  était  l’état  de  l’Europe  au  mo- 


1 


t 


t 

t 

} 


t 

•/ 


I 


Li 


'■} 

'} 


V 


33  LOUIS  .XI. 

ment  où  ce  monarque  commença  son  règne. 

Éi.t  de  Un  coup  d’œil  rapide  prouvera  que  jamais 

I Europe.  gjpçQjjgjances  plus  favorablcs  et  plus  nombreu- 
ses ne  s’étaient  réunies  pour  donner  à un  mo- 
narque français  l’occasion  d’affermir  tranquil- 
lement sa  puissance.  Il  pouvait  même  élever 
sans  obstacle,  au  plus  haut  ije{îre,  la  grandeur, 
la  prépmidérance  et  la  prospérité  du  royaume. 
En  effet,  Louis  XI  se  trouvait  alors' le  seul  sou- 
verain, maître  d’un  État  vaste  et  compacte;  il 
était  à la  tête  d’une  armée  soldée  de  vingt  mille 
hommes;  riche  d’un  revenu  qui  surpassait  tous 
les  besoins  d’une  sage  administration,  il  se 
voyait  affranchi  du  joug  sous  lequel  la  cour  de 
Rome  avait  si  long-temps  courbé  les  rois  ; les 
querelles  sanglantes  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  blanclte , qui  déchiraient  la  Grande-Bre- 
tagne, le  délivraient  pour  long-temps  de  la  ri- 
valité anglaise;  enfin,  il  n’av'ait  plus  à ména- 
ger que  les  droits  de  deux  grands  feudataires, 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  qui  ne 
contestaient  pas  sa  auzeraineté. 

Toutes  les  autres  puissances,  empires,  royau- 
mes ou  républiques,  menacés  ou  envahie  par 
des  voisins  redoutables , étaient  sans  cesse  oc- 
cupés à se  combattre.  La  plupart,  livrés  en 
proie  aux  guerres  intestines  et  à l’anarchie  des 
factions,  ne  pouvaient  ni  menacer  le  repos  de 
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la  France,  ni  s’opposer  à l’accroissement pro^ 
gressif  de  sa  grandeur. 

Le  saint  Siège,  occupé  par  Enéas  Sylviùs, 
élevé  au  troue  sous  le  nom  de  Pie  II,  ne  lançait 
plus  de  foudres.  Ce  pape  artificieux  cherchait 
par  ses  intrigues  à recouvrer,  comme  pape,  une 
partie  des  prérogatives  et  privilèges  qu’il  avait 
contribué,  comme  secrétaire  du. concile  dq 
Bàle,  à enle^*er  au  souverain  pontife  ména- 
geant tour  à tour  les  maisons  d’Anjou  et  d’A- 
ragon, qui  se  disputaient  le  trône  de  Naples, 
il  ne  pouvait  dominer  Florence,  qui  se  mon- 
trait rebelle  à son  autorité,  exerçait  peu  d’in- 
fluence sur  les  fiers  Vénitiens,  et  ne  pouvait 
empêcher  l’anarchique  Gênes  de  se  soumettre 
successivement  à l’autorité  du  roi  de  France, 
ou  à celle  du  duc  de  Milan.  Le  but  principal  de 
sa  politique  était  de  se  concilier,  par  des  flatte- 
ries et  par  des  promesses,  l’amitié  de  Louis  XI, 
et  d’obtenir  de  lui  qu’il  révoquât  la  Pragmati- 
que, si  contraire  à l’ambition  romaine. 

Le  duc  de  Savoie,  loin  de  pouvoir  contrarier 
la  politique  de  Louis,  n’espérait  de  sûreté  que 
sous  sa  protection.  Ses  États  étaient  bornés,  sa 
puissance  faible,  et  les  Musulmans  venaient  de 
lui  enlever  la  couronne  de  Chypre,  qu’il  tenait 
de  Charlotte  de  Lusignan. 

L’Espagne,  possédée  encore  en  partie  par,  les 
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Maures,  s€  trouvait- divisée  en  deux  monar- 
chies rivales  et  ennemies.  I^ur  lutte;  dans  la- 
quelle chacune  d’elleaavait  besoin  de  laFrance 
pour  91>pui,  ne  présentait  à Louis,  au  lieu  de 
périls,  qu’une  occasion  favorable  de  s’accroître 
à leurs  dépens.  La  Castille,  gouvernée  par 
Henri  IV,  l oi  sans  vertus,  sans  taïens,  opprimée 
par  de  cupides  favoris,  par  un  ministre  per- 
tWe,  vit  sa  couronne  en  butte  aux  attaques 
d’une  noblesse  factieuse,  aux  vengeances  d’un 
l>euple  opprimé.  Lorsque  ce  même  Henri  mou- 
rut, on  refusa  de-  reconnaîtie  sa  fille  Jeanne. 
Une  autre  princesse,  Isabelle,  lui  disputa  le 
sceptre;  elle  s’unit,  pour  s’en  emparer,  à Fer- 
dinand d’Aragon,  et,  malgré  cette  réunion  de 
deux  couroo»es,  l’Espagne,  loin  d’être  redou- 
table à la  France,  fut  encore  quelque  temps  ' 
occupée  à coïu battre  lès  Maures,  que  Ferdi- 
nand et  Isabelle  parvinrent  enfin  à expulser 
de  la  Péninsule,  après  la  prise  de  Grenadè. 
Mais  pendant  la  durée  de ' ces  événemens,  le 
gouvernement  français  ne  porta  ses  armes  ^u 
côté  des  Pyrénées  que  pour  seconder  les  partis 
qu’il  voulait  favoriser,  concilier  leurs  différends 
et  profiter  de  leurs  rivalités. 

En  Italie,  le  duc  de  Milan,  usurpateur  récent 
d’un  pouvoir  incertain,  recherchait  la  protec-> 
lion  du  monarque  français. 
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La  république  de  Venise,  qui  depuis  long- 
temps avait  changé  son  gouvernement  démo- 
ci-atique  eh  aristocratie,  s’élevait  au  rang  de 
puissance  du  premier  ordre.  Sa  noblesse  bel- 
li(|ueuse.  et  commerçante  dominait  les  mers 
par  une  marine  nombreuse,  et  entretenait  qua- 
rante mille  soldats  qui  faisaient  respecter  son 
indépendance.  Mais  sa  force',  loin  d’être  dan- 
gereuse pour  la  France,  lui  devenait  utile,  en 
s’opposant  à toute  entreprise  des  empereurs 
d’Allemagne  pour 's’établit  en  Italie. 

L’Allemagne,  elle-même,  cette  pépinière  de 
guerriers,  ne  pouvait  exercer  aucune  influence 
sur  la  politique  de  l’Europe;  le  morcellement 
de  ses  États  lui  ôtait  toute  force,  comme  toute 
union.  Le  système  féodal  s’y  était  éhraciné.  La 
bulle  d’or  de  Charles  IV  n’avait  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  régulariser  ce  vaste  corps,  dont  la 
tête  n’avait  presque  aucun  pouvoir  sur  ses  mem- 
bres. La  Bohème  lui  échappait;  la  Hongrie  in-  - 
([uiéjait  son  existèncé;  Huniade  avait  enlevé 
récemment  à l’empereur  l’Autriche  et  la  Ga- 
rinthie  ; les  conquêtes-  rapides  des  Musulmans 
menaçaient  son  avenir,  et  la  Pologne  devenue 
puissance  formidable,  depuis  Casimir,  joignait 
souvent  ses  forces  à celles  des  ennemis  qui  en- 
vahissaient ses  possessions. 

L’insupportable  tyrannie  de  l’Autriche  avait 
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transformé  l’Helvétie  en  république,  et  ses  pay- 
sans , en  héros.  Dès  1 436 , ce  nouvel  État  s’of- 
frait pour  allié  à la  France,  il  en  sollicitait 
l’appui  contre  ses  anciens  dominateurs  et  con- 
tre les  projets  ambitieux  dés  ducs  de  Bour- 
gogne. - 

Une  grande  révolution  venait  de  s’opérer 
dans  l’Orient,. Cet  empire  grec,  qui  avait  vu 
passer  et  périr  tant  de  princes  et  de  peuples 
armés  pour  sa  défense,  venait  de  succomber 
sous  le  joug  des  enfans  de  Mahomet.  Les  em- 
pereurs d’Orient,  priv^és  de  force,  depuis  que  les 
empereurs  latins , dissolvant  les  anciennes  i&- 
gions  et  les  lois  romaines,  leur  avaient  substi- 
tué lës  seigneuries,  les  milices  féodales  et  les 
coutumes  de  l’Occident,  n’avaient  pu  se  relever 
totalement  de  cette  chute.  >- 
^ Plusieurs  cependant  combattirent  en  héros  : 
les  Manuel,  les  Cbmnène  déployèrent  de  grands 
talens;  mais  leurs  sujets  corrompus  et  divisés 
se  montrèrent  indignes  de  tels  chefe. 

En  vain  ces  chefs  demandèrent  des  secours 
à l’Occident,  on  ne  leur  envoya  que  quelques 
preux  aventuriers.  Les  monarques  chrétiens, 
toujours  en  guerre  soit  entre  eux,  soit  contre 
leurs  vassaux,  ne  pouvaient  plus  se  réunir  pour 
opposer  la  masse  de  leurs  forces  à la  puissance 
barbare  et  colossale  de  l’islamisme.  Ces  prîn- 
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ces  de  l’Europe,  qui,  tous,  avaient  si  long- 
temps versé  leurs  trësors>  leur  sang  et  celui  de 
leurs  peuples  pour  reconquérir,  ^ans  Jérusa- 
lem, un  tombeau,  laissèrent  tomber  Constan- 
tinople et  les  dertiiers  débris  de  l’empii-e  ro- 
main sous  les  coups  des  Ottomans,  sans  que  le 
retentissement  de  cette  chute  réveillât  leur 
crainte  ou  ranimât  leur  fanatisme. 

Le  dernier  descendant  des  anciens  Césars , 
Constantin  Vlll,  donft  l’empire  était  depuis 
plusieurs  années  réduit  aux  murs  de  sa  capi- 
tale, fit  en  vain,  pour  la  sauver,  des  prodiges 
de  valeur.  Inutilement  il  lutta,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  contre  l’immense  armée  des 
Musulmans.  Ce  prince>  trahi  par  la  lâcheté  des 
Grecs,  abandonné  par  l’Europe  sourde  à ses 
cris,  périt,  les  anjies  à fa  main,  sur  la  brèche 
de  Constantinople.  L’impitoyable  Màhomet  II 
entra  triomphant  dans  celte  seconde  Rome,  La 
veille  on  y trouvait  encore  des  Césars,  un  sé- 
nat, de  magnifiques  tettiples,  enfin  tous  les  ves- 
tiges de  l’ancien  empire  romain  ; le  lendemain 
on  y voyait  avec  efirqi  un  sultan^  des  janis- 
saires, des  visirs,  des  esclav^  et  des  mos- 
quées. » 2 . “à 

Bientôt  Mahomet  II  conquit  encore:  l’euif^n 
de  Trébisonde.  Datis  sa  course  rapide  il  dé- 
truisit douze  royaumes,  se  rendit  maître'  de 
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vingt  îles  de  l’Archipel,  envahit  la  Morée,  s’em- 
para de  deux  cents  villes,  étendit  ses  frontières 
depuis  l’Euphrate  jusqu’à  la  mer  Adriatique  ; 
il  ne  fut  enün  arrêté  que  par  le  sabre  du  fa- 
meux Scanderberg,  prince  rfEpire,  et  par  l’in- 
trépidité des  chevaliers  de  Rhodes,  qui  repous- 
sèrent avec  perte,  des  rivages  de  leur  île,  l’in- 
nombrable armée  de  ce  conquérant  jusque  là 
invincible.  ^ 

Cette  grande  catasti^lhe,  l’établissement  et 
les  progrès'  de  cette  puissance  gigantesque  et 
barbare,  ne  tardèrent  pas  à menacer  d’une  in- 
vasion imminente  les  contrées  orientales  de 
l’Europe  J le  repos  de  celles  d’Occident  n’en  de- 
meura que  plus  assuré. 

Impré-  Enfin  rien  n’aurait  pu,  à cette  époque,  em- 
pêcher  la  France  de  s’éfeverU  une  hauteur  pro- 
i.mm  ^ ses  forces;  mais  le  caractère  artifî- 

cieux,8ombre, méfiant  et  tracassier  de  Louis  XI, 
ébranla.,  dès  son  début,  le  noble  édifice  con- 
struit par  son  père. 

Sa  tyrannie,  sa  cupidité  > scs  intrigues  semè- 
^ reht  les  mécontentemens,  réveillèrent  les  fac- 
tions, firent  traître  la  guerre  civile  et  livrèrent 
momentan^ent  la  France  à ces  déchiremens, 
dont  là  sa^^e  de  Charles  VII  avait  cicatrisé 
les  sanglantes  plaies. 

Ses  premiers  actes  montrèrent  tous  à quel 
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point , dans  ce  violent  caractèi-e , les  res^nti- 
mens  l’emportaient,  non-seulement  sur  la  jus- 
tice, mais  même  sur  ses  intérêts  les  plus  évi- 
dens/  ' . 

Les  ministres  de  Charles  VII  et  presque  tous  DItgrâcc 
les  grands  avaient  montré  âu  feu  roi  tant  de 
zèle  pour  le  préserver  des  complots  de  son  fils, 
que  Louis  XI,  arrivé  au  trône,  oublia  leurs  ser- 
vices et  ne  se  rappela  que  ce  qu’il  appelait  ses 
injures.  Sa  haine  coid^eux  éclata,  sans  aucun 
de  ces  ménagemens  qii  on  aurait  pu  attendre 
d’un  prince  si  dissimulé.  Ce  désir  de  vengeance 
fut  sa  plus  forte  passion,  jl  devint  le  principe 
de  presque  toutes  les  fautes  et  de  tous  les  cri- 
mes de  sa  politique.  Ainsi,  pendant  tout  le 
cours  de  son  règne,  on  le  voit  mardis  vers  un 
unique  but-,  celi^d’abaissér  les  grands,  non 
pour  relever  et  délivrer  le  peuple,’  mais  pour 
se  débarrasser  de  toute  résistance  à son  auto- 
rité. Le  palais  du  roi,  jadis  rempli  de  l’élite  des 
seigneurs,  des  magistrats  et  des  guerriers,  ne 
le  fut  jdus  que  d’intrigans  serviles,  d’agens 
subalternes  prêts  à tout  exécuter,  de  lâches  dé- 
lateurs , de  gardes  étrangères  et  même,  d'exé-  • 
cuteurs  de  ses  caprices  sanguinaires. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Ghabannes,  comte  Wobic  (le- 
de  Dammartin,  gui  le  savait  implacable,  évita  lion  dV 
dans  les  premiers  momens  sa  . présence.  Son 
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éloi^ement  des  conseils,  des  affaires,  de  l’ar- 
mée et  même  du  pays  n’avait  point  apaisé  le 
vindicatil’Louis.  Par  ses  ordres,  on  le  traduisit 
en  justice;  il  fut  condamné  par  défaut;  ses 
biens  furent 'saisis. 

• ’ Alors  Dammartin,  prenant  une  plus  noble 
détermination , résolut  de  faire  tète  à l’orage. 
Il  revint  purger  sa  contumace,  il  se  constitua 
prisonnier  ; on  le  transféra  à la  Bastille.  Il  pa- 
rut devant  ses  juges  avec  la  fermeté  d’un  mi- 
nistre intègre,  d’un  conseiller  fidèle,  d’un  guer- 
rier habile,  intrépide,  et  qui  méritait,  par 
d’illustres  services,  de  grandes  récompenses, 
et  non  l’injuste  condamnation  dont  on  voulait 
le  frapper.  . ? 

Son  espoir  fut  trompé;  et  quoique  , sous  ce 
règne  mèmè,  on  ait  vu  plusieurs  fois  l’intégrité 
de  lu'  magistrature  s’opposer  énergiquement 
à la  tyrannie , la  peur  en  cette  occasion  l’em- 
porta sur  lajiistice:  Dammartin  fut  définitive- 
ment condamné  et  banni;  ses  terres  furent 
confisquées;  oh  les  partagea  entre  ses  ennemis, 
et*  à la  honte  des  moeurs  de  cette  époque, 

•Charles  de  Melun,  gendre  du  baron  de  Mont- 
morency et  gouverneur  de  Paris,  s’enrichit 
sans  pudeur  des  dépouilles  de  l’innocence  op- 
primée. La  famille  de  Jacques  Cœur,  qui , dans 
c«  temps,  réclamait  contre  une  condamnation 
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non  moins  injuste  majs  plus  ancienne,  souilla 
une  noble  cause  en  profitant  de  la  ruine  de 
Dammartin  pour  réparer  ses  pertes. 

Toutefois , le  malheur  de  Chabannes  ne  fut  i-isu»  >i>'* 

^ prince»  et 

que  passager.  11  avait  rendu  de  si  éclatans  «er-  <i«  «o- 
vices  à l’État  que  sa  chute  excita  Tin^ignation 
publique.  Le  duc  de  Berry,  frère  de  Louië,  les 
ducs  de  Bourbon,  de  Bourgogne  et  de  Bretagne 
exhalèrent  leur  mécontentement  qu’ils  portè- 
rent jusqu’à  la  menace.  La  plus  grande- partie 
de  la  noblesse  embrassa  comme  eux  la  cause 
du  proscrit  ; chacun  sentait  qu’iL  était  menacé 
lui-méme  par  le  coup  qui  frappait  un  person- 
nage si  considérable.  Tous  ces  héros,  qui 
avaient  répandu  tant  d’éclat  sur  le  régné"  de 
Charles  Vil,  ne  pouvaient  supporter  que  le 
nouveau  roi  regardât  leurs  lauriers  comme 
des  taches,  leurs  services  comme  des  injures, 
leur  fidélité  comme  un  crime  : ils  prévirent 
dés  lors  que,  sous  un  tel  maître,  tout  homme 
puissant  serait  réputé  dangereux , et  tout 
homme  riche,  criminel. 

Cette  explosion  universelle  étonna. Louis 
sans  le  fléchir.  11  voulut  la  braver.  Alors  de 
tous  côtés  on  se' rapprocha,  on  s’écrivit,  on 
forma  des  conciliabules  secrets.  La  plupart  des 
grahds,  qui  jusque  là  n’avaient  pas  aperçu 
dans  les  progrès  de  'l’autorité  royale,  leur 
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ruine  méditée,  se  réveillèrent,  reconnurent 
l’imprudence  des  concessions  faites  au  trône,  et 
formèrent  plus  tard  une  ligue  menaçante,  sous 
laquelle  le  trône  fut  au  moment  desuccomber. 

Les  fils  de  cette  vaste  conspiration  furent 
noués  avec  tant  de  secret  et  d’activité,  que  le 
roi,  malgré  la  méfiance;de  son  caractère  et  la 
subtilité  de  son  esprit,  n'en  conçuU^ucun  soup- 
çon, et.  n’aperçut  l’orage  qu’au  moment  où  il 
éclata. 

Ce  prince  même,  au  lieu  d’adoucir  les  es- 
prits par  une  conduite  prudente,  les  aigrit,  en 
dévoilant,  chaque  jour,  par  ses  choix,  par  ses 
bienfaits,  comme  par  ses  rigueui’s,  le  projet 
qu’il  avait  conçu  de  gouverner  seul,  sans  par- 
tager son  autorité,  .sans  s’appuyer  des  conseils 
et  de  l’accord  des  grands  du  royaume. 

•Jusque  là  l’influence  des  princes  de  la  fa- 
mille royale  et  des  plus  éminens  vassaux,  tels 
que  les  ducs  de  Nemours,  les  comtes  de  Poix, 
d’Armagnac,  de  Danois,  d’Albret,  de  Laval,  de 
Uammartin  et  de  Brézé,  puissans  en  domai- 
nes et.^  armes,  avait  servi  à Ja  fois  de  soutien 
et  de  contre -poids  à l’autorité  çoyale.  Mais 
Louis  XI,  décidé,  à les  comprimer,  dédaigna 
leurs  avis,  brava  leurs  ressenti  mens  et  prit,pour 
conseiller  intime  et  pour  favori  un  prélatobscur 
et  ambitieux;  c’était"  Jofl’redi,  év^*que-, d’Arras. 
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Cel  Homme,  lié  dans  utne  iannlle-de  raar- Eiemwo 
chands  et  {)aHvre,, était  tloue  d^ua  esprit  adroit,  rr^di.' 
intrigant-,  artificien^t.  Çê  fut  soiis  ûn'hahit  de  • 
moine  qu’il  .chercha  humblement  uüe^i'oute 
tortueuse  pour  arriver  à la  fortune.*  Parvenu  à 
capter  la  faveur  du  duc  de  Bourgogne,  il  ob- 
tint, par  le' crédit  de  ce  prince,  révêché  d’Ar- 
i-as,  et  prit  même  taint  d’ascendant  sur  Philippe, 
qu’il  en  tira  la  promesse  de  le  faire  nomiftcr 
nonce  du  pape  et  cardinalVedlien  ne  serait,  lui 
» disait-il,  plus  avantageux  poiy  vos  intérêts 
))  que  de  faire  envoyer  en  Franee,  comme  légat 
» du  saint  Siège,  un  de  vos  serviteurs  les  plus 
» dévoués  et  qui  ferait  agir,  selon  vos  intérêts,  f 
«'  cette  puissance  romaine ‘toujoursi,  si  redou- 
« table  à l’autorité  dés  princes  et  des  rois.  » 

te  duc  servit  apparemment  -le  prélat  avec 
trop  de  lenteur,  et  lorsque  ‘Louis  XI  hérita  de 
la  couronne,  Joffredi,  qui  l’avait • connu  dans 
son  exil,  jugea  que  son  caractère  inquiet  et  ona-’ 
brageux  lui  ’ôft'rait  plus  de  chances  de  succès 
que  la  sagesse  froide  de  son  premier  biénfôi- 
téur.  On  gôuVérne  fatîilement  celui  dont  oa  a 
déinêlé  les  vices  et  les  faiblesses  j lé  riloine 
a<lroit  s’insinua  promptement  dans  l’esprit  dh  _ 
monarque,  flatta  ses  passions  favorites,  la'ven-  ’ 
geance,la  cypidité^P ambition,  et  devint,  en  peu  ’ 
de  temps,  le  dépositaire  de  sa  confiance.  * 
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s«  u.i.i.  Il  lie  tiuda  pAs  à ^>oir  que  J.^)uis.  a.vaît  con^u 
l0-  dessein'  d’engager  le  pape  ^vfavoi'iser 
droits  ((Je  la* maison. d’Anjou  sup  le  trône  de  Na- 
ples ; mais  fl  n’jgnoi’ftit  pas  que  Pie  H avait  des 
angagemons  avec_Ie;ii'Qi  d Aragort- Cependant 
ayanfsündé,  par'  des  agens  adroi^Sj,  les  ^ten- 
liens/du  souverain,  pontife'.  Pie  H '•lui  ht  -sa- 
vdjr.que,  #’il  voulait  être  revêtu  de  la  [Wiirpre 
à-  hu|Helle  jl  aspii^il , d devait  détermine»'  le 
rm  à râU)ütion  de  la  Pi-agniatique.  . .. 

L’êvètjue,  ^ors,  dressant  toutes  ses.batterics 
sur  ce  plan,  obtint  l’acileafçnt  de  Louis  l’abo- 
lition d’une  loidontil  considérait  peu  les  avaiir 
tages,  parce qy 'elle  était  1-ouvrage  do.wn  père, 
et,par  là  presque  odieuse  j>our  lui.  ' : 

En  tconaéquencej  U;fut  résolu  que  Jollredi 
irait  cornmejambassadeijyv.à  Roule.  Le  tiiple 
but  de  sa  mission' était  la  coui  oune  de  Piaples 
, pour  la  maison  de  France  et  d'Anjou,  Ja  des-: 
U’ucüon  'dès  libertés  gallicanes  pour  l’intérêt 
du  pape,  &(.  le  chapeau  de  cardinal  pour  le 
ministre.'  ' -i  • ' ; * ' ’ 

. Le  résultat'jle  cette'Hégdciatinu'fut.qne  le 

pape'obtint  le^pillage  de  la'Franee,'et  1 eveque, 
le>cliapeau  qu’il  convoitait,  ^uant  à 1 àslueieqx 
rpi,  trompé  jiar  la  üatterie  dy  .sàint’-PéS^,41 
■ ne  recueillit  <iue  d(Ç  stérHe.s  proines?es,  tle  l)Cra 
fuies  atlulations  et  une  épée  bénite.  ' 
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av9.it  deviné  ieikible 

du  monarquci,  s’était  acqms  sa^oiïTiance  ew  le  * 
rélicitant  sur  les  preniieia  .a9J,e«yrl>iti'aif6s  de  • 
soiî  autorité. «.Notre  cheriUsjJuidisatt-ji,' vous  ' 

» vous  monlrez/uu  grand  igi,  ‘qiji  ne  «e  lais^se 
» point  gouverner^  ji^is  quf  gouverne  par, lùé: 

>i  mçfT>€»A’^_otis  ne  voulez  point  mettre  en déli'- 
» iîeratiQn  si-l’on  ddit^ire  ce  quc'^v.ous  sa^z 
»,  devoir  être  fait  ; ,c’e?t  là.yérittfl?ltment  être 
» roi  et  bon  roi.jj-  , ••v-  ' ■ 

L effet  de  .ces  flattci’ies  fut  sr  prompt,  que 
Louis  répondit  par  la  lettré  ^ivanté  : « Vous 
« uouk  avez  fait  connàitre  que  la  Pragmatique 
a porte^tteinteêi «votre  a't*loritéf  X|u’elle  est  uii 
» temple  élevé  à la  Jicence  des  prélats  tlé  nor  »- 
n tre  ro^;^ume;  qu’elle  est  armée  comme  Sena-, 

» cliérib  cqnti’e  Je  Tÿès-IIant,  et  comme  sj  la 
# verge  s’élevait  contre  celui  qui  la- lève^S’est  ' ! 
:^)  .un.bàton  qui  se.glopiàe,  bien  qu’ihneSoU  , 

» lui-même  qu’un  bois  saiis  vertu.  » , • --ji  ‘ ' • 

, Louis  né  pouvait  pas  iguoref  tous  Jeséiésor-  ' 
dres  qu  entraînerait- sa*  condescendance  pour  • ^ 

,1e  saint,. Siège.  On.  voit  meme,  par  lès  exprès-  0 
sionsL-^e  l’tiiie  <le.ses  lettres ^^ju’on  lui^valt 
poité  4e  toutes  parts  .(le&^plaftites  sur  lés  abus 
résultant  de  faboltiiou  .'d’une  lorsi  longuement 
dœirée  et  justifiée,  par  tant,  de -prodigalités, 
diinjustices  et- d’exdés  scandaleux.  ^ • 
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' ■ ' K Bien  que  la^  plûpai;l  des  liommés  instruits 
H s’efïbrceiit',. disait-il de  noas  détourner  de 
» notre  résolution.,  nous  avons,  très-saint  Père, 

» suivant  votre  désir,  abrc^  jusqu’à  la  racine 
)x  de  cette  Pra^jinalique.  Servez-vous  donc  dé- 
» sormais  dans  notre  royaume  de  votre  'puis- 
M^ance  cojnnne^ous  le  voudrez,  et  si  quelqu^in 
w^féclamait  contre  voSaprdres,nous  sauriôqs  le 
» réprimer  sévèrement.  » » , • ^ 

L’édit  fiit^publié.  L’intrifjant,  prélat  ûbtir^f 
" son  chapeau;  la  maison  d’Anjou  resta  sans 
' appui;  là  France  sé  vit  livrée  au  pillage  des 
■ ■ "■  " agens  du  pape,  ^ l’indignation  universelle  ' 
éclata  aussi  vivement'  en  France  que  la  joie 
‘‘‘  dans  Rome,  car  la  politique  romaine  ne's’at- 
- tendait  pas  à voir  se  rouvrir  si' promptement 
. ce^e  source  de  richesses,qu’ellè  avait  dû  croire 
pour  jamais  tarie.  , , ‘ ‘ 

R«greuec‘  Louis  XI  était  im  des  hommes  les  plus'in- 
'lIuÛ/'  struits  de  soft  siècle,  et  se  croyait  le  plus^rusé. 
Sa  colère  fut  grande  lorsqu’il  se  vît  joué  par 
t un  pape  - hautain  et  par  un  négociâteur  a'ussi 
• infidèle  qu’intéressé.  Dans  son-dépit,  il  résolut 
d’envoyer.unenouvelleambassadeàRôme,espé- 
rant  effrayer  par  des  menaces  le  pontife  qu’il  n.'a- 
vaît  puséduirepar  doxf^veurs.Elle  futaccuéillie 
• avec  d'autant  plus  de  pompe- et  dc  bienveil- 

* 146a.  ^ ^ • 
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lance,  qugn  était  décidé  à ne  lui  rien  accorder: 
Boùniazelle,  sénéchal  dé  Toulouse,  etTuiî 

J ' ^ ' de  «et  ne  • 

lies  chefs  de  oetté  ambassade,  s’eflbrça  d’enga- 
ger  le  saitit  Père  à rajipeler  les  troupes  q^u’il  = 
avait  envoyées  au  roi  de  Naples,  Fecdinand;  il 
avertit  l,e  souverain  Pontife  que,  s’il  n’y  con- 
sentait pas,  il  s’exposerait , à une'rupturq  avec 
la  Fi'anee,  et  que  les  cardinaux,  français  re«B-  ■ 

* J • • * ^ * 

vraientiinmediatementrordre  desprtird’Italje^  • 
Tout  le  sacré  collège  edrayé  conseillait,  aü 
papé  de  pé^er»  aux  volontés  d’uh  monarque 
puissant,  et  de  ne  pas  s’attirer  une  inimitié 
aussi  redoutable  à son  pouvoir  que  funeste  à 
l’É^ise:  \ . 

. Mais  le  souverain  pontife , 4^nformé,.  par  la 
trahison  de  l’évéque  d’Arras,. que  ces  menaces 
'ne  seraient  suivies  d’^cun  e0et,  et  que  les  am-;  , • 
baasadeurs  avaient  t^çu  l’ordre  secret  -de  na  ' 
ffdint  les  réaliser,, répondit  à Bournazelle  « Que 
» sa  reconnaissance  pouf  le  monarque  fran- 
w çais,  qy.elque- grande  et  sincère  qu’elle  fût, 

» ne  donnait  pas  à ce  prince  le  droit  (Texigèr 
))  de  lui  defe^  actes  contraires  ^ la  jpstice,  et  que 
» ç’était  en  Vertu  d’un 'traité  solennel,  qu’il 
«.'avait  secouru  Ferdinand.  Mais,’’îÿouta-t-iI, 

.»  il  est  un  moyen;  de  tout  codcilier^  si  le  duc 
)rd’ Anjou  consent  à déposer  le»  armes,  alors  je 
» demanderai  àFerdmand  d’imiter  son  excm- 
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»*  plë;  et,  s’il  relfise  d’y  consentir, *lt:  Sîti'nt  Siège 
M ■ se.' déclare'hi  Contre  lui  r je  ne'  puis  rien  prp- 
Jj'Tfn^ttre  de  j)his.  J)’”' 

If  ne  fut  pas  possible  Aii:i  .'imlmsadciirs  de 
l'eccvoir  "d’dtitrC 'sati^factiôn  que  cette  réponse 
irdhique,  qui'Iaissait  Bcnlinaiidcn  po.ssmj6ri‘ 
de  Naplfes’,  et  s’opposait  'au \ efforts  tentés  par 
iefiduc'  d’AnfjOu  po»ir  lui  'reprendre  cefte  Cdu- 
rdrw’c.  ''  ' 

' IjOS  a^hitièut  .spnt,insâtiàblel"Jofrr'edi,  car- 
dinal,' n’était  pas  encore'satlsfail;  il  prétend^Vf 
posséder  le^t  drtîi  évéchés-  d’Alby  et  dç!  Besati- 
çon’AIais  le  papfe,  qo  j croyait  l’agir  assez  p5ij^, 
le  força  d’opter  pour  A Iby..  ■ • . ' ' . 

•’  Le  rt>i,-  jiistetttcift  irfkéi  ne  rctirà  cepéndant 
pas'''ion  édit,  mais  il  aCêileillil  favorablement 
le.s  rçnlo'nlvancés.'énèr{ji(pék  du.Paélïrtilient  de  . 
Pâlis.**' *^'  * *'•■  •■«r  . 

‘Ce  /jpand  corps  de  maijistrature,  (fontla  ptiis- 
s’arfee,  nouvel  le  prenait  inschsiblernent  l’in- 
•Ünen'ce  qu’avaient  autrefois  exérecé  lés'ancie'ns 
ParleibenS  ,*  lorsqu’ils  n’étaient  composés  que 
des  pairs,  des  grands'vassaux  et  des' principaux 
.seifjnptirs  du  royaume,  se  tendit  tcès-populaire 
en 's’opposant  â la  destruction  d’une' 16i  qui 
saurrfit  l’État  et  les  francliises'^dt?  rÉglisê  gal- 
licane, du  joug  pesant  dé  f ambition  et  de  la 
cU'pidité  romainé.  . ' ‘ " * 
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• i>Lcs..savaris  niÉa(jistral»>'t'l»a4'{jés  («ii;«jUt;com- 
pagiiie  cl«  jiisufier  aiik>eux  <ki  r6ïiïi'l^:agma- 
tique,  Vexj)riinèreHt  àvèc  aataiU  de  fermeté 
(jue  de  hc^ique 'SU r eettc  question  inqKulîftït-e. 
t Leurs  remonCiances , tnop  Jonfjues  pour  iti'# 
rapportées  èn  entier,  préseiitenten  raèinc  tepifre 
'un  itïlérét  tixq)  .réel  et. trop  grave  pour  ne  pas 
en  faiie.cômiaître  ici,  l’esprit  eC  les  principaux 
rnothls.  « Sire,  dirent  ees!  qiagijimts,  en  obéis- 
n.sant^  comme  noos  le  devouJ, à veprértKïu  plai- 
.«sir^  votre  cour  du  Paile«nent',  qui  n’ignore 
» pas  qqe-Votre'Majesté  veut  toujours,  dans  lès 
» grandes  âilàires  du  royaume,  procéder  avec 
» sâgesse  et  mûre  deliberation?  a. re^i  avec  rés- 
» pect  le.cdnimândemeii^  qu’elle  lui  a-i^  na- 
»-'guère  de  l’avectir  des  plainfes  et  doléances 
»)  quCLpourraitexci^r  raisonnablement  la ’caa- 
» 'lation.  projetée.  des;4^rels,*con6jitutioïJf»  el 
*» ordonnances  connus  sous  le  nom  dePcagnia- 
.«  tique -sanction,  ainsi'  -(lue  Tannnlatipiv  .de 
» certains-  actes  i'conlbrmes  à cette  Pragm»- 


.1)  tique.'-  f- ' .v'.^V’* 

,u  En  conséqi^nce,-ajXPes  avoir  recueilllrces 
• » plaintes  et  oes  doléances,  sans  perdre  de  vue 
■ a l’obéissance  otie  le  roi  doit  ait  saint  Sie'ge 


•que  le  roi  ctoit  au  saint  Siège 
’ » apostolique , coimne  vrai  catholique  et  très- 
.n-chTOtien  ; et  de  plus ,. ayant  pris  en  considéra- 
-».  tion  les  remèdes  qu’on  devraii’ap'porter  aux 
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H-gi'ièls  qui  sont  les  objets  de'  ces  plaintes,  elle 
» a cru  devoir  lui  retnoliUer  la  justice  de  ces 
s doléances,  et  avertir  soj»  conseil  de  là  possi- 
utbiiité  d’y  remédier; ‘ainsi  elle  a cliargé  de 
oette  mission  maître  Jeail  Loselier  et/Jean 
n Henri,  l’un  conseiller  dudit  seignôur,  et  l’au- 
» tre,  président  en  la  chambre  dçs  enquêtes." 

Pour  bien  comprendre  lesdits  grielsvet 
M plaintes,  il  faut  .^remarquer  qu’en  France, 
n plus  que  dans  tous  les  autres  royaumes  chré- 
» tiens,  la  foi  catlmlique,  depuisqu’elle  à’ÿest 
«‘établie,  et  même,fdès  le  temps  de  Clovis, 
« premier  roi  qui  ait  reçu  le  baptême,  a.tou- 
« jours  • vil  sa  prospérité  tlorif . et  s’accroître , 
sans  orreur  .e^  saiç  déviation.  iToujours  le 
•«  nom  de  Dieu  y a été  adoré;  son' église  main- 
ténue. en  liberté,  son  service  étendu  par  la 
•J)  fei^entè  piété, ' par  la: 'constante  protection 
« dô’ nos’ rois,  qui  tous  ont  trcs-libéràlement 
M secondé  pat  leurs  largesses,  la  fondation  des 
« églises  : ainsi,  par  tant  de  doutions  et  de 
M fondations,  etpâr  de  continuels  travaux  pour 
« défendre  et  protéger  la  foi,  ils  ont  acquit  et 
« mérité  éminemm,ent  le  nom  glorieux  de  rois 
«'ü'ès-chrétien^>^  surpassant  ,én.zèle>  pieux'  tous 
« les. autres  rois  catholiqué».-  ; ’ • . 

M a",  11  est  notoire  tyie  nul  royauine^ne  ren.- 
» ferme  tîuif/ d’abbayes  et- d’églises',  un  clergé 
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» si  nombreux  ^ des  bénéfices  si  i;id»es  et  tant 
» de  biens  dus  à la  libéralité  des  princes  et  à 
)i  la  dévotion  du  peuple.  * 

» S^^e  roi',  notre  souverain  seigfneur,  est  le 
))  principal  fondatétir,  legitrdien  des  droits  de 
U cette  Eglise,  et  son  défenseur,  quand  on  porte 
» quelque"  atteinte  à ses  libertés.  C’est  pour- 
« quoi  Icidroit  lui  appartient  d’^embler  lés 
» prelats  'et  aut^b^  gens"  d’église,  tant  du 
i)  royaume  qde  du  Dauphiné,  et,  quand  cette 
» assemblée  ou  congrégation  de  l’Eglise  galli-r 
))  cane  est  réunie,  de  la  jirésidei*  et  de  l’aider 
» dans  ses  aétes , pour  remédier  au  préjudice 
)*  que  pourraient  souffrir  ses  dites  libertés.  ' • 
j>  4'  Que , dans  toiià  les  temp^  passés  de  pa-» 
>»  "reillés  assemblées  sous  l’autorité  royale,  d’a- 
» près  les  délibérations  de  nosseigneurs  les 
» princes,  du  sang,  de^gens  d’é^ise  et  autres 
« Sujets  du  yoi,  ôn  a reitdu,  pour  s’oppOseï' 
» aux  èptreprisès  .de  lafcour  de  Rome  qui’dp- 
» pauv'rissait  le  royaume,  plusieurs  bellea  et 
« notables  ordounances  de  grande  autorité,  et 
))  qui  on, tété  observées  avec  "un 'soin  vigilant. 

» 5^  Entre  autres  exemples  : l’an  1 268 , le  roi 
» '^aint  Eouis  fit  une  ordonnance  et  édit  gén'ér 
» ral,.  par  lequel.il  voulût  qu’on  pourvût  par 
» élection  aux  prélatures  et  dignités  électives> 
>f  par  collations  e't  préseirt.atioie>descollaleui’s 
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»;et  jiUtrtHis,  .aux  JjéHéüces  non  v^lçctifs',  et  que 
» tpjifes;  exactions  et’cbarfjes  pécuniaires  inj- 
» posées  OH  à' imposer  par.  la  cour  de  Rome  en 
«■  'cé'royaunàre,  cessassent  à Tinstant,  et^ie  fus- 
» sent '.dans  la  suite,  ni  ej^{jéès,  aii  levées.'Ou 
» n’ignore  pas  combien- la  renommée  du  saint 
»■  roi  rertA  d’éclait  par  ees  ordonnaiicei.  * ' 

’ i>  6»’ Ces  «règles  ftirént  ' Iq^g-temps  • suivies  ; 
w mais  fcomnt^'  par  laj»  d^temprf,  la  .cour  de 
»-Rpmc  avftilrfenté  pIuMeùhs  enkteprwèa  et  fait 
H qüelq^ites  nsûipations  sur  les  Jibertéà.det^- 
« glîsfe  gallicane/ le  roi  Chailesi  VIÎ'en  i4o&> 

» d’après  l'afvis  et  la  délibécaliorr-^es  priiiees., 

» de  plusieurs  pçélàts,  chapitres,  ahbés,  cou- 
Jv’vens,  colleges  et  Universités  ,. tant  en  France 
n tju’en  Dsiuphéné,  ordonna •«qne  'nptre  Eglise 
» ’spratt  rétablie  et  maintenue  peqîétueUeraéiit  ’ 
« dans  ses  libertés  et  frânclus’es.  • - ^ ‘ 

;■  y >1,  L’édit- fut  Enregistré  , au  parlem'ent, 

>r  èu^  î4o^,’  et  comme.,  <lans-fcette  méinnan- 
»^ée,  le  pape  Béhédiet  (ouVBénoît  XIH)  avait 
))  fait  pu  laissé  CDinmettrej. par  ses  «gens,  plu- 
» .sRîars  exactions,  les  -prélats  eh  ^portèrent 
» plainte  au  roi.  LaCour,  devant  laquelle  cofn-  . 
)/  pàirnt  rUnivèrskç  de-Paris^aYant  délibérésur 

V t'ette  matière,  mpiit,  ainsi  le  procureur 
a'généràl,  que  soustracfioir4it'-;f{üte  audit 

V p«pe;.qnè  l’on  fit  cesser  toute  exaction,  et 
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» que  l’aivjenl  levé  par  les  nllieiers  du  saint 
» Sié/ïB  lui  restitué.  ■ . 

, «b'"  Ces  réquisitions,  furent  faites  en  pre- 
» senet'’ de.s  officiers  dé  la  Chambre  aposthll- 
n que,  qui,  de  leur  côté,  pré.sentèrcfit  Iqs  réqui- 
» sitions  qui  leur  plurent. 

))  O"  La  Cour,  avant  ouï  les  parties,  rendit  un 
» arrêt  portant  toute  exaction' d’anuates, 
» de  vacans  et<Je  décimes  imposés  par  le  pape 
» lîenoif,  ceiséraît;  qo’il  serait- défendu' aux 
J)  su]ets  dW*roÿiiume  d’en  payer  les  arréra."es, 
))  et  <pie  eetnf-qwi  auraient  été  excommuniés 
» potir  cette  cause,  én  seraient  relevés.  ' 

• Csiô"  Depuis  J le  iX)!,  juïbliant  une  ordem- 
» nahce’confQriïie  à cèt  acte,  de  i5  mai  l’an 
» 1408,  véùlut'qne  le  dit  ari^  ^fût  considéré 
« conuneTdi  et  brdohnancè,perpetuelle.  .*■ 

» 1 Ertconséqüeiice  dé  cetté  décision  royale, 
» un  conseil'de  prélafs  et  desfjéris  d’Èf^isë'du 
))  royaume;,^' ayant  été  cbhvoqué;  i^h  résulta 
» une  ordoiinarvj^  t^ïi  maintenait  rÉgli,s«^de 
» France  dans  sewj^nchise^,  supprimarit  toutes 
« résçrvatiôns'et  grâces  ap>bstoliqùes.  ■ .->  ’ 
» 12"  En  vahï  plusieurs  tfentatives  fïtrent 
» ÎTaites  pour  tïbtènir  la  révocation  de  cctte.ôjr- 
»^donhapcé^jfcj)rocureur  ’d»  roi  - s’y.*Qppbsa 
» fbffnëHenaeW' • ■ . 

» i5"  Ceci 'démontre  avec  évidence  ip?l  nos 
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» rois,  les  priiices  de  son  sang,  les  prélats  et 
» gens  d’Eglise,  le  procureur  général  et  le  con- 
» seil  du  roi- de  ladite  cour  de  Parlement,  se 
)>  sont  toujours  eflbreés,  pour  le  bièn  du  mo- 
» uârque  et  du  royaume,  de  défendre  les  !i- 
» bertés  de  l’Église  gallicane,  et  de  s’opposer  à 
» toute  entreprise  contre  elle.  ' ; 

» i4o  Ce  fut  .en  conformâté  'de  ces  ordoïi- 
» naxices  ét  délibérations  ancienne^,  ainsi  que 
J)  de  plusieui's  notables  décrets  rendus  pât'  les 
» conciles  de  Constance  et  de  Bâle,- que  le  feu 
n roi  Charles  VII,  le  roi  Louis,  aj^ors  dad^iii, 
» plusieurs  princes  et  prélats  dü  royautîié  et 
» du  Dauphiné,  réunis  avec  pldsieurs  uniÿêiv 
a 'skés-,  chapitres  et  collèges,  après  »avoir  en- 
» tendu  les  ..ambassadeurs  du  pape  qt  ceux  du 
))  concile',’  cônfirmêrent  les  anciens  dgerets, 
» ^nsi  que  les  modihça^ns  adoptées,  par  le 
» roi  et  l’Église  de  France}  et  ordonnèrent  de 
» le»  inaintehinpt. observer  comme  Ipi  de  PÉt- 
a ^t  : cette  loi, fut  rendue  àJ^u'rgés  l’an  i458. 

«.  iS”  Cette  loi  fondait  p^iculièremént  ’sa 
<»)  fprge  sur  les  décrets  rendus  par  dqux  saints 
» conciles’  que  prpidait  le  pape  'ou  spn'  lé- 
« gat  : car,  jamais,  avant  cétte  époqiie*  les  rois, 
» daq^leucs  Ibis  et  ordonnances,  n’avaient,  eu 
» le  notable  avantage  de  ceft^i,  qui  tériait 
» SC#  autorité  de  l’J^lise  universelle'.  , 


LOUIS  XI.  45 

f»  iG®  Depub  ce  temps,  grâce  à,Diei>,  le 
» roj'^aume  a cru  progressivement  en  gloirç,  en 
» puissance,  en  prospérité  ; il  s’est  vu  craint  de 
« Ses  ennemis,  les  a chassés  de  Normandie  et 
» de  Guyenne,  et  a joui  jusi^u’à  ce  moment 
» d’une  grande  aWndance  de  bienS  en  tous 
n genres  ; ce  qui  continuerà''par  la  suite , s'il 
>)  plaît  à Dieu.  * " 

».  17  Cette  loi  si  renommera  été  fidèlement 
» observée  depuis  vingt-trois  ans,  et,  pendant 
>)  cet  espace  de  temps,  un  grand  nombre  de 
i/'diocèses  etMe  bénéfices  ont  été  pourvus  de 
» prélats  notables  ou  tfâutres  gens  d’égliÿe,  qui 
» ont  joui  paisiblement  de  leurs  droits,  et  doiit  ' 
» plusieurs  ont  vécu  dans  ime  telle, sainteté, 

» qu’aprèj^ leur  mort,  èlle  s’est  manifestëé  par' 
» des  miracles.  On  peut  en  'donner  pour  exém^- 
)•  pléS)  l’évêque  d’Angers,  Jean  Michel, ’J’arehe- 
» vêque  d’Arles  et  beâucoup  d’autres.  " 

» 18“  Tous  ces  faits  étaient  nécessaires  à éta- 
» blir  pour  mieox  déhiontrer  le  mal  qui  rés'ul- 
» terait  de  .la  cassation  des  décrets  des  saints 
» conciles,  de  l’ordonnance  royale  qui  s’y  con- 
'»  formait,  et  la  légitimité  des  plain^  excitées 
» pw  cette  annuIàtion<  ’ • ' > ' 

» ig°  On  estTrappé  d’abord' de..quafllte  élFets 
» priiicipaux  et  funestes  que  produirait  .une 
» tejfte  révocation  é i®  La  confusion  défont 
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- ' ’^l’ordre  œcl«4ia.stKiuej  2»  la  (Içpopulaûonxlu 
» 'royaume^. â^’.répiiiseiuçnt  de  i’àrfjeiit,  de  la 
” pom-  découler -à 

>*  Komc;.45’la  ruine  deüègliseÿ- et  une  désbla- 
V lion  universelle.  •'  . 

^ « 20“ Avant  d’^llc)’ plus  lom,  la  Com-  proteste 
» qüe  par  tout  ce  qui  sera  dit  ci-après,  .cU«-n’en- 
» teiurniilleinentolfenscr  la  .sainteté,  dignité, 

» honneur  et  autorité  de  notre  saiijt  Père-  le 
« pape  et  du  saint  Siège  apostolique , mais 
>)  qu’elle  veut,  au  contrake,'  lui  rQndre  tout  le 
))/espect  et  l’obéi,ssancejiue'îloivent  au  souve- 
» rain  pasteur  derÉgli.se  les  bons  et  loyaux  ca- 
» tholiques  ; .elle ^yléclare  que  si  l’on  ti-ouve, 
«dans  ce  qu’elle  dira,  quelque  penspe  ou  pa- 
ra rôle  qui  soit  Susceptible  de  correction,  elle 
» les  soumettra  tquteS  à la  détermination  de 
w cette  Églisp,  qui  ne  peut  errer.  « ' ■/ 

Actes  à Ajirès  avoir  ainsi- fait  oonnaître  les  motifs 

gtmcraux  qui  dictèrent’  ces^  fameuses.'  remôn-  ' 
txauces,,  il  paraîtra  q>eut-rètre  superflu,  dans 
' une  histoire  générale , 'de  paieourir  en>  détail 
les  «oixante-neu^f  mitres  paragraphes,  qui  ne 
contiennent  que  des  faits,  des  exemples # âdes 
•extraits  d’actes,  à l’appui  des  principes  posés 
.dans  cqjtte  première  ^rtie.^  l’adresse  du  Par- 
lem.cnt.  11  suffira  .d’en  donner  une  idée  som- 
ma^. ..  :fl~- 
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>>  D’abord,  Isolateur, fait  observer  q^u’eii  sup- 
primant lesélectioMS  et  les  eobatious  ancieiiBes 
et  eu  les  remplaçant  |p,r  des  réserves,'  par  des 
gràees,  [)ar  des  expectatives,  àn_  détriment  des’ 
ordinaires  et  au  profit  dîi  saint  Siège,  uue 
multitude  de  procès  en  pveniière  instance  ou 
en  appel  seront  portés  à la  Cour  de  Home; 
que  personne  ne  conservera  ^ Juridiction, et 
qu’il  en  résultera  le  phis  grand  désordre  dans 
l’Église;  ensuite,;  que,  pour  obvier  à cette  con- 
fusion, rl  n’est  d’autre  remède  q^e  de  rendre 
aux  chapitres  lè  droit  d’élire;  aux  patrons^,  le 
droit  de  présenter;,  aux  ordinaires,. celui  de 
conférer;  et  par  conséquent  de  .revemr  aux 
constitutions  et  déérets  établis  par  leà  conciles 
et  ordonnés  par  le  roi.  ^ • »•' 

.»  Ce  n’est  point  déroger  à l’autorité  dû  saint 
Siège,  car,  et  ce  sont  lés  termes  des  renaon- 
trances,  co/wne,-/)Q«^  contracter  un  mariage 
corf>orel,  on  requiert  le  consentement  des  èpouve , 
il  doit  en  etre  de  même  pour  lé  mariage  spiri- 
tuel; et  Vévéque  étant  l'époux  de^  l’Eglise , le 
consentement  dç  cette  Eglise,  c>est-:^--dire  de 
V épouse,  est  indispensable  ; or,  ce  consentement 
ne  peut  être  connu  que  par  V élection,  • 'r 

«D’ailleurs,  quand  l’élection  est,  faite;'  op 
ordonue  uire  information  sur^,  la  .vie  eUles 
munirs  de  l’élu  ; ce  qui  ne  ‘peut  se  faire ^ts-si 
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bicn  .ti  la  Cour  de  Ro'nje  que  dans  le  lieu  de^la 
naissance  et  de  la  résidence  de  l’élu. 

» Ce  choix,  ainsi  approuvé  et  confirmé 'pai- 
■le  métropolitain,  devient  bieji  plus  vénérable 
au  peuple  que  lorsqu’il  est  fait  en  paj’S  loin- 
tain et  étranger.  ■*  • 

» Si  on  objecte  que  saint  Pierre  étaif  le  vi- 
caire de  Jé,sus-Cbrist  et  le  ehef  de  l’Église,  On 
répond  qu’après  la  mort  de  Judas /l’un  des 
apôtres;  les  autre.?  procédèrent  à son  reinpla- 
cement  par^dection,  et  que  Mathias  fut  élu. 

' » Les  autres  articles  énumèrent,  à l’appui 

de  l’opinion  du  Parlement,  de  nombreux  exem- 
ples., pris  dans  les  premiers  temps  de  l’Église^ 
tels  que  celui  du  pape  Pie  1",  l’an  i54  de 
^ notre  ère,  qui  exige  l’élection  canonique  pour 
la  nomination  des  curés,  celui  de  Léon  qui 
regarde  comme  nulle  la  nomination  d’un  évè- 
que*qui  n’a  point  été  désiré  par  plusieurs? élu 
par  des  clercs,  et  confirmé  par  le  métropoli- 
tain. ' , ‘ - 

• » La  Coôr  cite-  particulièrement  le  epneile 
d’Antioche  en  34o,  qui  confirme  ce  droit  d’é^ 
lection,  ainsi  que  celui  de  Carthage;  dans 
• lé  ix'  siècle,  on  remarque  lé  décret  du  concile 
de  Constantinople,  <pii  veuf  que  les-  évêques 
Sosèht  élus,  ce  qu’exigéht  aimi  les  canons  du 
coq^le  de  Latran',  présidé  par  le  pape  bmo- 
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cent  lU  eïi,i2oSj  après  Ja  (iélibéràtion  \ 
eeut  trentc-rsix  prélats.'  - . 

• •)  Les'',  aneii^ns  rQi*.«»  de  France.^  lùleles  à ces  ' 
règles  antiques,  oiu  toujours  ’r^ardé  ieitr 
maintien  œxame  essèiitiel  au  bien  dçl’Éttit'  et 
de  l’É^liseÆn -Sop)  Je  roi  Cldvis  tiiit  uii  qon'^- 
<‘iie  «^Orlépns  üopr  ré{»«larîser  les  éleetiônsr»» 

Kotr*.  magistrature  était  plus  instruitey^à 
Fépoque  du  règne  de  Louis  XI,’ qu’on  t}e.>le 
crdit  communément  de.  nos  jours.  Ailssi.^  les 
auteurs  deS -renlputrauces  dont  nous  parJont, 
passent  en  reyUe  les  édits  de  Justiiiién,  comme 
les  (Sipilulaites  de  Ckai^leiilégne  ; et,  après  avoir 
ainti  appuyé,  par  de  doctes  châtions,  rf>" 


■Tb- 


claïqutmns^en  IhveUc  daâ  anciennes  Irandtlses 


de^  l’Église , ils  leS'motivqnt  ajvce  plus 'de.lbrcè' 
encore  sur  les* exemples  imposans  de  rhiiippei 
Auguste,  d®  saint  Louis,  dont  ils  rappel  lent 

i|.l  *J  î*  I ' 


Avec  habileté  â.^eiiV  descendant  .la.  sàges'sà,!  la-  . 
gloire  et  lA  piété;-  ' Si»  ^ j 

'Parlement,'!  Comme  * on  peu^  bien  .lé 


1 peu^ 

croire , né  négligea  pw  d^urâé'nai-,  dans  e^iî 
discours , l'es  *rentatrves.  fréqoèptesr  quCi Êr^t  * 
les  papes  pouit  anéantir  ie‘clroit  d’éiectK)û,( et 
les  ed'orls  qpe  leiiriojgKiséçént,  dc|^)iiis,^siduii  ' 

Ix>é^,  ^'Sinx'c.astXH'S  d^hilippe  4éi:]^ii;TLfMÛB  * 
le  Hiidh'set'|n.j<ori6miyrpour  Waitm-n  ÿipa";-’ 
droits  dé  l’Égli.se'gâllit'ane.iil  rappelle,  même  < " . 
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^'autres  droits  plus  éminens,  reconnus 
à Charlemagne  et  à Louis  Débonnaire,  tels 
que  cekii-  de  confirmer  j’électidn  du  sduveràm 

pontife.  ‘•'S , • ‘ ’ ’ "Z" 

«<F4ifin,  poiursuit  le  Parlement,  malgré  les 
lois,  les  déei-et8>.ies  ordonnances ,vRoime  étant 
parvenüe,  soi*  la  ÎTorme  de  r^ryes  et  de  grâ- 
ces expectatives,  à confondre  toute  la^^lriérar— 
chie  de  l’Église,  le  désordre  fut  au  point  que 
cette  Église  voulant  y porter  rèniède^  et  s'é^ 
tant  réunie  légitimement  sons  l’inspii^jon.  du 
Seint-Esprit,  aboi it. tous  jces  abus,  opéra  une  ^ 
réforraation  générale,  et  rendit  une  nouvcMe  . 
vîe  aux^’élections  canoniques;  . ^y.  • 

Pour  démontrer  l’excès  de  eei  abu^,'on 
'éprouva  ’que,  dans  le  diocèse  .d’4uger»,Vdans 
’iine  seule  année,  Rome  avait  accordé. six  cents 
grâces  expectative^ . • ./  -y  ' *4 

Les  mêmes  excès  avaient  lieu  dans  beaucoup  ^ 
d’autres  diocèses;  cliaque  bulle >e  payait  fort 
cher,  ce  qui  enlevait  dammenses  somçacs  à la 
France,’  pour  le  trésor  du  ‘pape. . , ’ y fv 

‘ ; On  i-eprèsentait  au'nionïirque  cffie’?i  lesélecr" 

lions  avaiefat,  suivant  le  saint  Siège , produit  ■_ 
quelques  choix  d’hommes  > incapables,  d’u^ 

■ autre  côté  il  y avait  un  grand  inconvénient  a 
voir  la  cour  de  Rome  prodiguer  les; btmefices, 
à des  étrangers,  et  qû’il'valait  bien  mieux  qye 
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le  roï  faire  élire, f)ar  sâ  recommandation, 

xtes  SHjetà  notablA  et  qui  lui  scraient'dévoue'i 
• confusion  (1^  juridictions  entraînait  un 

désordre  nom  moins  gras  c,  èt  lès  premiers  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre"  s étaient  efforcés  dé Mé 
prévenir  en  maintenant  avec  loyauté  mté  jui 
. ridiction  des*  évêques!' 
i De  plus,  si  les  cpnstitutibns  n’étaient  pas  res- 
p^ées,  personne  ne  pouvait  être  sûr  de  son 
étati  et,  en  effet,  depuis  que. les  dispositions 
du  roi  étaient  connues,  la  coür  de  Rome,  tou- 
jours envahissante, 'prétendait  connaître  non--' 
seulement  des  causes  ecclésiastiques , mais' 
même  des  teusés  possessoires  et  des  régies,.  ’ 
dont  la  connaissance  n’appartient  qu’au  roi  et' 
au  Parlement .,4.1  '•  * 

: >J1  était 'évident  qn’uhe /ouïe  de  Français, 
foncés,  d’aller  solliciter  ou  plaider  à Rome, 
serraient  de  cet  exil;  forcé,  et  voyaient  dé- 
périr à là  fois  leur  fortune  et  leur  santé.  Les 
intrigues,  l’ambition  entraînaient  un  grand^ 
nombre  de  clercs  en  Italie,  parce  que  Roraé  de- 
venait ^la'source  des  grâces  et  du  pouvoir;  k' 
•plupart  y.mouraient;  de  là,  la  perte,  la  ruine  ‘ 
du  .paya,  la  détérioration  des  pnjpriétés,  la , ' 
stagnation  de  l’industrie,-  et  une  dépopulation 
plus  i^lle  qu’oq  ne  peut  Se  le'ligurer.  . i 
Une  autreicause,  qui ' faisait  ' sortir/'argent 
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(le  la  Ffùiiee,  étàit»Fambition  des  (airdinahx 
(jui  çésidaiêol  à Rcwiejet  àcctlmulaierrt, 
(laiw  leurs  nrtains  et  dans  celles  de  leurs  cliens , • 
lea  plus  rifclves'bëhélit.'es  «lu  royaume,  i,"’  ' 
:tjEn  outrSi  il  làllait  épuiser  les  familles-trar-T 
gen^ î pour  se  conèilief  le . cmlit  de  ces  puis^ 
saps  dispensateurs  dos  gi'âces.  ' '*  . . ' 

La  .'religion  ne ‘soiilFrait  pas  ùio'ins  d'e*Ce  .. 
désordre;  car  souvent,  plus':<le  .soixante  abj^ 
bayes,  plusieurs  prelaturés  restaient  vacantes, 
aiiisi  (|'ue  plus  de  deux  cents  prieurés  et  autres 
bénéiiees  : on  ne. pouvait  faire  ces-ser  ces  -va-~  . 
cances  (jirà  force  ‘d’argent  : ellescoiTtèrent  à la 
■ l’mn(!e,  pour  les  unes: et  poiir  les  antres’,  en 
LTi)i8  ans,  deux  cénf  vingt  mille'écus,  à pfeu. 
près  deux  millions  deatoïi'e  épiupie.  ’ ' 

La  plupart  du  temps  même  ces.  bîenëfiècs 
étaient  donnés  à^des  laïcs^  àu  détrirnent  dti 
clergé^  tjuelquefois,  à là  mort  du  pape,  toutes 
ces  donations  et  nominations  étant  anmdéesv 
il  fallait,  pour  léS  ^aire  ’ renouyelery  de  ppn- 
veaux  voyages,  dè’  uom-elles  intrigties  et  (tes 
frais  exorbitauLA- i ■‘•ê-  ; ► , - Xr 

On  cofoptait  alors  en^'iron  cent  tuiHetpà-- 
,roisscs;.il  en  était  peu  sur  lcs(|nelles  p'«  n’ebt 
levé  quelques  grâces  .expectatives;  (jui,  toutes?,’* 
se.  payaient  plus  bu  inioi^iB  e^qrament,  . ’ 

I Et^éépendaDt,.^t,l oiatenr,  en  inaintenant  • 
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loi  (-ôloi  uiali  ice , eu  suppmuaut  ce»-i-e«er ves 

,èt  tjxpecïalives,  le  [lape ■ tirerait  eucoie  de  la 

■ France  plus  Ü’énioluiuens  que  de  deux  autres  ‘ 

ix>yauines  quelconques^  par  ses  droits  sur  les 

yacatidns  des  arclievèchés,  évêchés,  abbalyes 

^'t  autres,  dqjnités  éloètives#  ainsi  que  par  dès 

dispenses,  des  légitimations,  par  des  exemp-,  ' 

lions';  des  pèlerinages , Mes  vœux;  des  absolu- 

% lions  et  autres  l’essources  iecondes  pour  le  fisc' 

romain.,..  ■-  •- 

Finalement,  aprèâ  avoir  donne  une  longue 

liste  de  toutes  les  abbayes  qui  étaient  tombées 

eu  cuminande.^  et  dont  les  édlûc^  non  répa- 

.rés  nienaçaient  ruine,,, le  Parleineot  ayant  éta- 

• bit  que  le' désoidrê  actuel  dépassait  déjà  celus_ 

qui  extstait.au  moment  où  le  eoncile  de  Con- 

' stance  voulut  .y  porter  remède  » il  termine  ainsi 

son.  discours  r ,1  ' 

' «il sembleatüParletnentquele.roi, notresire, 

s'en  maintenant  les  saints  déçrets  et  .constitua 

. ». lions  des  coqciles  relativement  aux 'élections 

. )x  et  côUatTons,  ne^teut'  être  accusé  de.  désobéis- 

j)  sance  au  chefde  l’Église,  puisqu’il  agirad’uprès , 

» rautorifé  et  la  sainteté  des  conciles  mici'eus 

. » et  mtwlernes  ; décrets  dont  autrefois  les  Pèi'es. 

» de  l’Égjise,  tels  qae  Pie' martyr,  Léon  con- 

• «-Itssour  delà  loi,  sâhtt,4irégoirJe  et  plusieniji 

' » autres  ont  adopté  et  approuvé  les  dispositions. 
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»•  Ainsi, */le  roi^  notre  -sire,  en  publiant  ‘des 
J*  édits  et  Ordonnances  confondes  à ces  décréta,*- 
» non-seulement  ne  désobéit  pas,  mais  encqse  • 
» «'illustre,  en  imitant  les  exemples  des  saints 
» personnajjes,’  les'rois  ses  prédécesseurs,  tels', 
'«que  Clovis ‘^premier  i;oi  très-H^rétienl  saint 
n Chai^nagnei  Philippe  Dieudonné  le  Con-. 

» quérant,  saint  Loiiisf  Philippe  le-hie^,  Lquis^  .* 

" Nljutin,  et  autres  monarques  ti-ès-piéux  ,-Squ$- 
» jfcRsqixelslfe  royaume  a tant  ileuri-  et  prospéré.» 

. Louis, 'convaincu  par  de.  si  forts  ai^'umens,  • 
ne  Voulut  ni  rétracter-son  ordonnance ,‘ni' re- 
culer devant  la  vérité.  Mais  il  soulli’it  la  rési»-. 
tance,  et  permit  que  Toq  continuât  à exécuter. 
r la  Pragmatique, qui  subsWa)  avecplusbu  moins  ' 
d’activité', -jusqu’au  concordat  de  François  i“. 

*•  D’aill^rs,  le  pape  lui  donnait  tous  les  jours  ' 
de  nouveaux  sujets  de  mécontentement.  .41  ve- . 
uait  d’accorder  ^'.Ferdinand  l’iuvestitûre  du 
^royaume  de  Naples,  et,-couame:lê-'duc.de  Cq- 
lahre',  iils  du  roi -René  d’Anjou,  soutenait  pai'  _ ’ 
les  armes  ses  prétentions,  et  se  voyait^  avec 
l’appui  d’un"  nombreux'  parti/ au  moment  de 
se  rendre  nkitre  de'Naples,  le' (lapé  trouva  le 
, -moyen  de  rêlèver  les  espëraiiees  de  Ferdiuand,  . ^ 
■ 'eu  envoyant  à son  secours  le  dernier  .des  héros 
• de  la  Grèce^^le  fameux  Scande'rberg,  roi  d’Alrr  ' 
banie.’Ht:*'.-vi.vj>i  • 'r.'.  ‘ \ 
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- Les  exploits  de  Scanderberg  scrnWent-res-  .£||)loiu 
susciter,  dans  les  temps  modernes,  les  prodiges'  tterberg. 
des  siècles, antiques  de  la  Grèce.  Tout  Je  monde 
sait  que  ce  guerrier  célèbre  avait  été,  dans  soh 
enfk'nce";  livre  en  otage  aù  sultan  Araurat,  par- 
son  père,  Jean  Castriot,  prince  d’Épire.  Le  jeune 
G&striot,  captif,  ou,  pour  mieux  dire'é»clave>‘  - 
«ùivk  son  maître  à la  guerre.  Sa  brilltyite  va+  | 
leur,,  son.  incroyable  audace,  sa 'force  prodi- 
gieuse,.lui  attirèrent  T^dmiration  des  Musi^?' 
inaus.  Un,  jour,  eh  présence  de  toute  l’armée, • , 
il  combattit  un  Tartare  d’une  taille  colossale, 
et,. d’un’  seul  coup,' fit  voler  sa  têté.  Une  autre 
Ibis,  attaqué  par  deux  Syriens,  il  perça  l’un  ” 
d’outre  en  outre,  et  fendit  le  crâne  de  l’autre.'.’. 

»,  \Dans  un’temps  où  la  force  corporelle  tenait 
'soutenl  lieu  de-  tout  mérite,  Castriot  n’-eùt  pas 
depeine  à»se  concilier  la  faveur  d’Amurat  et ‘à 
s’élever  rapidemeut.  Il  devint  le  làvofi  du  SuU . . 

‘ ttui,  qui  lui  confia  le  commandement  d’un  corps  ' 
d’élite.  ’ fi;  * 4 yr‘‘.A 

Déjà  l’opinion' gén_éfale  lui  avait  donné  le 
surnom  de  ScanderJ^rg,-’ c’est-à-dire  dû  Bey.v 
ou  prince  Alexandre. 

Mais  le  jeune  Castriot  était  doué  d’une  àme 
dont  la  force  surpassait  de  beaucoup  celle  de 
sort  coi^,  et,  par  une  réuuiôn  rare  de  qualités 
upposée»,.  il  éteit  aussi  prûdent  pour'toéditer  ' 


5<5  ■iX>UUt  »J,  ' * 

..  m jtrojets,  qu’aident  à 1^  exécuter,  teignant 
esejave,' pour  inieux'^saUjr  '' 
le  mqment  dè  briser' se#  chaînes,  il  parut  coito*- 
battre.avçc  üu  ianatismé  musuhnan  ces  mèmès 
chrçtiens^  dont  il  voulait  ètœ  un  jdiir  le'  lihé-> 
ratenr.  ^ r-ny  , - .>  -■>- 

Tandis  que  TaVin^  ottomane  raa^iehait  con- 
tre les  {iongrois  et  les  Polonais,  Amtirat  donna 
l^dre  à Putî  de  sçs  généraux  de  s’emparer  de 
•l*pire  , ainsi  qi|e  (le  la  ville  dé  Groyé,  capitale  " 
-'de  l’Albanie-  '■*  .-'.it  - ■ 

. ^ iKgà  ce  barbare,  se  (Croyant  certaHl'de  pette 
conquête,  'venait  de  foiré' subir  la  mort  aux 
. fils  de  Gastriot,  et  probableinent^Sçanderbei^', 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  avait  acquis  plus 
de  gloire,  aurait  Uni  par  éprouver  la  (eroçe  in- 
gratitude du  bourreau  de  sa  fomille.  - * . 

n iSon  génie  et  uno  cirpôilstauce  favorable'  lé' 
.sàuvèrent/i^-'MHsuinidiMy  ayant  livré 'une' 
g^de  bataille  fcontre  le  famqux  Huuiad.e,fu-  ' 
fent  battus  parles  Hongrois.  Scanderberg:,  dans 
la  (léroiite,' ayant rhllié  les  pJus  dévoués  de  ses 
/aiqi#,'  investit  avec  ei'uc  la 'tente  du  général  d’A- 
murai,  qui  coitiüjiandait  l’armée  battue,  çt  le, 
força,  en  'le'ihénaçaut'de.la  mort,  à lui  signer 
Pôidre  de  ?e  faire  l'émettre  la  ville  de  CroyeV 
Muni  de  cet  écrit,  Scandei^rg  courut,  bu  [du- 
tôl  voUrdâns  si'fMitfie,  délivra  la  rafétali'  sou- 
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leva  lé.  ^irple,  s'empara  des  Villes  (M‘incipÂlcs, 
se  ressaisit  de  s.es  droite,* se  déclara, iudépen-' 
dant,  énilamma  les  braves/ ‘raOermit  les  timi- 
des, |;roSsit  rapidèment  ses  forces,- diÿiplina 
ses  soldats,  et  sut  prouver  à tous  qu’ils  n’avaient 
plus-  de  choix  qu’entre  la  victoire  èt  la  mort, 
entre  une'glorieuse  liberté  et  la  plus  dure'ser^ 
vitude.  *•'  ‘ ’*  • .*  * ■ ’ ' ‘ * '** 

r Ses  premiers  combats  contre,  quelques  trou-  ^ 
pes  ontteinies  furent  couronnés  de  succès  : 
thoHsiàsme  s’en  accruL  De  ce-  moment,'  les  Al- 
ignais se  regardèrent  comme  invincibles  sous 
les  ordres ‘d’un  tel  *fchef.  Presque  tous  les  géné^- 
raux'  d’AmuTat  vinrent  successivement  atta- 
quer ce  nouvel  Alexandre  et  furent  taillés  en 
pièces  par  lui.  Le  -fier  Amurat  entreprît  lui- 
même^aihemeiit  de  lè'soumettre,  Scanderbèi^ 
sut  triompher  également  déses  elForaf  et  de  seS 
ruses.  ' S ■ Vi  ‘ *v- 

* I ' 4 ' ■ • . 

- Lorsque  ■ Mahèmet  Second  ;-  monté  sur'lé 
trône,  ént.«iihjugii<é  l’Empiie  et  renversé  les 
mursde  Ck>nsta'ntinople,  il  vit'sa  gloire  échouer 
dans  l’Épiré,  et}  api-ès  de  sanglantes  bataillé»', 
fut  contraint  de  signer  la  pais.  * 

Scàwiderberg,  seul  monument  qni  restât  de*" 
la  liberté  greéqiie}  avait  vépandp  'unè  si' vivé 
’ter^ur  dans  !i'ès|)pit  dés  MalrntfiétanSv  que,- 
dans  loftts  villa‘ges;iil -srtffi.^ait  dô  pépnonceif  • 

' . \ J 
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sop  nom  pour  eflrayer  les  enlàns  et  les  femmes. 

'*  On  dit  qiie  cet  ihfaüfjabie  guerrier/âvait  tué 
plus  de  deux  mille  ^urcs  de  sa  main.’ 

. Gk  prodiges  de  force  semblaient  tellement 
extraordinaires,  que  les  ^lusulmans  les  attri- 
huaient  à quelque  qualité  occidte,  à quelque 
vertu  setrète  de  son  cimeterre.  - 

Aussi,  lorsque  Mabomet.eut  conçlû  avec  lui 
J uhe  trêve  pour'  la  négociation  de  la.  paix,  le 
sultan  ayant  prîé  Scanderlierg  xle  lui  envoyer 
ce*fameu^  sabre  , fut  surpris  de  ne  pas  le  troqr 
ver  supérieur  au  sien,  et. comme  il  emtémol- 
gnait  son  étonnement,  le  héros  grec  dit  ; <i  Quel 
■))  est  le  motif  de  sa^sorprise?- Je  lui  ai'bietï  epr 
» voyé  taon  sabre,  mais  non  le  bras  qoi  le  fai- 
■■«•sait  aiîir.  » '■ 

*-  Après  avoir  joui  pendant.de  longues  année»  ' 
de  sa  liberté,  de  ses  États, et  de  ^a  gloire,  Scan- 

• derberg,  devenu  vieux,  et  dépendant  toujoui’s 

fatigué  du  repos,  consentit,  d’après  les'iustan-  . 
ces  du  pape,  à dcscèadre  en  Italie.  Il  ne  con- 
duisit'à:  Éerdinand  que  Iwit  ' cebts  , lioinines, 
mais  avec  uu  secoui-splus  e0ic^ce,  celui  desâ^. 
renommée.'*  '•  ' ii.  • . 

Elle  produisit,  son  effet  .'accoutumé^  releva 
le  courage  des  Aragonais,' étonna  celui  des 
troupes  du* duc  de  Calabre  ; .celui-<i'f’ul.v'aincu' 

• et  contf;^int  de  repasser  en  France,  car,  dans 
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le  meme  Gènes  se. réyolui  contre;  lui., 

* •La'  politkjuc  ■ de  ^ Louis  ne  teiiÿsissait 

mieux  au  dedans'qti’au  deliors-:  sa  inèiianca  et  (»  poij'i- 
ses  resseiitlinens , inanii’esLés_  avec  tiP4>^  d un-f,  loi. 
prudence^  préparaient  le»  esjirils.à  de^noit^^ 
veaux 'troubles.  Mais  avant  que- les  luécmUeBs  • 

se  fussent*  accordés  et  eussent  réuni  assez  dé 

' ' * * . * ' 
moyens  pour  éclater,  la  France  jouit  d’un  re- 
pos a|)parent  :*  sa  surface  él*aU  tranquille le. 
^fond  seul  feimentait,  bpuilloiinait;  ce  calme 
et  cette  obéissance 'trompaient  l’œil  pénétrant  . 
du  roi,  et  luj  cacbaiênt  méihe  le  péril  Je  plps  " 
prochain.  ^ -v ; 

^ il  profita  de  se  repos  trompeur ^ïdur  ré^er, 
suivant  lé  sy&^me  de.'sa  |wlitique , .Vadm*- 
nistralion  du  royaume.  11  donna  à .la  reine,  , 
sa  mère,  un  douaire  considérable t le^  pi’iuce 
Charles  de  Valois,  soir  frère,  reçut  pour  apa-r  ‘ 
ua(];e  le  dudié  de  ^rry.  Eh  même  temps, -lie 
perdant  pas  de  vue  le  projet  d’^servir  leS  pçin- 
cipaux..sei(;;ueu'rs,èu'(lalta||leur,orgueilet  leur  . 
cupidité , il  s’éObrça de  les  attirer  à sa çptir,  et  ‘ 
de  leur  d'aire  oublier,  par  l’ambrce  des  dignités 
et  de  l’argent,  les  profondes  atteintes  qu’il  po^ 
sait  à leurs  droits  et.à  leur  pouvoir,  réel.> 

• .Cômines  remarque  que,  danaoe  temps  où  le^ 
leltreaet  le^voir  avaient  fait  d’assez  étonnaos 
{Mogi-ès  .paruû  les  classes.ioQyenues  .de  Jâ’na^ 


,‘fio  i '.i.pujs  xr. 

..lioii,  '4c»- prince?  etjes  stBi3Uci,u's  le?^  plus  jpMÎ9- 
sans  (le  œtte  (;poque.étadeDt/poui‘  la  plupart, 
teHcBaetU  ignoràns  des  choses  passées  ,et  jM-é- 
. serties,  et  mènie  de  leurs  propres  ,Lntëi;èt»  do- 
mestitjnes,' (ju-’iU  remetlaienl' tout  le  soin  de 
• leur  fi^rtune  et  de  la  conduite  de  leurs  atïairiîs 
les  plus  importantes /à  des  subaiterBes,‘qui 
S’ehritdiissaiient  à leurs  dépens  et  les  servaient 
ou  les  trahissaient  suivant;  l’t^asion.’  .. . j 
'*■  Louis,  qui  rie,  ri^pnorait  pas,  sut-4  prop<xs 
adicter'ces  agens  cupides,  et  par  là-^  diviser  H 
atTaiblir  tous  ces'  irapoilaus  personnages,  de- 
puis si  Idnç-terhps  oppresseurs  de®  peuples  et 
rivaux  des  rois.  m-'-  - v.  •“%  ‘ ' 

Lorswjue  ces . léudataires  vahlteüi,  appelés 
par» le  roi,  se  rendaient'ppes  jde’.lrti»  d éodor- 
mait  leiir  médanoe  et' dissipait  le^rs  pidven- 
tiops,  par  un  atïcuëil  non-seulement' ailabl^el 
ertrdiàl;  mais  familier;  11  lès  fàisaifrdlner,  cou- 
«Heràvec  lui-y  souffrait  leurs  plaisanteries,  leur 
répondait  par  ^k)  f^ves  et  driglnâles  saillies , 
se  montrait  bbn  compagnonï'eit  ne  le?  entre- 
tenait te  plus  SouWntque  de  propos  d^  table, 
de  chasse  et  de  ^la  nterie.^,.  ^ v ; . ' ' <*■  • 

Si  qoelqu’ÙTÎ  d’eux  lui  paraissait  plus  redoti- 
tablé  et  plus  «Visé  que  les  autres, il  s’abols^t, 
pour  le  ga^CTi,  au'  poiut  d’être  pi;e8que  hum- 
l)le  avec-  lui caresses, . sérinens,-  lai'ges.ses  et 
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mcnèonoes,’  licn-tie  Jtii'coiitail  |ipur,an’iyer  a 
wn^JmtKCelni  de  fout-tm-TOnipie '^ôilr  tout, 
dominer.-.^  r v^'», i ■•■  7 • • * 

Bien  qt»e  ce  prince  fiU' -né  iliraVe  et  Kefft 
|Mt),iivé,  ii  «e  iîè  décidaitià  comboltfe  qu’a4>rès' 
avoir  teriu'i'ioùs  les  naoyptis  de  vainoce  psir  ar- 
lifice'et  par  séduction.  11  ne  redpiUait  pas  le's 
batailles,  mais  iV  le8^riX!(»ardait  coname  o»;ipa'. 

à cHances'trop;inCe^taine8;4’intrigue,  la-foqr-  ,■ 

berie,^èt  même,  à led*"  détauty  le  pojgnard  ou 
le  poison  lui  semblaient  dès  armes  plus  sûres. 

'ilvcs  mèmès -.maximes  le  dirigeaient  dans  sa 
conduite  ^vec  le  peuple.  On  le  voyait,  aller  far- 
milièrçmenj;diner_elieü  des  bourgeois,  se  inékr 
à leurs  jeux,  descendi-e  à leur  ton,  s’occuper  de, 
leura  interets  domestiques  ; et  ce  n’était  qu’apa^ 
avoir  épuisé,  tous  ces  moyens  d’olïtqnir  leur  ar- 
gen^du  leur  obéissâncè. qu’il  avait  i-eeoiirsaux 
actés  de  violencei  Mais  alors,  te  roj^i;  popuf 
laire  se  montrait  en  tf  ran,  ordonnait  sans  |>ijië 
d’aflreiix  .supplices,' et  même  enu^lveatei^dt 
iHUiveaux.*  V'' • • ' '*  s •'.'.r»'  ' 

■ ()n  conçoit.difricilemeiû* que  Louis  Xrajtpü 

si  long-temps  réussir  à «wmpâJ- ses  eiinaiq  is  par 
dés’^cessions,  pari  des- p«)te8tatioiis/erjwr  ' 
«les  traités,  pUrsqu'il  proclamait 'ou vei  tement  v . 
éf  d’habitwleiret  adage  du  maolnavélisme  :B0ui 
i)  ne  'sait  pas  irompér  ne  sart  pas'  Étéghcr..-.di>W<'  ' 
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(le  eonlàydi'u  (lécidemeiit  la  |H>lilique  el  la 
.fburbena.. 

• avons'. vu  que  d(^îul>dtiis  ?ll,ayait  j'ak, 

au  ^noment,dle  son  sacrâ,  toales  les  concessiona 
qu*il  croyait  pVt>gres lo'aintenii'  la  bdnoe  har- 
monie eoire  lui  etlqdjui  d&Itour^of]fad.-  s *. 

. iiomnia.  ‘•  !Son  scco^  objet  fut  de  s’assui  er  dé  là  sou- 
do  n>cü-'inission  de»  provînt" du  Midl.et  descelle-  dn 
duc-de  fireta{»nei'll*e  rendit  dôntr  à Toulouse , 
‘et  n’y  trouva  aücùn  sijple  de  jh^n^Êntenaept 
ni  de'  troublé.' Il  y reçut  unçaiubassad'e  du  duc 
de  Bretagne,  qui  lùi  promettait  dé  le  rejoindre 
.à  Tours,  pour  lui  rendre  hommage-;  cçCte  prô- 
nasse tutrcialisée;  le  duc  prètaseVmenty'eH  pré- 
sence de  dunbis  et  de'  Montauban^  maisJ'H 
s’éleva, une  .difficulté.  Le* fameux  TanUeguy-' 
nuchâtel,  ancien  lîÉrpri'dé  Clîarles.VU',  rélait 
abus  du  duc  (lé  ilretagné;il  était  de  plqs.son 
chauiliéllim , grand-maîtré  de  sa  maison  et  gon- 
-vomeur.de  Nantes!. Il  prétendit  quoce  prince 
ne  devait  ni  quitter  s()n  épée,'^nl  prêter  l’h^nt'' 
ppage-lige; v*ÿ' 

Le  roi ,t  dissimulant' scMi  ixiurroiix'^'sè  con- 
tenta d’un  gecmenli'.rédigfé  eu' teripes 'Vagues  et 
ambigus  loin  d'éclater' (ion tré  un.  refus  qui 
le  blessait et  clont  ihcoipptaibbien  un  jourse  . 
\*enger„  il  Voulut  . à . la -Ibis,  tiwnpèr  lé  duc  par 
aaarques.dé^bienveilla;Doe',,ét  Je  brovitlar 
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avec  le  comte  de  Chctrolais.  En  consét^uence, 
violant  sans  pudeur  ses  derniers  enga/jcmens 
avec  le  (ils  du  >duc  île  Bourjjognç,  il  ôta,  à ce- 
lui -ci  la  lieutenance-générale  de  Normandie, 
qu’il  donna,  ainsi  que  cêllesHclu  Maine,  de  k 
Touraine  et  de  l’Anjou,  aû  duc  de' Bretagne. 

Mais  il  fut  lui-même  î-comme  il  l’atait  été 
l’égard  du  pape,  dupe  de  ses  artifices,-  et,  sans 
se  concilier  la  reconnaissance  du  duc  de  Bre^ 
tagne,  il  offensa  mortellement  le  comté  de 
Charolais,  et  resserra  maladroitement  les  liens 
secrets  des  deux  princes  qu’il 'voulait  désunir.'  - 
Dès  ce  moment,  nul  ne'  se  crut  obligé  à la 
sincérité  envers  ü *roi  qui  ne  cherchait  qu’à  , 
tromper  tous  ceux  avec  lesquelsâl  traitait.  ' 
Louis,  continuant  à feindre,  fittin  voyage 
en  Bretagne,, sous  le. prétexte  d’affermir,  par 
ce  témoignage  d’amitié,  la  liaison  qu’il  con- 
tractait avec  le  duc.  Son  but  réel  était  de  mieux 
connaître  ses  forces,  et  en  même  temps  d’ac- 
complir un  acte  de  vengeance .'chntre  un  des 
anciens  amis  de  «on  père,. le  sire  dé  La  Tré- 
mouille.  • i . , ' • ''  - 

Françoise  d’Amboise,  duchesse-douairière 
de  Bretagne,  refusait  d’épouser  le  duc  dé  Sa- 
■ voie,  qui  prétendait  à sa  main.  Loüis  d’Am- 
boise, autrefois  proscrit  par  La  Trémouille, 
désii'ait  ce  mariage,  et  avait  formé.un  cbmnlfet 
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aiissirt'autres  droits  plus  éminens,  reconnus 
à Charlemagne  età'Louis  16  Débonnaire,  tels 
que  celui-  de  confirmer J’électidn  du  sonveràm 
pontife. 

«Enfin,  pcoirsui’t  le  Parlement,  nialgré  leS 
lois,  les  décrets'#,  les  ordonnances,,  Rome  étan-(. 
parvenue,  soril  la  forme  de  réserves  et  de  grâ-  • 
ces  expectatives , à confondre  toute  ladûerar-  ^ > 

chie  de  l’Église,  le  désordre  fut  au  point  que 
cette  %lise  voulant  y porter  tèmède,  et  s'é- 
tant réunie  légitimement  sous  Vinspinition  du 
Saint-Esprit,  abolit  tous  ces  abus,  opéra  une  ^ 
i-éfonnation  générale,  et' rendit  une  nouvel  le  . 

Vie  aux  élections  canoniques.  . . 

Pour  démontrer  l’excès  de  ces  abu%,' on 

■prouva  'que,  dans  le  diocèse  d’Angers,  djuis 

une  seule  année,  Rome  avait  accorde-six  cents  ^ 
. •*  - »» 
grâces  expectatives.' , • .•  . 

Les  mêmes  excès  avaient  lieu  dans  beaucoup 
d’autres  diocèses;  cliaque  biille  ^ fiayâit  fort 
cher,  ce  tpii  enlevait  d^immenses  sommes  à 1» 
France  ,'  pour  le  trésor  du  pape. . _ • ;j 

* ' On  représentait  au  monarque  c^e  si  les  élecr 
tions  avaietit,  suivant  le  saint  Siège  r produit  ^ 

"quelques  choix  d’hommes incapables,  d’û^ 

• autre  côté  il  y avait  un  grand  inconvénient  a 
voir  la  coùr  de  Rome  piudiguer  les;_benefices 
à des  étrangers,  et  qù’il  valait  bien  mieux  que 
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le  ’roï'jpHt  faire  élire, ^«r  sa  recommandation, 
xl<*  s^eté  notable  et  qui  lui  seraient  dévoués! 

• La' 'confusion  des  juridictions  entraînait  un 
désordre  non- moins  gnn-e,  èt  les  premiers  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre" s’étaient  efforcés  dé ’ld 
prévenir  en  maintenant  avec  loyauté  œtte  ju* 

. ridiction  de^  évêques!'  ' 

( De  plus,  si  1»  cpnstitutibhs  n’étaient^  pas  res- 
pcJctées , personne  ne  pouvait  être  sûr  de  son 
étatt  et-,  en  effet,  depuis  .que. les  dispositions’ 
du  roi  étaient  cqhni^s  , la  cour  de  Rome>  tou- 
jours envahissante,' prétendait  connaître  non-' 
seulement*' des  causes  ecclésiastiques mais' ’ 
même  des  ^nses  possessoires  et  des  régales  ^ 
dont  la  connaissance  n’appartient  qn’au  roi  et 
au  Parlement  *. 

î >J1  était 'évident  qn’uhe /ouïe  de  Français, 
foncés  ..d’aller  solliciter  ou  plaider  à Rome, 
souffraient -de  cet- ep^  forcé,  et,  voyaient  dé^* 
périr  à là  fois  leur  fortune  et  leur  .santé.  Les 
intrigues,  l’ambition  entraînaient  un  grand 
nombre  de  .clercs  en  Italie,  parce  que  Rome  de- 
venait ^la 'source  des  grâces  et  du  pouvoir;  la 
plupart  y.mouralent;  de  là, la  perte,  la  ruine  ' 
du-.paÿa,  la  détérioration  des  propriété»,  la  » 
stagnation  de  l’industrie,-  et  une  dépopulation 
plus  léelle  qu’oq  ne  peut  se  le  figurer. 

Une  autreicause,  qui  faisait’ sortir, fa'rgent 
' . •4* 
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de  la  France,  était •Fambition  de*  cardinaux 
qui  çésidaiêot  à Rome,  et  (f^ii  àcctiiraulaierrt  ,. 
dans  leurs  niaios  et  dans  celles  de  leurs. cliens , - 
lea  plus  l’îfclves •bétiéfk'es  (lu  royaume,  i,'*- 
:.;En  outra,  il  (allait  épuiser  les  fàmilles-d’ar-r 
gen^,  pour  se  œnèdief  le.  d’édit  de  ces  pui»^ 
saps  dispensateurs  des  grâces. 

La  .'religion  ne  soulFrait  pas  ' moins  d'e^e  . 
«^ésArdreJ  car  souvent,  plu^Vde  soixante  alk-. 
bayes,  plusiciii's  prelatures  restaient  vacantes, 
ainsi  (|iie  plus  de  deux  (^pts  prieurés  et  autre» 
bénétices  : ou  ne.-|)ouvaU  faii-e  cesser  «es  va-* . 
cances  qu’à  (bree  (rargeirt  : ellescoiTtèrent  à la 
■ l'rance,  jlour  les  unes. et  poiîr  les  antres',  en 
ü\)is  ans,  deux  cent  vingt  mille'.écus,  à peu. 
près  deux  millions  deaiofre  époipie. 

La  plupart  du  tem^  méine-^.  bénéfiôes 
étaient  donnés  à des  laicSj^au  détriment  du 
.clergé;  quelquefois,  à là 'mort  du'pape,  touttes 
ces  donations  et  nominations  étant  annulées',* 
il  fallait,  pour  lês  .^(àire' renouvelery  de  iipU- 
ÿea’ux  voyages,  de  umivielles  intrigues  et  des 
fr&is  exoï’bktan*.  .>V ''V-  ’/b  v -’i*  I' • 

/ • h * ’ ^ ^ * t. 

xOn  cnroptait  alors  environ , cent  mille  /pà-. 
ji’oisses;.  il  en  était  pe,ii  sur  lesquelles  on  ii’édt 
levé  quelques  grâces  .expectàtives; 'qui,  toutes^,-' 
se  payaient'plus  biiàiioips  cisqremeutr.';.  ..  f' 
i Et^  cependant  ,>«bt.d'uratenr,  en  maintenant  ■ 
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rétoruiaU'ice,  eu  suppriiuaiit  ces-rcserves 
expectatives,  le  pape ■ tiremit  eucoi’è  de  la 

■ France  plus  d’émoluiueiis  que  de  deux  autres 
ixiyaunies  quelconques,  par  ses  droits  sur  les 
yaicalipns  des  arclievéchés^  évêchés,  abbayes 

au treadqjni tés  éloétives,  ainsi  que  par  dès  , 

disiienses,>des  légitimations,  par  des  exemp-,  ' •. 

' lions*  des  pèlerinages ,*des  vœux;  des'âbsolu- 

, lions  et  autres  ressources  lecoudcs  pour  le  fist;  ' 

romain.,  , r ! •; 

*'  ■ ' % 

Finalement,  aprèi  avoir  donne  une  longue 

iûte  de  toutes  les  abbayes  qui  étaient  tombées 
eu  coni  mande.,  et  dout  les  édlûc^  non  répa- 
.rés  menaçaient  ruine,,, le  Parlement  ayant  éta- 
bli que  le'  désoixkê  actuel  dépassait  déjà  celur  . 
qui  existait  au'  moment  où  le  «oncile  de  Con- 

■ stance  voulut  .y  porter  remède,  il  termine  ainsi 

son  discours  : ' ' ■ 

, *'«  ilscmbleaüParkjtnentquele  rei,  notresire, 
jj'.en  maintenant  les  saints  décrets  et  .constitua 
. » .tions  des  coqciles  rdàüvèment  aux  élections  ^ 

• >x  et  collations,  ne|>e.nt  être  accusé  de.  désobéis-  ■' 
ji'sance  au  cliefde  l’Église,  puisqu’il  agirad’après , 

» riuitorité  et  la  sainteté  des  conciles  miciens 
• x)-et  moiiernes  ; décrets  donFautrêfois  les  Pèies, 

» de  VÉgjise,  tels  qae  Pie' martyr,  Léon  coii- 
wH-sseur  delà  foi,  sabit/Grégoii»  et  pltisiem's 
» autres  ont  adopté  et  approuvé  les  dispositions. 
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>»  Ainsi,,  le  roi,  notre  sire,  en  publiant  ‘des 
û édita  et  ordonnances  confoiidaes  à ces 'décrets,'- 
» non-seulement  ne  déso^it  jtas,  nxais  encose 
» s’illustre,  en  imitant  les  exemples  des  saints 
» personna{res,‘ les  rois  ses  prédécesseurs,  tels'. 
*»que  Clovis 'premier  roi  ti-ès-^j-étieni  saint 
» ChaElemagne,  Philippe  Dieudonné  le  Co’n- 
M quérànt,^saint  LouiiâffPliîlippe  le-Bel,  Lôuis^. 

" M Dutin,  et  autres  mohaixfues  ti;ès-piéux  ,-àpu$. 

J»  llKsquelsle  royaume  a tant  fleuri  et  pid8peré.w 
Louis, "eonvaincu  par  de.  si  forts  ai^umens, 
ne  voulut  ni  rétracter  son  ordoniianc.e,'ni  re- 
culer devant  la  vérité"  Mais  il  souil'rit  la  rési»- 
• ■ ...  - . t . 

tance,  et  permit  que  1 on  continuât  a exeçuter. 

' la  Pragmatique, qui  $ul»ista{  avecplusbu  moins  ' 
d’activité ','iu^u’aU  concordât  de  Fj-ançois  i“. 

- D’ailleurs,  le  pape  lui  donnait  tous  les  jours  ' 
de  nouveaux  sujets  de  mécpntentementr.41  ve- 
nait d’accorde;r  à. Ferdinand- l’investiture  du 
, royaume  de  Naples,  eC’Comrae;lè''duc.de  Cq- 
labre',  fils  du  roi  'R.eoé  d’Anjou,  soutenait  pai- 
les  armes  ses  prétentions,  et  se  vdyaiC  avec 
^ l’appui  d’un  nombreux- p^ti,' au  moment  de 
se  rendre  niaitre  de'Nàples,  le.  |>apé  trouva  le 
, moyen  de-releverles  espérances  de  Fei-diuaud,  . ^ 
en  envoyant  à son  secouie  le  dernier  .des  héros 
de  la  Grèce^  le  fameux  Scanderberg^  roi  d’Alr-  ' 
l)onie.’si*frir;-  ' .rv,:.  v'.' 
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* Les  exploits  de  Scanëerberg  semMent-res- . 
susciter,  daus  les  temps  modernes,  les  prodiges 
des  siècles  antiques  de  la  Grèce.  Tout  Je  monde 
sait  que  ce  guerrier  célèbre  avait  été,  dans  soti 
enfance;  livré  en  otage  aù  sultan  Araurat,  par  • 
son  père,  Jean  Castriot,  prince  d’Épire,  Le  jeune 
Castriot,  captif,  ou,  pour  miciix  dire’b|clave>‘ 
«üivk  son  maître  à la  guerre.  Sa  brillante  Tab- 
leur,, son  j incroyable  audace,  sa 'force  prodi^ 
gieuse. lui  attirèrent  l’admiration  des  Miistit-' 
inaus.  Un,  jour,  eri^présence  de  toute  l’armée^ 
U combattit  un  Tartare  d’une  taille  colossale-, 
et,. d’un'  seul  coup^,’  fit  voler  sa  tête.  Une  autre 
lois,  attaqué  par  deux  Syriens,  il  perça  l’un 
d’outre  en  outre,  et  fendit  le  crâne  de  l’autre. 

\ \Dans  un^temps  où  la  force  corporelle  tenait 
'soutent  lieu  de.  tout  mérite,  Castriot 'n’eùt  pas 
de  peine  à'se  conciliei'  la  faveur  d’Amurat  et  à 
s’élever  rapidement.  Il  devint  le  lavori  du  Sul-* . 
tan,  qui  lui  confialecommandementd’ un  corps 
d’élite.  • ,.r.^  ' -.-A 

.-Déjà  l’opinion 'générale  lui  avait  donné  le 
surnom  de  Scanderj^rg, 'c’est-à-dire  dû  Bey.^ 
pu  priiice  Alexandre.  . ’ "*  :•*’ 

■ Mais  le  jeune  Castriot  était  doué  d’ùne  âme 
dont  la  force  surpassait  de  beaucoup  celle'  de 
son  corps,  et,  par  une  réuuiôn  rare  de  qualités 
-apposées^  il  était  aiissi  prudent  pour  itaéditer 
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„ ses  ^ru|eLs>  qu’ai'dent  à ej^éculer.  Fei^nsnt 
,'J^  clévo^ment  d’un  escJave,' pour  mieux' saisir 
le  moment  dé  briser  ses  chaioes,  il  parut  com*- 
baHre.&vçc'uikjanatisiné  musulman  (tes  mèmès 
chrétiens^  dont  il  voulait  è**'e  un  jtüir  le  libé-» 
rateur,  -..t,  ,j 

' Tandis  que  raVmée  ottomanë  niitl’ehart  cou- 
tre  les  J^Iongrois  et  les  Polonais,  Amurat  donna 
l|qrdre  à Putï  de  ses  généraux  de  s’emparer ‘de 
ainsi  <pie  (le  la,  ville  dé  Groÿé,  capitale 
•'de  , l’Albanie.  ^ . ‘ v'*  .1  * V-  -* 

. r Dqâ  ce  barbare,  se  croyant' (îêrtam  de  pette 
conquête,  venait  de  feiré'  subir  la  mort- aux 
‘ fils  de  Castriot,  et  probablement  S^anderberg, 
d’autant  plu»  dangereux  qu’il  avait  acquis  plus 
de  gloire,  aûiait  Uni  [lar  éprouver  la  féroce  in- 
gratitude du  bourreau  de  sa  famille,  .st,* ■ 

, Son  génie  et  une  cirpoUstance  favorable'  le 
. sauvèrent.^ *bes  'Musulman»-,  ayant  livré  'une 
•grande  bataille  übntre  Le  iamqux  Huuiad,e,'fu-*  ' 
ient  battus  parles  Hongrois.  Scanderberg,  dans 
la  (iéroute,  ayant  rallié  les  plus  dévoués  dé  «es 
.-aiqi^  investit  avec  e»ix  la  tente  du  général  d’A- 
murai,  (pii  commandait  l’armée  battue,  çt  Ie„ 
fiirça,  en  le  menaçant  de  la  mort,  à lui  si^er 
IJôrdre  de  ?e  faire  l'eniettve  la  ville  ile  Croye: 
Muni  deçet  écrit,  Scanderberg courut,  bu  [du- 
t(k  volardans  sâ'iMitrie,  détivia  la  ra|>itale,  wu- 
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, *■  _ , . 
leva  lé  péuple,  s'empara  des  viUes  pi‘incipalcs, 

s«  ressaisit  de  ses  droits/ se  déclara. iudépen-* 
dpit,  enflarama  les  braves,' raffermit  les  timi- 
des, 'grossit  rapidement  ses  forces,  discîplîna 
ses  soldats,  et  sut  prouver  à tous  qu’ils  n’avaient 
plus'  de  choix  qu’entre  la  victoire  èt  la  mort, 
entre  une'gjorieuse  liberté  et  la  pliis  dune'ser^ 
•vilude.  i .4,’  , vV  ’ 

f Ses  premiers  combàts  contre  quelques  troil-  ^ 
pes  ennemies  furent  couronnes  de  succès":  l’éfi-, 
thoHsiàsme  s’en  décrût.  De  ce  moment,’  les  Al- 
banais se  regardèrent  comme  invincibles  sous 
les  ordres 'd’un  tel  chef.’Presque  tons  les  géné- 
raux' d’AmuTat  vinrent  successivement  atta-" 
querce  nouvel  Alexandre  et  furent  tàîllés  en  ' 
pièces  par  lui.  Le  -fier  Amurat  entreprît  lui-  * 
inême'vaihement  de  le  soumettre,  Scanderbérg 
sut  triompher  également  dd.Ses  effort# et  de  seS 
ruses.  • ■*  »:  . tV" 

Lorsque  Mah^et  Second  ;'  monté  sur  >lè' 
trône»  êrtt  sùbjugtiié'l’Empiée  et  retiversé  les 
mnrsde  Constantinople, il  vitsa  gloire échôiier 
^ns  l’Êpiré,  et,  après  de  sanglantes  batailles*, 
fut  contraint  de  si^er  la  paixl  * ’ • ■ 

Si^derbeCg  , seul  monument  qui  restât  de** . 
la  liberté  greCqUe;  avait  vépandft  'unè  si  vive 
’te'rrèiW  dans  !i’è»|)rit  dés  MalKHtiétnnS,  que,’ 
daiis  jeU'rs  villâf^es;.il -srtlfii<ait  dô  pèpnoncer 
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sop  nom  pour  efl’rayer  les  enlans  et  les  femmes. 

On  (Ût  qtîe  cet  infatigable  guefrier-avait  fué 
plus  de  deu.'c  mille  ^urcs  de  sa  main;’ 

“ . Oes  prodiges  de  force  semblaient  tellement 

extraordinaires,  que  les  Musulmansies  attri- 
huaient  à (jueique  qualité- occulte,  a quelque 
vertu  setrète  de  son  cimeterre.  ^ " 

A’pssi,  lorsque  Mahomet.eut  conclu  avecjui 

• , urtfe  trêve  pour  la  négociation  de  la.  paix,  le 

* sultan  ’ayant-prié  Scanderlwrg  de  lui  envoyer 
ceiameu^  sabie  , fut  surpris  de  ne  pas' le  troqr 
ver  supérieur  au  sien,  et. comme  il  emtémoi- 

, goait  son  étonnement  ;le  héros  gtec  dit  : « Quel 
■»  est  le  motif  de  sa.  surprise?' Je  lui  ai'.bieti  epr 
^ » voyé  mon  sabre , mais  non  le  bras  qui  le  fai- 

■■•)»  sait  agir.  » iV  " ' '•»  . * ' “ - 

Après  avoir  joui  pendant  .de  longues  année» 

; de  sa  liberté,  de  ses  Ëtats.et  de  ^a  gloire , Scaii- 

• derberg,  devenu  Vieux,  fet  cependant  toujours 
fatigué  du  repos,  consentit,  d’après  les'iustan-  . 
‘ces  du  piape , à descendre  eu  Italie.  Il  ne  con- 
duisit àr  Ferdinand  que  Imit'çe^ts  liomraes, 
mais  avec  un  secouisplus  e0icaçe‘,  célui  de  sa.. 

^ renommée.'^  ■ *-  . • » t*'' 

Elle  produisit. ^n  effet  .accoutumé ^ releva 
le  courage 'des  Aragouais,' étonna_  celui  des 
troupes  du*  duc  de  Ealabre  j cclui-^i Fut  vaincu  ’ 

■ et  ConH;gint ‘de  i-e^iassêr  én .France,  car,  dans 
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Ifi  loèrae  Gènes  se. rjéyolla  contre:  lui., 

-.Jji^politkjud  de^Louis  ne  ^éiiÿsissait 
mieux  au  dedans'qü’au  dehors  : sa  mèliancq  eti»  poi;'*- 
ses  resseiùiinens , inanii’esLés  avec  tivsp.  d un-,  roi. 
prudence^  préparaient  les  eSÎ>riLs.à  de-.noUr^ 
veaux 'troubles.  Mais  avant  que. les  luéconteRs  ■ 
se  fussent*  accordés  et  eussent  réuni  assez  dé 
moyens  pour  éclater,  la  France  jouit  dnn  re- 
pos apparent  sa  surface  , était  tranquille 
Jbiul  seul'Feiajentaitj  bpuillonnait;  ce  calme 
et  cette  obéissance  trompaient  l’œil  pénétrant  . 
du  roi,  et  loi  cachaient  méihe  le  péril  Je  plps  ' ' 
prochain.  i Ir*  ^ ^ *.- * ' . ' ^ ; 

. 11  prohta  de  ce  repos  trompeur  pour  régler, 
sqivant  lé?syftteme  de 'sa  ^litique , l’admi- " 
nistraliou  du  royaume.  11  donna  à . la  reine,, 
sa  mère , an  douaire  considérable  ; le'  piâuce 
Charles  dé  Valois,  son  fi'è*^,  reçut  pour  apa^r  ' 
nage  le  duChé  de  ^rry.Eh  même  temps,  ne - 
penlant  pas  de,  vue  le  projet  d’asservi  r les.  prin- 
cipaux..seigueu'rs,èuilaltai|^  leur,  orgueil  et  leur  . 
cupidité , il  s’clïbrça de  les  attirer  à sa  ço»ir,  et 
tle  leur.iaire  oublier,  par  l’amorce  dçs  dignités 
et  de*  l’argent , les  profondes  atteintes  qu’il  poi«-' 
tait  à leuis  droits  et  à leur  pouvoir^rcel.^ 

* .Comines  rçmarque  que,  dai^ee  temps  où  le^ 
lelU'e8^et  le.s^vôir  avaient  fait  d’assez  étoniians 
' progrès  .parmi  les  classes.  lupycniies  .de  lâ'na-: 
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, tipii , prince?  et  ies  sci{»ne«^U'8  k?^  plus  pyis- 
I sans  (le  oette  époque. étadent/poui' la  plupart, 

, teHemeiit  ignorâns  (ks  choses  passcks  ,et  imx;- 
.smles,  et  mènie  (le  leurs  propres  ,uUéi:èts  do- 
mestiques,' qu’ils  remettaienl  tout  le  eqiii  de 
■ leur  fortune  "ét  de  la  conduite  de  leurs  affaires 
les  plus  importantes  à des  subalteraes,‘ qui 
8’enricliissaient  à leurs  dépens  et  les  servaient 
ou  les  trahissaient  suivant  r(^asion.'  j 
Séduc-  Louis,  (pii  rte_  ri^piora(t  pas,  sut  à propos 
'X'.T  acheter  ces  agens  cupides,  et  par  là;<  diviser  et 
affaiblir  tous  ces  import  ans  personnages,  de- 
puis si  kng^temps  oppresseurs  (les  peuples  _et 
' . rivaux  des  rois.  " ■ . •.v  •' 

Lore(]ue  ces.leudafoires  vaniteüx,  appelés 
par.  k roi,  se  rendaient  près  ffe.lui,  il  endor- 
mait lelir  méfiance  et' dissipait  Jet^rs  préven- 
tions, par  UH  accueil  non-seukraent  allabl^et 
çt^rdiài , niais  'familier-,  11  lès  faisaitdlner,  cou- 
oHer  avec  lui , souffrait  leurs  plaisantemes,  leur 
tépondalt  par  <le-  pv&s  et  originales  saillies , 
se  montrait  bbn  compivgnonf  ot  ne  les  entre- 
tenait k plus  souvent  (lue  de  propos  de  table, 
de  chasse  et  de  galanterie/  ■'  * . ' ' ' ^ 

• Si  qoclqu’tm  d’eux  lui  paraissait  plus  rédou- 
tabk  et  plus  avisé  que  ks  autres,  il  s’^lssait, 
pour  k gagner,  au’ point  d’ètre  pïes(iue  hnm- 

l)k  Wc  lui;  eareàscs,  ^Vmensvlafgefoes  et 


. • .s 
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niciifcônfïes,'  iicn-<i€  Jiîi  coütail  |i^)iu’,  airiyer  a 
«»n,MHitr  Cdni  dé  tout  .torroiu pie  jjài»r  lotit. 

, . ■ ' ' ' S"  . * • ' • 

iloimner.  ■>»  •.‘i  • • 'vii/i- 

Dieu  que  ce  prince.  et  l’efit 

pi-ont'ë,  H ne  Jte  déciilaîtià  combattre  qu’^fès 
avoir  tentri  tous  les  moyprls  de  vainwe  j^p  ar- 
tificeW  par  séduction.  H ne  redoutait  pas  les 
batailleHi  mqis  il  lesy-refïardait  comme  ûn^u'. 
à. chances'trofi  incertaines  ; l’intrigue,  la-lour- 
berie,'èt  même,  à Içdr  délaut^  le  pojgnard  pu 
le  poison  lui  semblaient  des  armes  plus  siires. 

iLes  tnêmtes  maximes  le  dirigéaient  dans  sa 
conduité  avec  le  peüple.  On  le  voyait  aller  fa-^ 
milièré'menj: dîner  cliez  des  bourgeois,  se  mêler 
à leurs  jeux,  descendre  à leur  ton,  s’occuper  de^ 
leurs  intérêts  domestiques;  et  ce  u’êtaitqu’après 
avoir  époisé.tous ces  moyens  d’oitleuir  leur  ar- 
l'Bntf'ou  leur  obéissancè, qu’il  avait  leeoursaux 

tJ  - I 

actes  de  violeiicei  Maiii  alors,  ûe  roi.si;  popn- 
■ laire  se  monlraiten  tÿran,  ordonnait  sants  pi|ié 
d’aHrèux  supplices,  et  même  en*iuv€ntai^dt‘ 
nouveaux.  - . ...  ■ * '•  s 

' On  conçoit  difficileineivt'que  Lôiiis  Xl'ajt  pp 
îôlring-temps  réussir  à troinpei*  ses ennein is  par 
dés'^cessipm,  parades  protestations  et  jrar 
des^ités,  ][MmqH’il  proclamait  ouvertemyent 
éi  d’habitwlerét  adage  du  maolnav«il  isme  ;uQ<ii 
>>  nê 'sait’ pas  iro»npêr  ne  sail  pas'ki’){jncr..-.-V«i 
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» ne.icft  dissimula re,  vescitregnare.  » On  prétend 
■meme  fce  ftirctit  les  seuls'  mots  latins  <ju’d 
prescrivit  à son  fUs  de  graver  dans  sst-mémoire. 

•Malgré  tous  Tes  vices  de  ce  monarque,  on  <loit  . 
Wonnaîtreqin^iljoignait  àses  défautsquelques 
qualités  éminentes.  H Unissait  la  finesse  à la 
(bnnetë^'son  activité  d’esprit  était  infatigable; 
il  était  instruit,  voulait  toirt  èa^oir  par  lui^ 
mèine,  siirveiHait^sés  'ministréë',  ses  traillis^ises 
magistrats,  ses  financiers,. ses  généraux.^  . 

Comme  il  avait  toujours  besoin  d’argent,  son 
arme  principale.,  il  savait  mieux  qu’oit  autre 
empêcher  •qu'on  nçlc  perdit  ^r^des  dilapida-  .* 
rions,  H, aimait,  la  justice,  non  comme'' vertu,  , 
mais  comme  instrument  d’ordre  et  b'ase  d’au- 
torité ! aussi , quand  quelque  grand  'motif  d’in- 
térêt nes’y  opposaît^Sj  il  laissait  à cette  justice 
mi  cour»  teUemcnt  libre,  tellement  efijo^, 
qu’il  en  üsut  de  quelque«-uns-le  nom  de  jus-' 
ticrer.'"  • •]'■ 

> Cette  forcé  dés’pariemcns  lui  était  nécessaire 
- pour  brider  l’autorité'des  seigueiirs,' ou  pour 
châtiér  leur  rébellion;  ' * ^ . 

« La  nébessitéderempHr  son  trésor  le  portait 

rrolec*  * * ^ . s # 

lion  qo'ii^  emnêchef  que  ceS  mêmes  seiOTeiire' n«  fou— 

«ccnrde  A * * *v  j ‘ i»  • 

nndo-  làs^nt  le  peuple -et  ne  tarissent,  ei\  1 appau- 

yrisMnt:,  la  Sonrcé' des  im|iôt8.  far  les  mêmes  , 

motifs  j il  .'favorisait  le  commerce,  . qui  payait  - 
* • 1 , * 


• * • I,  • ,.  • 
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Urgcment  sa' protection. 'Aussi  se  njçntra-t-il 
arni  de  tontes  les  industries, . Qt  mêitje  de  celle 
de  la.presse,*dont  il  ne'prévoyaft  pas  sans  doute  • 
la  Cutiire  piiissan(^.  ' ' " 

Ce  fbt4ui  <|ui  donna  au  cëlèÜre  Faust^  inven- 
teur de  rinjprixoèrie,  une  marque  de  sa  bien- 
veillance, et  qui  lui  fit  rendre  des  presses  et  uiie 
édition  qu’on  luràvaitindûmeut  enlevéés. 

Lôi^quc  les  événemens  nous  en  laisseront  la 
possibilité,  nous  ferons  connaître  les  principaux  ' 
^its  ou  féglemens,que ‘publia  cç  prince  pour- 
établir  des  foires,  des  couseils  deprudhommes,\ 
deamupicipalités  librement  élues;  pour  régler  ' 
re.\{>loitation  des  mines,  et  pour  accélérer  le 
mouvement' de  ses  intrigues  jiolitiques  par  la 
création  des  postes, ‘création  dont  il  se  servit 
avec  un  incroyable  Succès, ‘ pour  étendre,  sur 
toute' la  France; J’espionnag^e  le'  mieux  ôrga-,  ^ 


nise. 


Oinie'trouve'point-d’actîon  dans  son  règne 
qui  puisse  lui  fnériterle  titrede  grand  roi, -que 
quelques-uns  ont -voulu  lui  donner;^ car  les^ 
opinions,*,  à soir  égard,  furent  en  toud  temps 
assez  divei'ses  r et,  s’il  fallait- lui,  assigner  une 
pidme , ce  serait,  celle  qu’on  devrait  décerner 
au.pl us  actif  desiutrigans,  au  plus  artificieux' 
des  chefs.  de  police  pu  des  inquisiteurs  ; on  ne 
peut  y ajouter.ceUe  de  grand  politique,  à moins 
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Je  coHtp^iJra  Jécidt’meiit  la  politique  et  ^ 
fburl>eriek.  ^ V ^ '’V 

• ■ ç'^Nou*  avons' vü  que  avait  i’ait,  • 

au  ^onieiit|Je  son  sacrô,  toates  les  coheession^ 
qu’il  croyait  proj^res'^  luaintenii*  la  bdmie  har- 
monie entre  lui  et  Wdjiié  deBouv^êgoy.  -■  v *. 

. Homnu,  ■'  -rSon  second  objet  fut  ,de  s’assuier  de  la  sou- 
de nieia-'tnission.  des  provinces  du  üiluU-et'de  celle-  du 
duc  de  Br8tafpne.'ll«e  rendit  âôntr  à Toulouse , 

'et  n’y  trouva  aùtuiil  sif^ile^  de  rtiécontentemeut 
ai  de  trdublé.'ll  y reçut  uneaiul^satl'e  du  duc 
de  Bretagne,  qui  hii  promet|ait  de  le  rqoindre 
àt^Toiirs,  pour  lui  rendre  hdmm^^;  cqtte  pro- 
messe  fiit  réalisée;  le  duc  pretasérrnent/eu  pré- 
sence’de  Dunoi^  'ét  de"  Montauban  j maisJ«il 
s’éleva  une  .difficulté.  Le  fameux  Taunleguy-' 
nuchàtel,  ancien  faCypri  de  Clîarles  Vll',  l’i^it 
alors  du  duc  dé  Bretagne  ,‘^1  était  de  plps  son 
chandièll^n,  grand-mai^  de  sa  maison  et  go^ 
verneur  de  Nantes*, Il  prétendit  quoee  prhïce 
ne  devait  ni  quitlieé son  épée,  ni  prêter  l*l)ODa- 
Pjiage-lige,.  rf  ÿ,  *•' 

Le  roi,;  dissimulanl'son  pouri’oû»'.* se  con- 
tenta d’un  ierinenli.rédi^  eu  termes  vagues  et 

ambigus  : loin  d’éclater"  *dontré  un  relus  qui 
le’ blessait  ,' et  dont  ii'comptail)  bien  un  jour  se 
venger,,  il  voulut  à la  fois, trompCr-  lè  duc  pâr 
dés  marques'dejbienveiUaooe^ét  le-  brouiller 


■(' .. 
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avec  le  conrite  de  Chî^rolais.  En  conséc^uence, 

violant  'sans  pudeur  ses  derniers  engagirtnens 

avec  le  fils  du  /duc  de  Bourgogne,  il  ôta, à ce* 

lui-ci  la  lieutenance-générale  de  Normandie, 

qu’il  donna,  ainsi  que  cêlles<«du  Maine,  de  la 

Touraine  et  de  l’Anjou,  ad  duc  de" Bretagne- 

Mais  il  fut  liii-même*  comme  il.l’aÿajt  été  à' 

l’égard  du  pape,  dupe  de  ses  artifices,*  et , sans 

se  concilier  la  reconnaissàtiCe  du  duc  de  Bre-- 

tagne,  il  olFensa  mortellement  le  comte  de 

Charolais,  et  resserra  maladroitement  les  liens 
» 

secrets  des  deux  princes  qu’il 'voulait  désunir.'  - 
Dès  ce^moment^nul  ne'  se  crut'  obligé  à la 
sincérité  envers  ürr  roi  qui  ne  cherchait  qu’à  , 
tromper  tous  ceux  avec  lesquelsdl  traitait.*  . . ' 

Louis,  continuant  à feindre,  fit'un  voyage  voyap 
en  Bretagne,, sous  le. prétexte  d’affermir,  par  nreiifne» 
ce  témoignage  d’amitié,  la  liaison  qu’il  con- 
tractait avec  le  duc.  Son  but  réel  était  de  mieux 

' * • * 

connaître  ses  forces,  et  en  même  temps  d’ac- 
complir un  acte  de  vengeance .'cOntre  un  des 
anciens  amis  de  «on  père,  le  sire  do  La  Tré- 
mouille.  •'*  " ' ■■  ' ' 

Françoise  d’Amboise,  duchesse-douairière 
de  Bretagne,  refusait  d’épouser  le  duc  de  Sa- 
voie, qui  prétendait  à ‘sa  main.  Louis  d’Am- 
boise, autrefois  proscrit,  par  L'a  Trcmouillfe', 
désirait  ce  mariage,  et  avait  formé  iin  c'omplbt 
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pour  enlever  hi  duchesse.  Le  roi  s’eflbrca  de 
faire  'feiissir  cet  enlèvement  ; mais  il  échoua 
(lans  celtè  intrigne.  La  duchesse  i prévenue  à 
temp^,  évita. cette, violence,  et  déclara  q^u’on 
ne  pouvait  la  forcer  à^rompre  lé  vœu  de  chas- 
teté'qu’elle 'twait  faiV  solennel  lement:  Le  roi 
irrité  lui  ordonna“dç  comparaître  devant  lui 
en  présence  du  duc,  et,  pour  vaincre  sa  résis- 
tance, ajouta  la  mepàce  aux  p'rièjes.  11  ne  put 
fléchir  ^ fermeté.  Alors,  il  donna  l’brdre  de 
l’arrêter;  mais/ le’ duc  indigné  s’y .opjmsa,  et 
Louis  ne  recueillit  que  là  honte  d’une  telle  en- 
treprise. Bientôt  le'duc  et  le  roi  sç  séparèrent, 
cou vrant, fous  deux *d’ûn  vMk  d’aflection  leur 
inimitié niuttielle.,'  ' • • • • •; 

A cette  époqué' du  moyen  âge,. les  mœui-s  de 
nos  aïeux  s’étaient  amollies;  presque* partout 
la  ruse  remplaçait  là  fpjee , et  ka  artitices  s’em- 
ployaient^lus  souvent  que- les  armes.  V- 

Ce  symptôme  évident  de*  corruption  ipar- 
quait  la  décadence  de  la  puissance  léodale , et 
' aononçaitles  progrès  lapidte'de  l’autorité  mo- 

narchique , qui  dé^sormais'aûràit  plus  fréquem- 
ment à combattre  des  'intrigues  que  des  réâis- 
• tances.  . . ..  •'  . ' ; , 

P’an très  objets  attiiaient  alorsi’aheution  du' 
roi.  b’un  côté , des  querelles  intestînes  àgitaicn  l 
l'Espagne;  elles  olfraieût  à l'ambition  de  Louis 
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des  chances  peu  hasardeuses  pour  intriguer  et 
pour  s’agrandir;  de  l’autre,  les  guerres  civiles, 
qui  s’étaient  allumées  en  Angleterré;  la  lutte 
des  maisons  d’York  et  de  Lancastçe  pour  s’ar- 
racher la  couronne  ; les  malheui's,  les  exploits, 
les  revers  d’iin0  Héi^ïne  fi-ançaise,  Marguerite 
d’Anjou , épouse  de  Henri  VI,  semblaient  oflrir 
à un  génie  entreprenant  l’occasion  de  faire 
triompher  la  France  et  d’enlever  à jamais  toute 
prépondérance  à son  éternelle  rivale. 

Malheureusement  le  roi,  préférant  les  fai- 
bles avantages  que  lui  promettait  son  inter- 
vent|pn  dans  les  alfaires- d’Espagne,  négligea 
la- gloire  qu’il  aurait  acquise  aux  bords  de  la 
Tamise.  ^ • >■ 

Ainsi  donc,  comme  nous  le  dirons  plus  tard  * 
et  avèç  plus  de  détails,  s’étant  borné  à faire  de 
vaipes  démonstrations  d’armemens,  et  à don- 
ner de'  faibles' secours  au  parti  de  Marguerite  et 
de  Lancastre,  il  dirigea  toute  son  activité  vers 
les  Pyrénées.'  . " . j 

Carlos,  prince  de  Viane,  fds  de  don  Juan,  Mon  vio. 
roi  d’Aragon,  avait  reçu  en  apanage  la  Cata- pHnco‘*de 
logne,  et  devait  posséder  la  NayaVre ,' il  rnou- 
rut  e^npoisonné  ; on  en  accusa  la  faiblesse  de 
.son  père  et  la  méchanceté  d’une  marâtre.  Quoi 
qü  il  en  soû,  ce  crime  he  termina  pas  les  dis- 
sensions qui  déchitaient  les  États  de  don,  Juan. 
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Le  prince  expirant  avait  légue~  la  Navarre,  qui 
lui  ap|>arteQait,  à Blailche,  sa  sœur;  cette  in-, 
fortunée  princesse,  après  avoir  subi  le  joug 
d’un  funeste  mariage  avec  4e  roi  de  Castille, 
Henri  IV  l’Impuissant,  espérait,  au  moins*, 
échapper,  dans  une  retraite  obscure,  au  dé^ 
plorable  sort  qui  la  poursuivait.  ^ 

Cependant  les  habitans  de  la  Catalogne , 
dont  l’humeur  turbulente  se  révoltait  si  fré- 
quemment contre  4e  pouvoir  de  leurs  rois,  ré- 
solurent de  venger  la  mort  du  prince  deViane; 
ils  prirent  ‘les  armes,  déclarèrent  leur  indé- 
pendance, rassemblèrent  leurs  états,  s^ con- 
stituèrent eti  républilque,  et  prononcèrent',  par 
un  arrêt  formel,  que  le  roi  Juan  était' décbii 
de  tous  ses  droits  de  souveraineté/^  \ - 

• Cette  défclaration  fut  publiée  dans  B^ircelone 
et  envoyée  à toutes  leS  communes,  qvû,  s’em- 
pressèrent d’y  adhérer.  ‘ V 

Louis  saisit  cette  occasion  pour  faire  valoir, 
sur  le  royaume  de  Navarre,  des  droits  dont  il 
serait  difficile  de  trouver  les  fondemens  : en 
conséquence , ses  agens  assurèrent  secrètemeht 
les  Catalans  rebelles  qu’il  lès  soutiendrait  dans 
leur  révolte.  . 

- A la  même  époque,  lé  comte  de  toix  ap- 
puyait, par  les  armes,  ses  réclaimations  en 
faveur  de  sa  femme  Léondre,  qui  pi-étendait 
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hériter  de  la  Navarre,  au.  défaut  de  Blanche, 
sa  sœur  aînée.'  Le  comte  d’Armagnac,  par  l’oi’- 
dre  de  Louis,  fit  marcher  quelques  troupes 
contre  les  siennes.  > ; 

Le  riÿ  d’Aragon  assailli  par  tant  d’ennemis, 
et  informé  des  intrigues  de  Louis,  qui  dphnait 
des  alimens  à cet  incendie,  invoqua  la  protec- 
tion de  l’Angleterre.  • . 

Mais  Édouard  était  lui-même  trop  iqcei^in 
de  la  conservation  de  son  trône  usurpé,  pour 
diviser  ses  forces  et  pour  en  éloigner  une  partie. 

Don  Juan,  dafis  l’impossibilité  de  ifotnbattre 
à la  fois  et  ses  Sujets 'et  les  Castillans,)  résolût 
de  sé  réconcilier  avec  Henri  IV,  roi  de  Castille. 
11  se  voyait  au  moment  de  conclure  là  paix, 
lorsque  les'Catalaiis  traversèrent; la  négociei^ 
tion,  en  offrant  au  roi  de  Castille  de  se 
mettre  à son  sceptre. îj  ' \ 'si' 

Henri  accepta  leurs  offres  ; il  confirma  leprs 
privilèges, 'fut  proclamé  dans  Barcelone,,  et 
envoya  une  année,  sous  les  ordres  dq  Jei^ide 
Bèàumont,  pour  prendre.possessiçn  de  çè  nou- 
vel État.  i".  y-:'  Z ‘ ;’>1.  •-  Vr.  'V'vr't 

^ Le  roi  d’Aragon  trouva-  poiirUint.  Je  ilwjreu 
d’ébranler  la  résolution  de  Henri  ; lea.nôgîté:»- 
tibos  -furent  rênouées,'  mais  de  niauvané  foi , 
car,  ‘^u  même  instant^  don  Jiian- s’efforçait 
d’àrmer  Louis  XJ  contre  lés  Castillans.  “ 
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Tous  étaient  dignes  les  uns  des  autres. 

Louis  prêta  l’oreille  aux  offres  du  monarque 
aragonais , et  abandonna  sài>s  scrupule , les 
Catalans. 

Triii«  Tous  cés  événemens/qui  compliqua^nt  les 
LÔaii°ei  difficultéret  multipliaient  les  désordres,  firent 
sentir  la  nécessité  de  s’expliquer  de  plus  près. 
Les  roU  de  France  et  d’Aragon  convinrent 
d’ane  eptrevue  près  de  .Afauléon , sur  les  fron- 
tières du  Béarn.  On  y conclut  un  traité. 

Loui»-promit  cinquante 'mille  éÇus  et  sept 
cents  lances  au  roi  d’Âràgon,  qui,.de  son  côté, 
remit  entre  ses  mains  les  comtés  de  Boussillon 
et' de  Oerdagne,  sous  la  condition  que  les  re-. 
venus  de  ces  comtés  ne  seraient  point  regardés 
comme  partie  du  remboursement  des  avances 
dB'roi  de'Francè. 

Après  ce  traité,  et  conti’e  son. esprit,  Louis 
ptitâoin  dos’assiirer  ia  Mutable  po^ession  de 
cos  pKvinces,  en  les  i*éunissant  au  domaine  de 
I k(:<!0uponDe.,  en  vertu  des  prétentions  de  sa 
. «-^4iiAro  Marie,  descendante  d’iolande  d’Anton. 

Tandis  ipiit’ôn  terminait  ces  négociations, les 
CatàlAhs-'^redoublaient  d’eilbrts  pour  - chà.sser 
les  Ara^nais  de  leur  pays.  , 

^Apiiès  différeos  succès,  rU.  assi^èrent ^i- 
l'oniie  èl  la  prif^ntd’amut  :.la  reine  d’Aragon 
s’y  trouvait. renférmée,  avec  son  fils  Ferdi-: 
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nand;  lÊ  ee  fut  peine  qu’ils  échapfèrent, 
par  unei  prompte  fuite,  aux  vainqueui-s.  On 
, le»  poursuivit;  la  forteresse  de  Gironnella  fut 
leur  asile  j.  mais  les  re'belles  investirez . cette 
place  et  la  resserrèrent  tellément  qujpa  peu  de 
jours  là  garnison,  dépourvite  de  viyr^,Xe  vit 

• l éduité  à la  dernière  extrémité.  • . 

. Gommé  çkte’princ^e  était  acéùsée  de  la 
mort  du  prince  de  Viane,  Ü était  iert^n xyie 
se»ennenù»,.  s’ils  • triomphaient  d’eUe;;assou- 
viraient  leiiy  vengeance  en  trançhaZ  "ses  joui». 

Le  roi  d’Aragori  s’effoFÇwt  pn.-vaiu  de  1^  se- 
courii;;  toutes, les  villes  refusaient  de:livrer 
passage  à ses  troupes.  il.  corotnençait  à pmlrc 
toute  espérance  ,^lorst|ûe  lès  conites  de-roix  et 
d’ Albrêt , à la  tête  de  dix  ipilte  hommes  et  d’un 
corps  français,  accoururent  du  Roussillon,  for- 
cèrent les  gorgé»  des  Pjfidnées  etçai^rènysou» 
les  murs  .de  Gironhe  -:  les  assiégeaU»  surpi4s 
s’éloignèrené,-  et  la.’reine  se  vit.ainsi  rendue  à 

la  vie  et  à la  liberté.*-  \ \i- 

Loui»  XI,-  de  son  côté,  envoyaconti-èies^re- 
belles  nii  corps  dé  teoupes.'eoininandé  par  le 
cpmte  d’ Armagnac.:  . • • , ‘i  ♦ . 

Une  des, dispositions  du  traité  opnclu  e«rfre  cap.ivn,! 
ie»  rois  de  France  et  d’Aragon,  .voulait .que 
rinfpftunéeBlanche  fût  remise  entre  les  inains 
du'comte  de. Foix,  son  beau-frère.  Un  arrêt  ,me. 
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formel  ïv^ait  l’omgu,  pour  cause  de  stérilité,  le 
maria(]^c  de.  Blaaehe  et  de  Hénri.  Elle  s’était 
réfugiée  en  Nâvàrre.  Mais  son  père>  le  roi  d’A- 
ragon, accoutumé  à tout  sacrifier  aux  vues  de 
soii' aoil^ltian , ne  regardait  sa  fille  que  comme 
un  otistacie  à là  grjuideur  de  son  fils  Ferdi- 
nand. ' . , . ' n • 

'a  • 

. La  marâtre  implacable,  qui  s’était' souillée 
du  sang  de  Carlos  , venait'.de  prononcer  la  con- 
damnation ,de  sa  sœur  ; la  [u:rte  de  Blanche  fiit 
résolue.-  ' . .J 

On  tenta  vainement  de  la  trompeiv  en  l’as- 
sorant  qu’on  ne  l’enlevait  ■k  son  pays  que  pour 
la  conduire  en  France;  et  pour  lui  faire  épou- 
ser le  duc  de  Berry.  Quelques  amis  fidèles,  mais 
trop  faibles  pour  la  ..(l,éfendi*e,  l’avertirent  au 
• mdlns  du  sort  qui  l’attendait.-^  ....  ' 

. . Inutilement  elteeut-recours  aux  prières,  aux 
larmes,  pour  fléchir  un  père  sôürd  .au  cri  de 
la  nature ; ce  père  impitoyable  rènleva;.mais 
arrivée  à Honcevaux,  comme  elle  -vit  qu’on 
voulait,,  par  des  violences,  la-  faire  rénoncer  à 
ses  droits  à la  couronne, .en  faveur  de  sa  seéur 
la  comtesse  deFoix,  ou  du  prince  Ferdin»n(|, 
. ' elle  protesta  contré  tout  acte  qurlui  serait  ar- 
raché, et  en  rédigea  un  par  lequel  elle  transr 
porta  tous  ses  droits  au  roi  Henci,  qui,'  ne 
pouvant  la  rendre  heureuse,  avait  au, moins 
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montré  urte  noble  commisération  pour  le'^ort 
du  prince  de  Vi^ne.  - ‘ ^ ' 

Parvenue^à  Ifi  frontière,  ie  captai  delinch 
la  reçut,  et  la  mena  dans  le  cliâteau  d’ffrthez, 
(pii  lui  servit  de  'prison.-  À[)rès  den)?^ans  dfe 
captivité , elle  y mourut  : sa  cruelle  soéurj  la 
comtesse  de  Foi’x,  abrégea,  dit- on,  ses  joui-s 
par  le  poison.  ' - 

Cette  méprisable  famille  rappelle  les  afroci- 
tfs  de  celle  des  Atrides , mais  aucune  gramlèur 
n’en  relève  l’infamie.  ■ 

Les  Catalans  ne  se-découragèrent  poiot  P®? 
la  délivrancei  de  Gironne^.  Ils  reprireirt.  tb'êrae 
plusieurs  <les.  places  qu’ils  avaient  perdues, 
battirent  les  Aragonais  et  contraîignirent  léur 
roi',  don  Juan,  d’abandonner  Barcelone,  qu’il 
avait  investie.-  è"'  ; —yw 

Le  roi  de'Castille  y rev4nt'H  «.'y  .lit  couron- 
ner pour  la  seconde  fois.  ' ' ’ ' • 

En  vain  don  Juan,  rassemblant  dp  i^nôuvelles 
fbrces,  marcha  contre  lui.  Les  trûupes  auxiliai- 
res du  roi  de  France  refusèrent de  le  seconder 
et  de  combattre  les  Castillqn^.  ■ ■ t ' ^ ï ' 
Alors,  le  roi  d’Aragon ,. ayant  recoure  aux 
armes  favorites  de  LoidVX.J,-«nix  fourberies, 
corrompit  le  marquis'  (ïé  Villena'  et  ^’altslîe- 
vèqué  de  Tolède,  favoris ■ de  Henri j ’cpri  déter- 
minèrent ce  (àible  monarque  à Sbuniettre  tous 
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ces  dilïëiends  à Parbiti’age  du’  rui  de  France. 

dliacun  deaîfléux  princes  espagnols*  trompé 
par  Louis,  conaptait  sur  sa  partialité  ; ils  furent 
tous  deux  également  déçus  dans  leurs  espé- 
rances. Louis  décida  que  le  monarque  ca^illan 
abdudoimerait.  les  Catalans,  renoncerait  à ia 
Navarre,  et  que,  de  spn  côté,  le  roi  d’Aragon 
remettrait  dans  les  mains  de  Henri  la  iài^e 
ville  d’Estelle,  regardée  comme  la  clefde  celte 
même  Navarre.  ' . . ' * 

Ce  traité  fut  signé  à Bayonne,  par  les  plénipo- 
tentiaires, des'  parties,  contendantes,  et  remplit 
purfaiteinent  les  intentions  de  J’artiticieui  ar- 
bitre' ; car,  loiit  de  calmer  les  esprits,  U les  irrita. 

•.Cliacuu  était,  mécontent  de  son  lof  : les  af- 
faires,  loin,de  s’éclaircir,  furent  plus  enobVouil- 
lées-qne  jainais  et  les  Catalans , se  voyant  seuls 
sacrifiés  ati  roi  d’AitIgou  par  les  rois  de  France 
et  de'  Castillé,  offrirent  la  souveraineté  de  leur 

t 

pays  à don  Pedre,  prince  dcAPortugal  J tandis 
que  don  Juan,x^ui  ne^ pouvait  se  décider  à'ia 
perlé  de  la  ville  (FFstelle , enga^jea  4es  Etats  de 
Navarre  à déelàrèr.qué  l’abandon  de"  cette  lbr- 
leressê  était  coti traire,  aux  éonstitutions  du 
royaume;  Le  eOmte’ c't'  la  comtesse  de  î'oix-  op- 
posèrent au  jugçnlent  arbitral  d’ancionnes  pro- 
incsses  et  dp„yiyes,iéclainations.  De  sor^fc-tpie 
Louis;,  ne  pmivant  iétractcr  ni  ses  anciem  en- 
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f{ugeiiieii.s\,  jii  le  jugeaient  ‘[v^’il  avait  -î>f;o- 
noncé»  se  vit  conti*aint‘ de  donner,  connue 
indemnité/ à la  comtesse  de  Foixle  Ropssilloir, 
la  Cerdagne^  et',  en  attefldant  que^ia  possession 
leur  en  fût  assurée,  il  leurçéda  en  gage  la  ville 
de  Carcassonne.  Tel  fut'le  fruit  de.sà.tortdeusè 

■ ' \r 

politique.  . ’ 

Au  reste,  Estelle,  loin  de  se  soumettre  à sou 
arrêt,  résista  aux  armes- *du  roi  de;Ga8tille,  et 
le  faible  Henri  qui  l’assiégeait' s’en  éloigria,  d_àn^ 

la  crainte  d’ètreas8àssiné,'crainte  que  plusiêurè  _ 

lettres  ano'nymés  avaient  inspirée- à ce  prince ' • • 
pusillanime^.  * ‘ • 

• Il  fallait  cependant  mettre  un  terme  à ccs 
guerre»  sans  résultat.  Ce  lût  dans  cette  inten- 
tion que  le  roi  .de  France  et  Celui  de  Castille 
convinrent  d’une  entrevue  qui  eiü  lieu,^au* 
bordsde  la-]Bklassoa.  • 

'Les  deux  rois  se'  rendirént,  l’im  à Saint-Jean- 
de-EÙï»  l’autre  à Fontarabie;  et,  loraqiAl  .lal- 
lut*  se  réunir,  Henri,,  sans  contêstatipn*',  et  re-> 
cotmaissant  la  prééminence  du  monarque  fran- 
çais, ndn-seulemeqt  passa-  la  frontière,  mais 
vint  même  jusqu’au  cïiâteau'd’ürtubie,  où  les 
conférences  se  tinrent.  ^ ^ . 

L’brgùeil'dcs  Castillans  ^’y  mani  lesta,  par,  la 
plus  grande  magnificenCe.>Le.roi  l^nri>  ses 
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ministres  ; les  gramls  de  sa  coyr,  Uis  elfevaliers 
• qaîdersnivaient,  se  montrt-renl  resplendisfeans 
■ d'orrt  de  soie.Ori  n'avait  eiKoié  jamais  vn<\e- 
■ p^er  une  telle  tichesae.'  Les . habite  d«  ino- 
n'artlüe  espagnol , Son  krmure,  sa  couronne, les 
harnais  de  scs  chévauv  éblouissaient  les  yeux 
^ par  l’éclat  des  broderies , des  pierres  précieuses 
et  desdiâmanr;  leà.Toiles  même  des  chaloupes 
qui  portaient  le  prince  et  sa  cour  étaient  laites 
'd’un  tissu.de -fil  d’or.*  • ^ ^ ” 

Ôn  fut  alors  étrangement  frappé - du  - con- 

•|^^£*>trtste  c(ue  présentait  ce  brillant  cortège,  avec 
’ là  simplicité  et  la  négligence  affectée,  On  poui- 
’rSit  dire  mesquine';  ,de  Louis  et.de  l’escorte  qui 
l’dccompagnaitl.  Le  fer  était,  le  seul  ornement 
doses  guerriers^  ét lui-même  ff  était  vêtu  d un 
habit- court  et  serré 'de  drap  gris,  pàr^lessus 
lequel  il  portait  un  pourpoint  de  laine  i ^ têtè 
*’  ■ kait  couverte  d’une  sorte  de  calotte,  n’ayant 
; ^ d‘àuti4  oéniement  qu’une  médaille  de  ploinb, 

' avec  l’erhprêinteVte  Notre-Dame. 

i^^fespagopls  regardèrent  d’un  œil  de  oié- 
pi?is  cette  nirti'cité  grossière  de  la  cour  Iran- 
çaise  , et  les  Français  tournèrent  en  ridicule  le 
charlàtanistne.de  luxe  d’un  roi  dont  le  pays 
était- si ^bomé,  Vasroiée  si  peu  nombreuse,  le 

trésor  Si  pailvre  èt  lc  caraclèré  si  faibl^^^ 

Cfc  fut.probablenient  par  un  orgueil  diffé- 


Digitized  by  Gbo,*^Ie 


I 


Lotfs --xt.-  ^ 77  . ' 

reiit,  mei8«ependant  mioiix  fondé,, que  Louis 
affectait  tant  de. dédain  pour. tout  éclat  exté- 
rieur : il  voulait  prouver  qup  la. grandeur  h’a- 
pas  besoin  d’échasses,  ni.  la  force  réelle,  de 
pompe  vaine.  ' ; ^ • ^ ^ i 

Peut-^tre  aurait-on  pü  trouver  quelque  fia- 
bileté  dans  cette  affectation  de  siipplicité,  s’il 
eût  été  'question  de  cnégocier  avec  un  peuple 
libre,- «t* sur  le  territoire .'fl’une  république; 
mais'  cette  négligence. ne  devait  avoir  d’autre 
effet  qno,'-îleV,chpqfieri  les  mœurs  et  la  vanité 
d’uiié  cour  et. d’une  noblesse  fastuouse'ét  hau-  ‘ • 
tainc^  Air  reste , si  Louis  les  blessa  par  ce  m^-  • * 

que  apparent  d’é^rds , il  prU  des  moyens  plus 
sûrs  pour. se  faire  chea  eux-mêmes'd’utiles  ét 
de‘zélés  partisans!  • * .,  y ' ■ 

•Ce  prince  trouvait"  l’or' trop  pf'écieux  pour  i 

l’employer  en  dépenses  jWvoles,  il  umuit  mieux  • 
corromjpre  qu’éblouir..  En  pcu.de  jours  il  sut,  * 
par  des  intrigues  adroites  et  par  des  donsaussi 
secrèts  qu’hâb(lement  distribués',  acheter  le 
dévoûmént  de  plusieurs  importans  person- 
na'gés.  , **  ' ;■  ^ . * ' 

,La  reine  d’Aragon  osa  paraître  à cette  .ên-  Grouié* 
frêvne.  A cette  époque’,  où  tout  dans  les  mœurs  mccur*  tlii  J . 

était  grofisier,  même  les  idées  religieuses,  la 
superstition  semblait*  tôlére’r.'éhez  les  princes.  ;• 

et  les  grands  les  vices  et  même  les  crimes  que 
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la  piété  ■ comianme  le  ^pîH^  séi^èrement..  Le» 
clauses  su|»éfitaïTe»  ne  semWaient  se  soüihettfe 
quttu'x  forthés  ét  aux  pralitpiès^eXtéritnirtsdu 
cuhe,'côninîè,8i  la  morale  etda'religibiïp'eusr- 
sent  Imposé  deïlevoira  et  destricteâ  oblijjations' 
qu’au-  peu  pîe.  On  voyait  se  montrer  îm  pud,e^- 
ment- en,*  public  de»  personnages  soufllé» -de 
forfaits.  I^s'peu  plès'  selnblaient  envisager  sans 
horreûr  des.inons'tcé»  tels  <pi’lsabeau  ^de  Ba- 
vière', Charles -lé-* Mauvais,  Jeaa-^^-sans-Peur,; 
tant  dé  princes  anglais  tçints  du;saag  leurs 
proches,  et  cette  imarâtré  ,d’^agon,  .meur- 
trière de  Carlos  et 4e  Blànche^.la  morale,. la 
religion  éclairéé,  fes.ftétrissaient  sans  doute  en 
secret,  mais  l’ignorance  et  la  crainte  les  absol- 
vaient. Trop  souvent  même  depuis,  beaucoup 
de  crimes  politiques  se  sont  fait  aljsbudre  sbuj 
' lé  vil  nom  de  coups  d’état.  < ...  \ " 

On  dit  que  le  bjit  de  Lpliis  Xi,  dans  ses  con- 
férences d’Urtublé,  était  dfobteriir  la  posses- 
•sioii  de  la  BiScaye.  Son  espoir  lut  trcÿnpé  ^ les. 
agetis'  Si  roi  d’Angleterre,  idoifard  IV,  traver- 
sèrent ses  négocîhtions , et  tout  le  résultat  de 
l’entrevue  fut  qin  traité  par  lequel  Henri  renon- 
• çaità  la.  Navarre  et  rendait  la  Catalogne  au 
roi  d’Aragon.-Les  autres  quest{ons.,furent'lais- 
•sées  à l’arbitrage  de  Louis,  dont  l,a  décision  fut 
favorable  aux  Castillans.  Une  amnistie  géné- 
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raie  fut  publiée,  et  tous  se  séparèrent  jméton- 
tens.  ' ' , - 

Peu  de  jours  après,  étant  revenu’ à Chinon,  Création 
le  roi  publia  un.  édit  par  lequel  il  établit  un  Lm'.ir 
parleineiU  a Bordeaux  avec  la  meme  compo- 
sitiôn  et  les  mèines  droits  que  ceux  de  Paris  et 
de  Toulouse.  ' ' , / 

Dans  ses  lettres-pafentcS  Louis  déclaré  qu’il 
a pris  l’avis  de  son  conseil,  et  qu’il  veut  tenir 
les  promesses  faites  da;ns  l’année  i/^Si  aux  trois 
ordres  de  la  Giiienne  rassemblés  en  foats  à lîor- . ■ 
deaqx de  leur  accorder  une  justice  souve- 
raine; dé  plus,  eonsidérant qu’il  est  nécessaire 
de  mettre  fin  à une  foule  de  litifjes  et  de  procc's 
que  la  multiplicité  des  catisjBs  et  la  distance  des 
lieux  forçaient  le  parletnent  de  la  capitale  à 
lai^er  ên  suspens^  ce  qili'troublait  la  sécurité 
des  1)euple8  -,  compromettait  leur  fiartune  et  les 
tenait  sous  l’opression,  il  instituait,  avec  le  ■ 
ressort  jixé  dans  le  jmîseot  édit , et  qui  com- 
prenait Itt-Gascoijne,  rAquitaine,  les  Landçs, 
le  Bîtzajdois,  PAgenois,  le  l^rigord  et  le  Limou- 
sin, uqe.cour  sonve^aine  sous  le  nom  de  par- 
lement de  Bordeaiix , avec  autorité  de  juger  et 
décider  sans,  appel  tôutçs.  les  questio/is  qui  lui 
seraient  punaises.  ^ • 

On  doit  remarquer  que  dans  çet  acte  même 
de  haute  politique  et  dè  .sitge  admiiiisti’atioi) ,‘ 
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le  caractère  mêlant  et  absolu  de  Loiiis  lais8<i 
son  empréinte;  il  paraît  craindre  la  fixité, 
même  dans  la  justice  ,*et  insère,,  dans  ces  let- 
tres d’érçctiôn , cette  formule  :.Taatqù’il plaira 
à notre  volonté,  h Quanutià  tarneil  iwstrœ  pia- 
■ cueritvolantati.  n-  - ••  « 

Ce  prince,  par  un  autre  édit  reûdu  l’année 
Loiiuri.  suivante,  établit  dan»  Lyon  deux  grands  mar- 
* chés  ou  foires,  avec  exemption  dé  tous  droits 
- de  domaine  et  de  nouveaux  impôts.  ^ 

' On  le  vit  multiplier  dans  les  provinces' ces 
étaLUssemens,  ,qui  donnèrent  beaucoiq)  d’ac- 
tivité au  eomifierce.  s’  . ..  .;  * . 

Ce  monarque  habile.avait^le  bon  esprit  de 
sentir  que  le  trésor  s’enrichit  moins  par  des 
taxes  gênantes  pour  le  commerce  et  l’agricul- 
ture, que  par  une  liberté  Sia^e  et  des  droits.lé- 
gers,  qui  fécondent, ces  deux'  branches  de  la 
• richesse  publique  au. Heu  de  les  stériliserv 

La  misère  était  depuis  loUg-teuips  da^hs  toute 
l’Europe  le  résultat  dé  la  fkoalité;. l’abondance 
reparut  aux  premiêtes  lueur».  d’alTrahohisse- 

ment.  ’ s'-  • - , ;/.f  ' f • 

* ••  * ’ 

Louis  permit  même  à tous  ses.  sujets  de  faire 
passer  librement  leurs  fonds  en  payé  étrangers; 
.maïs',  comme  il  le  .dit  éxpressémei^t,  pourvu 
q^e  cet  .argent  ou  ces  lettres, de  change  ne  fii.s- 
sent  portjâs  à. Iforoe 'pj  .directement  ni  indirec- 
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tement:  ce.  qui  prouve  à quel  point  il  se- re- 
pentait do8\  concessions  qu’il  avait  faites  au 
pàpe , et  de  rèndrme  préjudice  qiie  cès  conces-: 
sions  avaient  porté  au  fdyauine.  ’ * 

En  effet,  lesaint, Siège  s était  pressé  de  jouir  ..J 
d’ane  faveur  si  peu  espérée  : tout  l’or  et  l’argent  ^ 
de  la  France  s’écoulait  par  les  Alpe^,  etde  par- 
lemènt  avait  évalué -oes  pertes  .de  tout  genre  à 
près  de  soixante  millions  par  an',-neuf  ou  dix^ 
raillions  de  ee-temps.‘  ' . . ! * , . 

•A  peu  près  à la  mêi^ époque,  lé  roi,  voulant  f.*., 
apaiser  le  duc  dqBqqrgognè,  qpi  rèssenlait  às- 
sez  vivemé;it  l’injure  faite  à son  fib,  auquel 
on  venait  d’enlever  le  gouvemenrent-  de  la 
Normandie,  céda  au  duc  Philippe  ses  'droità' 
sur  le  duché  dé  Luxembourg, '.et-  le  dispensa.  - 
même  du^  paiéraent  des  cinquante  mille  ’écus 
qui  étaient  dus,  poiir  cette  acquisition^,  au  duc  It 
de  Saxe.  ' • ' t.  ’ ,i  , ‘ ...  . • 

Cependant,  on  voyait  toujours,  même  dans-':’  \ ; 
les  actes  de  générosité  politique  de  Lbuiÿ  XI, 
quelque  çliose  de  louche,  qui  laissait  percer  la 
fausseté)  cl,  tandis  qu’il  caressait  le  père, il 
blessait  le  fils,  èn  comblant  de  bienfaits  lesei- 
gneur  de  Croy,  son  ennemi  personnel,  auquel.  ' 
il  donna  le  comté  de  .Guines.  Il  porta  même 
son  imprudente  malignité  jusqu’à  donner  asile  * 
dans  son  palais  au  oomte'  d’ÉtampOs,*  accusé 
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’ fr'ctre  entré  dans  une  conspirs|tioif  contre  le 
comte  de  Charolais  ; ainsi , le  roi  faisait  naître’ 
et  grossissait  sans  prévoj'ance  l’orqge  qui  he 
tar^a  pas  à fondre  sur  liû;  » v; 

prince  eût,  au  contraire, ‘-pi’éféré  aux 
d’une  haine  aveugle  ceux  d’une  ha- 
politique,  il  aurait  facilement  déterminé 
de  Bretagne  ét  de 'Bourgogne  à s’unir 
lui  par-un  intérêt  corrtmtm,- à-reppendre 
Calais  âu  roï  d’Angleterre,  et  à fertnéP  ainsi 
poùr  jamais  rentree.de  là  Frç^nce  à ses  éter- 
nels ennemis.  ÿ ' 

Trouble,  sulftra  de  jeter  un  coup  d’œil  .rapide  sur 
" discordes'^  sanglantes  qui  avaient  déchiré  et 

déchiraient  encore  la.  Grande-Bretagne,  pour 
' se  “'convaincre  que  jamais  occasion  plus  favo- 
rable ne  s’était' présentée  pour  mettre  une  fin 
- glorieuse  à cette  longue  et  funeste  rivalité.,  ' 
*uiii--u>.  ■ Henri  Vl,  qui,  dans  son  enfance,  avait  porté 
deux  couronnes  de  Francè  et  d’Angleterre, 
avait  dqà  vu  ,1a' fortune -inconstante  lui  ravir 
la  plus  belle  partie  de  cet  immense  héritage. 
Les  armées  anglaises,  si  lOng-temps  victorieur 
.ses  et  conquérantes,  avaient  cédé  au  cpütage 
de  Çharles  Vil,  et  s’étaient  i^ouvantées  à la 
vue  du  glaive  miraculeux  'de  'Jeanne  d’Arc.  > 
Abandonné  par  le  duc  dé  Bourgogne,  privé 
des  conseils  et  de  l’expérience  du  *duc  de  Bed- 
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Ibi-d,  chassé  successivement  dé  Pai’is'>  de  la 
Normandie, ;de  la  Guienne.,  Henri  se  montrait 
abattu  par  tant  de  revers,  et  ne  pouvait,  oppo- 
ser au  malheur  cette  fermeté. qui  le  répare* pu 
du  moins  l’illustré.  " 

La  naturè  l’avait 'créé . faible  d’esprit  et  de 
corps,. et  si  ou  louait  en- lui  quelques  qualités 
privées , c’étaient  celles  qui  peuvent  honorer 
un  homme  obscur,  nuiis  qui  ne' sauraient  faire 
respecter  le  Hls  décUu  d’üi>  conquérant,  le  sou- 
verain humilié  d’qn  peuple  fier  et  belliqueux.' 

; Ccpeudaut,lé  .sort  ayait  placé,  à cô'té  de  lui 

* sur  le  trône,  une  princesse  douée  d’une  grande 
force ' d’àme,  une  véritable  héroïne..-: •c’était 
Marguerite  d’Anjou.  • v 

Cette  reine,  digne  d’yn  autre  époux  et  d’une 
meilleure  fortuné,  fît  des  efl'orts  prodigieux 
d’afldaoe  et  de  courage  pour  féJever  et  pour 
soutenir  . çncôre  le  pusillanime  monarque 'qui 
semblait  avoir  diangé'.de  sexe  avec  elle. 

Marguerite  était  femme  et  étrangère  :'elle  suc- 
conaba  dans.cette longue  lutte;  grandeurs, .'"ri- 
chesses, sceptre,  liberté  même,  elle  perdit  iou't. 
Mais,  dans  ses  défaites  comme  dans  ses  triom-  . 
pbes,  dans  les  fers  et  daus  l’exil  comme  sur  le 
trône,  elle  acquit  la  gloire  d’étre  comptée  avec 
justice  au  nombre,  dés  héros  et  des  gmnds  rois 
de  “l’Europe  moderne,  v ■ " 
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li'^ambitibn^des  princes  de  la'famille  royale 
firt'runitpre  cause  des  déchireineus  qui  ensan- 
{çlàntèrént  si  long-temps  la  Grande-Bretagne. 
La  maison  d’Yorck  ne  poiivait  se  consoler  de 
la  perte  d’une  couronne  que  celle  de  Lancastre 
lui  avait  enlevée,  Les  revers  de  Henri,  sa  (pi- 
blesse  et  l’indignation  des  guerrière  de  l’An- 
gleterre, offraient  au  duc  d’Yorck'iine  circon- 
stance trop  favorable  à; ses  désirs  de  ven- 
geance, pour  qu’il  négligeât  d’èn  profiter. 

Une  injuste  préférénee  donnée  sur.  lui  au 
comte  de  SomWerset  acheva  de  l’aigrjr.  ,Tous 
les  mécontens  répondirent  ,à  son  appel  ; il  ,Cn/ 
fttrmaune  armée;  l’indolence  do  Henri  la  laissa 
grossir;-  les  deux  partis  se  livrèrent  bataille; 
Henri  fut  vaincu;  sa  retraite  devint  une  dé- 
route, il  y. perdit  la  liberté;  le  vainqueur  le 
ramena  dans  Londres,^.s’ertlpara  de  l’autorité 
soiîs  le  nom  de  Protecteur;  et  ne  laissa  au  mo- 
narque captif  qu  un  vain  titre  de  roi,  sans  au- 
cun pouvoir.  C‘  *' 

11  se  lésignait  à 'son  sdrt.  Mais  la  fière  Mar- 
guerité  avait  résolu -de  le  tirer  de  cet  abaisse- 
ment. Employant  tour  à tour  les.piières,  les 
reproches,  les  promesses,  lès  menaces,  elle  sut 
.profiter  de  la  mobilité  du  peuple,  de  la  pitié 
qu’excitè  un  grand. malheur,  et  de  la  jalousie 
qui  aigrit'contre  une  fortune  récente.  Cette  hé- 
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rolije  rallia  sea  partisans , divisa  ses  eaiterois.,' 
trôôipa  |a  vigilance  du  Frotécteur|ibt  ne -laissa' 
cclatêrses  desseins  qu'au  momeptoù  l’enthou- 
, siasnie  dè  ses'amis  l’entourait  d’une  force  suf- . 

# t * I # • 

fisante  pour  promettro.le  succès } .alors  éUè  re- 
prit les"^ armés,  chassa -le  duc  d’Yprck  de  la 
‘capi^ilc,  et  rendit  à son-époux  pn  sceptre  dont 
’ellé  seule  conservait  l’édlal.  :■?  ' ■ 

t t.-  * 

, _ Cette  restauration  ne  fut  qu’un  court  trioni- 
' phe.  L’ennemi  étonné,  mais  .non  abattu,  j^’était 
retiré.. sans  fuir  ; et  tandis  que  le  duc  d’ Yorck. 
cherchait  à raffermir  ses  troupes  et  à tenter  en- 
core le  sort  des  armes,  le  comte  de  Warvick,- 
qui  se  trouvait,  par  sps  ordres/à  la  tète  d’un 
corps  nombrëux,  marcha  audacieusement  sur 
Londres,  combattit  Henri,  qui  venait  à sa  ren- 
contre, et  le  défit,  après  -une'  courte-  et  sap- 
glante  mêlée,  v * ‘ J'  -c 

.Marguerite,  ne  pouvaut  empêcher  son  mar  i 
de  fuir,  s’éloigna  avec  l’élite 'de  ses  braves,  et 
‘ se  retira  dan»  le  comté  dè  Durham  ,,  où  bientôt 
un  grand  nombre  de  guerriers  vinrent  rendre 
hommage  ù son  intrépiiUtéét  relever  ses  eàpé- ’ 
ranees.  *..  ■ , , ^ ,, 

/ Cependant  Henri  était  rentré  dans  sa  capi- 
tale poursuivi  par  les  vainqueurs,  qui  Vempa- 
recentaine  seconde^fois  dé  sa  personne.  Bientôt 
le  duc  d’Yorck  reparut  à Ijorplres,  çpnvpqua 
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le  Parlement,  et  voulat  termiaer  celte  que- 
'relle  en  se  élisant  décerner  légalement  la  cou.-  - 
rbnne/ * .*  • 

c..ovoca-  Il  spiititrt  vivement  dans  cette  assemblée  le.s  i 
*l^ric°  droits  de'sa  maison,  injustement  déponilléé  de  • 
LOTdrM.  nolde  héritage  par  les  princes  de  Lancâs-' 
trc.  t<  Tant  qife  ces  Ijancastres',  dît-il,  conquéT-' 

» rans  de  la  France,  Couvrirent  leur  usurpation  , 
n d’une  auréole  de  gloire,  l’illégitimité  de  leur. 

» domination  pouvah  être  tolérée ;-mais  Henri, 

» après  avoir  imprimé  sqr  le  nom  anglais  nn'' 
«‘inêflfaçable*  affront,  n’est  plus  digne  de  por- 
n ter’ ce  'sceptre  'qui  appartient  à ma  famille^ 
n lajusticeet  l’honnëur  demandent  également 
>»  cette  restitution,  h • / * r ■ 

Le  duc  inspirait  plus  de  crainte  que  d’alfe(> 
lion.  Henri  ‘ Vf  était  chéri  par  sa'  bonté  t on 
admirait  Marguerite ;•  le  Parlement' hésitait  et 
manifestait  son  ince^tude  par  un  morne  si- 
léncé: Lè  duc impatiènts’écriaTa  J’ai  pris'mon, 

» parti",  c’est  à von's  dë  prendre  le  vôtre.  » . V * - 
' -Sonveht,  dans  dtf’pareillés  crises,  les  gran- 
des assemblées  TTmmpjeht  d’énergie,^  et  sij  en- 
tre deux  avis  extremes',  quelqu’un  en  proposé 
uir  moyen,  la  fmblesse'l’adopte  avec  eraprease- 
inént  ;'oe  fut  ee  qui  arriva^*  •*  ^ v ■.•••■  / 

•’  Le  Parlement  décida  que  la  couronné  serait  . 
rèndiie  à'ia-maishn  d’YO'rck  après’  la  mort 
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Ilenr^;  mai»  que  tic  prince  garderait  {tendant 
sa  vie  le  titre  et  les  honneitrs  de  la  royauté. 

Henri  né  voyait  dans  son  humiliation  qu’un  Faibif»» 
■{îQrt  dans  la  tempête ‘et  rju’un  i-eiios  désirahle  HemiYi. 
{K)iir  ‘ sa  faiblesse.  A l’abri  ’ des  fatigues  et  des 
dançjers  de  la  royauté  , il  ne  gouvernait  plus 
ws  Etats,  mais  il  régnait  encore  au  milieu  de 
quelques  cmirtîsaq^;  sa  prison' se  nommait  pa- 
lais,' et  c’était  assez  pour  lui.  ' -> 

..'Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il  écrivit  à la  reine 
sa  femme , et  la  pria  de  souscrire  à ce  honteux 
traité.  • • 

. ••Marguerite,  trop  fière  potir  consentir 
dégradation,  ne.  lui  répondit  {>as';  mais  elle  b»"''*- 
multiplia  au  contraire  ses  efforts  {)6ur  lever 
de  nouvelles  troupes,  et  son.àctivité  fut  telle, 
qu’en  ’peu  de  temps  elle  se  vit  à.  la  tête  d’une 
armée  de 'dix-huit  mille  homme».  . 

^Le  duc  d’Yorck,  indigné.qu’une  femine  pût’, 
après  deux  victoires,  lui  dis|)iltér  en'core  l’em- 
pire^ ne  mesura' ni  "ses' forces  ni  son 'courage; 
il  commit  l’imprudence  dé  marcher  contre  eMe 
avec  cinq  miHe  hommes,  et  sans  attendre  les 
renforts  qué  Warvick.  popvait’lui  amener.. 

Il  rencontra  son  ennemi  narès^e  Wak.cûéld<  wûùu 
et  lui  livira  bataille^  Sà  témérité  iut  punie  ; son  d YoKi. 
armée  flM  battue  et  détruite  ; il  périt  hii-meiue 
dans- cette  mêlée.  J .•  ' 'v  t'.'-' . 
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Ci''aute-  ■ ' Le .^eune^Hutlaiid , son.  iüs,  4gé  .de , douze 
" '“"  àns,  to|T)ba..dans‘1e.s  mains , du  généi’al  Cliiqrt; 
cet  enjfahtrà  f>enowi , lui  demandait  fa’ vie;  le 

• lai;pùche  Anglais  lui  ré|>ondit  en  le  poignar^ 
daiTt  : « Tu  périras  ; je  vén gérai vpaf/ ta  ui^rt 
•»  celle  dé  >mon  père;  et'qne  ne  -puis-jë' ainsi 
))  QXtemnner-ta  race!  » te'h^bare  énvoÿarsa 

. tète,  aiosi  que  celles  de  Salisbury  et  du  duc 
d’,Yoick,à  Marguerite.  •:  ' ' ' 

vci,.  Cette  reine  temit  sa  gloire  en  faisant  plaît- 

{[rance  Je  ...  ^ * 

Mirjue-  ter  ceS.sanglans  trophées  sur  les  murs  de  la 
ville  d’Yorck;  Elle  y ajouta  la  cruauté  de  pla- 
cer sur  la  tète  du  duc  une  couronne  de  carton.: 
^ant  il  est  vrai  que  l_e^  plus  nobles  caractères 
. ne  peuvent  s’élever  entièrement  au-dessus  des 
vices  et  des.  mceijrs  de  leur  siècle!  * 

_ Mai^ilerite'é^ait  trop  habile  pour  .s’endor- 
mir après  .sa  victoire;  elle  poursuivi,!  les  fuyards 

• etVs’aVairça  rapidement' • vers  la  capitale."^ Le. 
comte  de YVarvick  et  Norfolk'en  sortirent  poui- 

_ l’arrêter  dans  sa  course,  et  la'  rencontrèrent  à 
Saint-Alb^jis:  leurs  efforts  furent  impuissans  ; 
'la.j^ine,'  encore  une  fois  victorieuse,  rentra 
dans  Londres,  et  àpprit  à-  son  .époux  étonpé 
' ; qu’il  était  redevenu  libre  et  roi.;is..> ' ■' 

Hcni'ii' [iresque  in^àsible  à ces  fréquehtes 
cvïéisSitiulesv'sero’blait  .prendre  et  reprendre 
tour  à tour,  avec  ùiie  éga|/e  indtifiérencc;  se.'' 
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fers  et  sa, couronne.  Aussi,  loin  de  montrer  au- 
cun désir  de  vengeance , il  supplia  sa  femme 
de  faire,  grâce  à ses  geôliers  : ses  prières  furent 
inutiles , Marguerite  leur  fit  donner  la  mort. 

Les  deux  partis  étaient  trop  nombreux  et 
trop  exaspérés  pour  que  deux  pü'  trois  ba-^ 
tailles  assouvissent  leur  rage.  Il  fallait  encore 
des  flots  de  sang  pour  l’éteindre.  ' ‘ 

Bientôt  Marguerite  apprit  que  le  frère  aîné 
du  jeune  et  malheurpux  RutJand,  le'comte  de 
La  Marche , ayant  appelé  à la  vengeance  tous 
les  partisans  de  sa  maison,  avait  rassemblé  une 
forte  armée,  et  s’avançait  à grandes  journées  • 
jiour  la  combattre.  > 

La  reine,  dont  les  troupes  étaient  fatiguées  f " 
par  tant  de. courses  et  de  combats^ne  crut  pas 
devoir  attendre  son  formidable  ennemi  dans  • 
une  capitale  que  ses  vengeances  sanguinaires 
avaient  indisposée  contre  ■e4é.^Elle  sortit  de 
Londres,  emmena  avoc  elle  son  époux,  ainsi 
que  son  fils,.et- se  réfugia ‘dans  les  provinces 
du  nord  < •.  ■■  --  ».  ;•  r 

• Le  comte  de  La‘.ÀMarclte  entra  dqnç.Tsans 
■ obstacle  dsins  la  capitale,  et  s’y  fit  proclamer  . 
roi',  soüsle  riom-d’Édôuar,dlV;Le  Parlement; 
tonjourâ indécis,  fut  entraîné,  célte  fois,  par 
'.l’entliausiasinc  dé  la  multitude.  • 

I.A  plupart *de  ces  événemèns^^étaieut  passés  ‘ 


• 
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ayant  la  mort  de  Charles  Vil  ; mais  nous  avons 

cru  devoir  en  retracei'  avec  plus  d’ensetuble  le 

rapide  taWean  , pour  les  lier  avec'ceûx  qui 

eurent  lieu  depuis  l’avénement  de  Ijouis  XI. 

' Êdoliard,  impatient  de  venger -sa' famille,  se 

hâta-  de  conduire  son  ai'méè  victorieuse  à la 
• < 

poursuit©  de  scs  ennemis.  <•  • 

De  part  et  d’âutrè  on  était  trop  animé  pour, 
qu’un  nouveau  choc  pûtètre  douteux  : ce  choc 
fut  terrible.  Marguerite  et  Henri  avaient  réuni 
soixante  mille  hommes;  Édouard  n’en  com- 
mandait que/juarante  mille.  » . . / 

• La  victôtre  resta  deux  îours  indécise.  On 
montra  des’ deux  côtés  même  courage,  meme^ 
Opiniâtreté.  Ce.  fut  non  une  bataille  rangée, 
mais  une  thêlée  furieuse  où  chacun  combat- 
tait corps  à’  corps*  Enfin,  malgré  l’infériorité 
du  nombre , la  fortune  d’Édouard  l’emporta. 
Warviclcy  pour'anrioiiceF'aux^iens  qu’il  était 
décidé,»  vaincre  ou  à'* mourir, 'avait  tué  lui- 
même ‘son- cheval  avant  dé. combattre.  Celte' 
détermination  hardie  électrisa  le  courage  des 
soWâts  d’Édouard."  Le  ciel'mênâe  parut  em- 
brasser leur  causer  un  Vent  impétueux,  sôuf-  • 
fiant  du  éud,  poussait  une  nefige  épaisse  au  vi- 
' sage  de  leurs  .eniié'mis,' et  troublait  leur  vue. 
Clifort,  percé  de  céups, expia  sur  le  champ  de' 
batarllelesàngduroyalefifantqu’ilavait^jôrgé. 
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La  tête  du  duc  de  üevoushH’e  remplaça  celle 
du  duc  d’Yorck  sur  lês  murs  de  ^ Ville;  f 
Henri,  sa  femme  et  leur  fils,  après  'de  vains 
efforts  "pour  mllier  leurs  troupes  dispersées, 
prirent  éux-mêmes  la  fiiite  éf  se'feaiiyerent 
d’abord  en  Écosse.^  ^ ‘ " 

Louis  Xlj'nouvelldnàent  monté  aù  trône  et  Fuite  tie 

,1  s /%  ' . • ' cctlopriji- 

dontils  implorèrent  la  protection  , né  leur  en-  cMte  en 
veya  point  de  secours,  mais  leur  offrit  iin  asile 
dans  ses  États,  et  ces  iHusfres  fugitifs  s’y  réfu- 
gièrent pour  se  sdustraire  à l’ardente  poursuite 
de  leur  infatigable  ennemi.  ' ' '•  .. 

11  est  certain  que  les  intérêts  du  royaunçfej^t 
les  liens  du  sang  disposaient  Louis  à sout^ir  , ' 
la  cause  de  Marguerite.  IVfais  dans  cette  cir-  ^ 
constance /comme '.dans  fout  lé  cours  de  sa  * 
vie,*  ce' monarque  indécis  à* force  d’être  fin,  et 
qui  se  flattait  toujours  d’atteindre,  par  une  po-  - 
litique  artificieuse,  un  but  auquel  )1  n’osaîc 
courir  par  la'voie  hasarileuse  des  armes,  parut 
alors  ménager  également  Édouard  et  Henri. 

Il  reçitt  cordialement  et  défraya  généreuse-  • 
ment  les  vaincus  ; mais  il  fit  aux  amboss'adeurs  ^ ^ ■ 

du  roi  Victorieux uh  accueil  lion  moins  amical.. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  a’était  déclaré  ' 
hautement  contre'  Édouard.  Les  forces  de  .çe , ■ • 
prince 'étaient  épuisées’ par.  tant,  de  combats;  '' 
et  si  Lotus,' profitant  de  cet  épui.seiriént,*  eût  ‘ 
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osé,  uveq  unçarméerajeuiiië  yar  lAlusteure  i^n- 
néës  de  paiy,  là  mer  et  ramejief  Mar- 

guerite à Itondres,'  U aurait'iUustré  son  règne, 
vengé  la  France  et  abattu  jKuir  long-temps  son 

éternelle  tivale.  ’ ' • . ■ 

, . . . . 

IMais  le  roi  ne  visait  pas«i  haut;  il  aimait 
mieux  l’autorité  que  la  gloire,  et- ne^voulait 
s’agrandir  qu’à  bon  marché.  La  reprise  de  Ca- 
lais fut  là  seule  conquête  qu’il  voulut,  alors 
tenter,  non  en  l’emportant  « par  la  victoire, 
mais  en  l’achetant  par  un  mai  ché  : il  se  borna 
donc  à recevoir  courtoisement  Marguerite,  à te- 
nir avec  elle  sur  les  fonts  de  baptême  un  jeune 
prince  d’Orléans,  qui  depuis  fut  Louis  XII,  et 
à donner  au.roi  fugitif  un  secours  inosquin  de 
vingt  mille  livres,  a'condition  que,'s’il  remon- 
tait sûr  le  trône,  il  lui  restituerait  la  ville  de 
Calais.  .V*''  s \ 5 . 

*.  >,  Onju^e  les autre^  d’après  soi.  Edpu^rd, aussi 
audacieux  dans  ses  entreprises  que  F^nis  était 
circonspect^  astucieux  dans,ses,'de^eins,  crut 
que  le  de  France  prolkerait  de  sa  détrqsse 
et  du  pr^exte  de  secourir  Marguerite  pour  ef- 
^er  d’anciens  affronts  et  porter  une  forte  at- 
teinte à- la  puissance  anglaise. , ^ ‘ 

„ En  conséquence,  vbulant  l’étônuer,  ainsi 
que  le  duc  dedh-etagne,  en  prévenant  leur  at- 
taque,!! arma  une  flotte  cpii  menaça  bi<^nlôl 
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les  provinces  de  Bretagne  et  de  Normandie. 

•Le  roi,’  surpris  de  ces  hostilités  irtipréVues, 
courut  promptement  sur  les 'côtes,  les  mit  en. 
défense,  et  permit  au  sénécljal  de  Normandie, 
Brézé,  de  lever  i^ielqués  troupes  pour-lé’ser- 
vice  de  Marijuerite.  ' , ' • 

Brézé  montrait  pour  cette  bellchéroïne  un, 
ertlhousijistne  si  passionné  qu’on  l’attrihilait 
généralement  à l'amour  plus  qu’à,la  gloire."  • 

II'  lui  amena  une  élite  de^deux  mille  hrayes, 
à la  têtè  desquels  cet,te  reine  avehtureqse,  tràî- 
narit  à sa,  suite  son  il’aible  époux  >'  osa  s’embar- 
quer pour  braver  encore  une  Ibis,  son  puiséftnt 
ennemi  et  lui  disputer  sa  couronne.’ J , ' 

Louis,' dit-on,  h’aimait  pàsBrézé^  et  d,espé- 
rait  peut-être  que  cette  périlleuse  aventure  le 
débarrasserait  de  lui.  Les  ve*nts  dérobèrent 
Marguerite  ’à  la  poursuite  des  "vaisseaux  an- 
glais; mais  ces  mêmes  vpnts  dispersèrent  sa  . 
flotte.  Ce  ne  l)it  qu’à  tra\’ers  millé  périls  qu’elle  • 
arriva,  avec  lè' seul  bâtiment  qui  la  portait,* 
prés  de  Berwick;  et  s’empara  d’uhe  forteresse  • 
qui  servit  d’asile  à sa  perrônnè  et  de  point^,^e 
ralliement  à sou' parti.  • 

Bientôt  elle'y  fut  assiégée;  mais  Douglas,  à 
la  tête  d’amis  fidèles , la  déli\"Ta.  • ■ .•Y  . ' 

Çe  premier  succès, ‘les  malheurs’  de  Henri, 
la  gloire  de  MaqîueÜte,réveiHèrent‘pour  eux 
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la  sympathie,  Iç  zèle  et  l’espérance.  En  .peii<le 
terajiiac^  fugitils.réunirent  autour  deleurbkn- 
nière  une  npmbi;e^9e  armée  que  Somme.çset 
et  Percy  vinrent  grossir  avec  leurs  vassaux. 

Dans  les^  romans,  la  vaillance  suffit  pour 
faire  opérer  dés  prodiges- aux  héros,  mais  Ceux 
de  ridstoire  ne  peuyent  faire  Tong^temps  mar- 
cher lenrs  guerriers  sans  les  nourrir  et  sans  les 

payer. ' •/ 
Equîs  XI  avai^  été  trop  ménager  dé  son  or , 
‘Marguerite  et  ses  amis  en  manquaient  ; leur  ar- 
mée, privée  de  solde  et  de  munitions,  se  mon- 
tra fbiehtôt  reft-oidie,  |)uis  mécontente;  enfin 
séditieuse;’ le  désordre  la  perdit.  •' 

Diip«r-  ■ JMontaigü,  général  d’Édouard,  accourut  sur 
* *on  «r-  ces  entrefai  tes  j attaqua  brusquement  le  camp 
retranché  xrExham,  et  mit  eg  fuite,  après  une 
courte  résistance,  cette  multitude  si  mal  pré- 
parée à sé  défendre, ’i  ^ . . 

‘ ,Marguerite.ét  Henri  s(B,  réfugièrent  encore  en 
- Écosse.  Mais  là,-jls  furent  poursuivis  par  les 
soldats  d’Edouard,. abandonnés  par  la  régence 
d'Écosse,  et  au  moment'd’ètre  livrés  a leur  en- 
nemi. Henri,  che^clrant  le  premier  à fuir ^ fiit 
pris  et  conduit  à la  Tour  de, Londres,,  ,, 
n.„ger,  ’ La.  reine,  plps  heureuse etsurtout  plus  har- 
«ueprir.die,  se  sauva  avec  son  fiJs,  mais  seule,  sans 
CCI»,  esporte’  et  même  sans  aucun  serviteuh  .Cette 
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princesse,  errant  dans  les^montafjnes,  dans 
leô  -forêts,  n’osant  demander  un  asile^,  privée 
de  nourriture,  accîiblée  de  fatigue,  tombe  au 
milieu  de  farouches  brigands  qui  la  dé{)ouil-  ■ 
lent  des.  bijoux  et  du  peu  d’argent  qui  pou- 
vaient Iqi 'faire  acheter  quelques  défenseurs  et 
pa’yer^qü'elques  alimens;  mais,  tandis  que  ces 
bandits  se  battaient  pour  Je-qiartage  de  leur 
proie,  Marguerite',  dont’ rien  n’étonnait  l’àme 
inébranlable,  disparaît  à leurs  teox,  échappe 
à leurs  outrages , et  fuit  loin  d’eux , portant  son 
fils  eiitre  ses  bras  : èndu,  épuisée. par  cette 
ooui'se  rapide,  elle 'rencontre  un ’ autre  r'bri- 
gaiid;  il  était  seul,  il  levait  le  fer  contre  elle;  ' 
Marguerite',  loin  de  l’éviter , s’arme  d’une  noble . 
àudac’eVsé  i*elèvèàvec  majeaté,  adresse  la  pa- 
role à'ce  misérable,  Fétonne  par  son  aspect  im- 
posant , et  montrant  à ses  yeux'son  fils  étendu 
sur  l’herbe,  lui  dit  avec  fermeté  : « Mon  anai, 

» cet  enfant  est  le'fil^dc  ton  roii  sauve-Ie.  » 
,Cet  homme,  ému,*  frappé 'd’admiration , se 
jette  àtses  pieds,  lui  jiire  de  la  sauver,  se. 
charge  de  l’enfant  royal,  et  la ‘conduit  sans  •. 
malencontre,  par-  les  sentiers  les  plus  rudes,- 
mais  les  plus  cachés,  au -bord  de  la  mer;  ime 
chaloupe^  les  reçoit  étalés  porte  j.usqu’au  port 
de  l’.Écluse.  -,  . " ' , _ •_  • 

Le  duc  de  Bourgogne,  apprenant  l’arrivée- 


pi.  -iJby  Google 


g6  ' LOUIS  XI, 

tie  la  reine  fugitive , l’aocueillit  avec  généro- 
sité. Tant  de  malheurs  et  tant  de  courage,  eopa- 
manda,ient  l’admiration  et  la  pitié;  Il  la  traita 
magnifiquement,  et  la  fit  conduire  avec  un 
noble  cortège  dans  les  États  du  roi  René,  ^on 
père.  . ' , • 

Louis  XI  ne  fit  rien  pour  elle , il  n’ avait  plus 
aucun  profit  à en  espérer  ; ce  'u’eût  été  qu’une 
charge  importune  : le  mallieur  n’^eut  (^ue 
lès  âmes  généreuse^,  l’intérêt  seul  réglait  la 
politique  de  ce  prlnde  ; les  vainciisr  avaient 
tort  à ses  yeux.  . ; • 

. D’ailleürs,  comme  nous  l’avons  vq,  le  roi 
était  alors  presquè  exclusivômerit  occupé  des 
affaires  d’Espagne  et;dè  Feutre  vue  de  la  Biflas- 
soa  qui  replâtr*  plus  qu’elle  ne  termina  ces 
discordes.  ‘ 
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Dcpendaucc  Paricmcns.  ^Intngnos  dq  papc.f^GrîeCs  de  Phi* 
lippe.  «•~B(dle  rcpoo^  du  sire  de  Ciiimay,  son  àm))ass«1dcur. 7- 
Trêve  d’tin  Ao  entre  la  France  et  l’Angleterre..—  DeVoèment  du 
* ' ParlumQHl  de'Pacü.  —Dide'rends  entre  Loais  et  U duc  de  Bre* 
tagne.  — T^pin^eUç  rcVplltc  di;  lu  Ca*ltdognc, — Voyage  du  roi 
■'dans  le  nord  — Sa  cupkfilté.,  — loutilc^  efforts  du  pape  He  11 
pour  renouveler  les  CroLsadey».  — Sa  inprt.— Ponljfîcat  de, Pierre 
ëiirbe<nj.  — ^nirignc.s*du,  r^i.  , — * Mission  du  bâtard  de  Ro- 
bemprë^  — DëpuUtioâ  enroyce  par  Louj^s  XT  bu  duc  (le^Bour-* 
g^nie.  — Résultats  4q  ceVe  ambassade.  — Faiblesse  de  LouU. 
— rAs.sembléc  de  Tours.  Moi*t  du  duc  d'OrU*ans.— ‘Affaires  de 

'Breiagnc.,— CplCTé  du  roi.  — Ligne  do-Biénpublic.—  bTholfcsle 
du  duc  de  Rcrry.—  Adhésion  des  notilea  Via  ligtie  des  l^riaoej.* 

— Conseils  dti  duc  Philippe  au  comte  de  Cbarolais.  — Les  Bour- 
gtiignoos  devant  l^arîs.  — Retraite  du  conke  de  Chacoiabi.  — 

- Marclnjdcs  armws.— Bataillcdc  Montlbny.— Découragement 
des  dchx  aVmlcii.  — Jonction  de  l’armée  de^  princes.  — Conseil 
detf — »*i>égc  de  Paris.  — Principe  de  désunion  entre  le* 
elliés.  — Députation  des  princc.s  au  ^rlemeut.— 'Sei;pur8  amenés 
*par  le  toi  aux  Parisiens.  — Négocfatioiis‘avèc  les'^rJiiiccfi^—Dié* 
feption  des  Normands.  — Praité'tle  Conflans.  — Rûfusdu  Parle- 
roenl;  d’ enregistrer', les  tl<aités.  — Méfuuice  iuapir^e  parle  roi. — 
Flatdiû  arralres.'^— 'Intrigues  du  foL—  ^;Oui^  XI  Ae  rend  maître 
de- la  ISormiuylTe.  — 'SiiGoès  de  ses  négociations  àwc  le  due  de 
••Boiirgognp.  — Proposirions  au  tluo  de  Bcfry.— ;NouVelle  iissem- 
hlée  à Paris.  —lJlépuUU.lon‘'air  comte  de  CHiarolais,  — Tluinè  de 
'Dinaat.*^Si(uaUon  des  ésprilseo  France.— .Vengeances  çkor-» 
cces  par  Louis,  — Peslie  et  famine  de  Paris.— Affaires  d'Espagne. 

— À iTllWâsadê  WafrvifcL  en  Frïmcc.  — Retour  de  Warrh'R  .en 
' Angjeierxe.-»-Mortde  PhîTippe,  duc  d(f  Bourçogaé.  ;^,DÎ6pp«i< 
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UôiM  nûlitnircs.' — Ndgoci.tüons.qviu;  le  iibiiTeau  duc  de  Boiir- 
.--gOgue.T-MWsipi|  du  u|rdiiial  l-a  Ilkilub^-t«Deraiiadù.LiéjlK>U. 
-^£fÏDcls  du  rdi  pour  se  concilier  lu  fiiveur  popi{lairc.  — Üiivu- 
Wissctniiii  delà  Nordj^pdie  par  les  princes  ligues. — 'Ncgodâjinns. 
,.i — Convofrinldn  des  Elat.v’&|lDLTnès-&  Tobrs.  — Di.scoù^s  de'Jn- 
' yënaLdes  Ürsins.  — Détilioriuipn  des  Etals. — 3^  eOcts,— Oiguêil 
du  connéulde-^dc  Sbipl-Pol. — MArtrc  d’un  huiirgeoLs  de  Coudé. 
— Sévérité  iln glip>.‘ — Sn^Iite  du  ihenrirlc#.  — Jfàiiagc  du  duc 
avec  MtVTKuerilc  d’YoreV,  — Son  iniprcéoTance.  — Victoire  de 
Lonis  sur  les  tircloos.  s— Traite  d'.Vncciris.  — Cruautés  de  Louis 
Xf. — Procès  de  Cliarlia  de  ïdelun.  — Talrns  mililaire^d'c  Haqj- 
■'inartin.  — Gonjjrès  de  CuRibtai-'  \ . ■>  ■ 
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P comte  d’âYÎnagpaè  avait  o’efnp^i  avçc'tant 
de  succès  les  intentions  d.u  roi  , en  Roussillon 
et  en  Catalogne,-  fjuc,  -pour  le  récompenser, 
, il  le  créa  pair  et  duc  de  NemotK;s.^  Mais  Jle  Jfar- 
lement  refusa  long-temps  d'enregistrer  ced  let- 
tres .patentes , ainsi  que  celles  du  duQ  jde  Ne- 
' Vers  et  dè  Rethel.. 


■Jusque  là  les ^rois  navaient  créé  de. pairie 
qu’en  faveur  des  princes  dé  leur' sapg,’et  le 
l^aHément  craignait  qu’on  n’avUlt  cette  haute 
dignité  eh  la  prodiguant.  • ^ " 

/ Le  roi^dont  le  but  constant  était  de  ranger 
là  pairie  dan&  sa,  dépendance  et  d'àbaisser  les 
grands,  persista  dans  ^ volonté ;'U,.fut<  obéi.* 
Les  Parlemènsh’offraieht. pins  que  dé  faibles 
itnagesxle  ces  anciennés  cours;  coinposées 
.yàssàüx  immédiats,  et  de  ce  baronage  sans  le 
cAnsentenricnl  duquel  .saint  l^uis  disait  qu’il 
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ne  ponvaik’ faipe  uî  gùeiTO,  AiHiaité.Mii  laèiiie  t ‘ ii- 
mafier  Son  fils.  ^ ^ -■  ■'  ••  •,  . • ■ • ‘ ■*  • • . ■?. 

Les  temps  étaient  bien  cliatigés.  Les 
Généraux  eui-iriêm^  rie  retraçaient  (jne  Fonv- 
bre  des  anciens  diamps-dé-mai;  et,.en  Içur  . 
absence  , les  grands  corps  de  l’État  ne  jouis-’ 
saient  que  dudroitde  remontrance droit  en- 
core coritesté  et  (jue  la  volonté  souveraine  Ven- 
dait presque  toujours  ilhisôire.  • ' 

Ijouis'  XI 's’appuyait  toujours  dé  rautorité  • 
des  Parlemens,'  lorstjü’ils  servaient  d’jrtistru-  : / ' 
ment  ^ sa  politique,  et  cassait  leurs  arrête  lors- 
qu’ils*  contrariaient  son  intérêt  ou  seS  Caprices.  ? , 

Ce  fut  ainsi  qu’à' cette  inêtne  époque," lors^  . ' ' 
qrie  le  pape > irrité  diï  frein  ti«’on  voulait  mèt-  . ^ 
tre' aux  exactions  et  à la  cupidité  du  sàirit 

Siège,  menaçait  d’éxcommuÛicatîôA  touscétix 
qui  appelleraient  au  toi  de  se^  ac^  ,1e  Poî  fit 
enrégistrer  en  1 4^4)  Parlement  ,‘nn^dééïa-; 

ration  qui  réprimait  sévèrement  Cés  abus,  et 
prohibait  toute  levée  d’argent  ordonnée  pat 
d’autres  qué  par  lui.  j - 

.Pie  II  et  son  siiccesseur  Paul  ■avaient  tenté 
deiufscitér  contre  lèroi  des  ennemis' intérieurs  - 

et  extérieurs  ; mais  leurs  efibrts  furent  i UntfièSL . • . < 

Les  mliiistres  de  Charles' VII' avàiérit’  fotwé  lé 
peuple  à robéiasancê.  Les  rois  d’'AfrigileterFe^el 
d’Espagne  avaierit  trop  d’affaires  chez  eri*  ' 
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poar  se  njéler.tles  nôfreç  }’et  si  Louis,  vit  biCR- 

, tôt  ârrajer  contre  son  pouvoir  unie  ligue  d’en- 
nemU  puissàns,  ce  fut  lui.^ul.-.qüii^  p.ai*.  sa 
mauvaise  foi  et  par  sa  fausso  polîtiqUe , les  sou- 
leva contre  lui.  * V.»,'  ^ 

r.rirbd.  ..  Ce. prince  trouva  même  le  moyen  d’exciter, 
Pbiiippe.  pgj. ‘jQjj  ingratitude,  le  courroux  >de.  Philippe 
le  Bon-,  dont  l’appui  lui  avait  été  si  utile;  car, 

' après  avoir  promis  de  lurrfendre.-le  dudhé,_de 
Luxembourg,  il, dilTcyait,  sous  de  vains  pré- 
textes, l’exécution  de  cette, promesse.'  , 

. . Enfin,leduc;choquôd’u{»epareiljejCopduite, 

lui  envoya  le  sire  de  Cbimay  pour  le  sommer 
définitivement  de  tenir  sa  ■parole»'* Chimay, 

' aussi  fier,*  aussi  audacieux,  aussi  franc  que 
Louis  était  cauteleux,  froid  et  diss'unule,  sa- 
• perçut,*,  en  arriyâiit^  que  lé  roi  cherchait  cha-  ^ 
. . que  jour  quelque  rtouvçlle  rsusop  pour  retar-  "* 

^ • lier  sou  * audiencê.  L’impalîent' Bourguignon 
. fr’en  irrita>*vint^_àu  palms,  s’établit  à-îâ  porte- 
de-l’appartement  royal,*3ura  qti’il  y resterait, 
et  força  ainsi  le  monarqiie  à le  rccfevoir.  V' 
Btr* rd.  Admis  en  sa  présence,  il  exigea  üne  repense 
.iHecï pçsitive  ou  une ’ déclaration  de  guerre.  Louis,' 
rJIU»^.étopné,’ lui  demanda  si,  pour  prendre  avec 
lui  un  pareil' ton,  le  dnc  .de  Bourgogne  se 
croysLit  d’un  mtre,  piètal\qm  auttes  prin- 
ces, v Il  ie  faut  bien,  répondit  Chimay,,’/iwM- 
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vqiéil  vous. -a  r.eçf/  et  protégé  quatsd personne,  ' 

)f  ^eepté  Ijii  ^ n ’dsèùt  lu  faire.  » >•  ..  ^ '■ 

Le  ix)i,  peu  accoutjumé  % une'  telle  hardiesse,^ 
se  taisait  de  sur  prise.  Le  brave  Dunpis,  indigné, 
s^écria  : <(  Gomment  osej^vous  tenir'â=  uii-giund 
» monarque  un  projx»  • si  initient  Si  j’é- 
>»  tais  à cinquante  lieues  d’ici,  ««pondit  le  lier  * 

« Bourguignon,  et  que  le  roi  eût  tenu*,  sur  le 
)x  compte  de  mon  maître,  un.langage^  si  roé-, 

» prisant,  je  serais  revètiu  à toute,  bride  pc^ 

>}  lui,  ié|)oadce  aussi  énergiquement  que  je  Pai 
«feitl'-n  SI;.  ^ •' 

* Au  resté-,  de  part  et  d’autre,  les  griefs  étaient 
nombreux  et  les  plaintes  ibndees.  La  fausseté 
du  reij'.ki  violeiic^ÛÛ  de  Charolais,^ar? 
l'étaient  à.  chaque  pas  les i négociations.  L’un, 
éludait  tous  ses  engagemens,  l’autre  rompait 
û chaque  uioinent  t»ute.mesure.  Une  rupture  ’ 
semblait  Inévitable,  et  les  du  roi.  d’Ah- 
gleterrémulüpliaiein  leurs  etibits  pour  pousser 
les  esprits  .à.  la  guerre,  t - 

Ccpeadant  • }a  sagesse  'du  - duc . de  Bqur*-’  Tri«>  * 
gqgne  détourna  encore  momentanément. cét 
orogc.  11  se  chargea  mciùe  du  rôle  de  médiat 
leur  'entx’ô  rApgleterré  et  -la  Ftapce,  qui  jus*'  ‘"r'  • 
que  là  navaient  jamais  pu  Vaccb'rder  que*  pour 
suspendre  leurs  hostilités.par  de  courts  inter-t' 
valies.  -..  i . ; 
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H,  li%  favoi-ablefniient'.  écoiAç,  parée. qu*É- 
(louard^craignait  l’alliaiicë  du  mbi>V(lue  iran- 
■'çaia- -avec;  rÉcosse>,‘iet.que,  d’un  aptre  côté, 
I.iOujs.}U)-toujôur8  indécis  lorsqu’iHallait  ten- 
ter le  hasard  .dus  ainnes , leur  prélet^it  les  in- 
trigues et  les  négocialioas , geur^  d'escripre  où' 
’il  sÊeidyeût  pins  fort  que 'ses  adversairesi'  , 

• v’  \in*Si  ylcs  giaives' restèrent  suspendus;  et>  en 
attendant  qué  l’on  flûtrpai^ertir.à"tfernjh)er' 
cette  longue  queréllci  par  une  paix  déûnitive,- 
Philip^  cqncliit  entre  les’  deux  rois  une  trêve 
^d’un  an  : c’était  tout  ce  que  voulait  Louis.' Et 
ce  fut,  alors  q«e  le  .roi /pour  récoiripcnser  le 
ixAsi  du  sire  de  Crpy^  dàhs  c^tteéilaire,  réàlisst 
ses  promesses  et  le  mit  en  possession  du  cèinté 
de  Guines.  Far  là,  il, s’assurait  de  l’appui  d’une 
• maison  puissante,  et  blessaitrqrgueil  du  comte 
de  Ghàrolai.s,  son 'ennemi.  ..*•  v, 

•■."C’était,  cotnîne  le’  dit  Doclo»,' le  siècle  des 
mauvais  fils.  LoUis  XI  avait  abrégé,  la  vie  de 
son  père,  eo  l’abreuvant  de  chagrins;  le  comte’ 
de  Charokùs  prenait  en  hainé,,  tous,  les  favoris 
du  sien,  tels  que  les  Saipt-Pol  et  les  Croy.  Dan* 
'lé  mèrae.ièmps,  le  fils .’d»  duc  de  Savoie  sou-, 
levifit  le  peuple  contre  Fauteur  de  ses  v^onrs,  et, 
ledoi-çait,' ainsi  què  sa  mère,  à|  ch’erch’ei’  un 
^asile  en  FraniÆ.  La- politique  dc^LouiS,  fomen- 
tait activeraent'tou’tfcs  ces  ûiiinitiés.  f • ; 


< 
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Autaut  le  duc  xie  Bouif^ogae  était  âiiné;  au- 
' tant-un'  r^outait  le»  emportentens  du 'grince 
ibitgueux  <^ui  devrait-  lui  succéder.  Au»»i.>  cha^ 
que  jour  le  bruit  de  quelques  coiUplots  traïué» 
eonu^e  Jui  étak  lépandu  par.  la  haine  ‘t  ton 
ujouta.it  ibi  inêine  âuv  ptMs  absurdes.  Qu  ;ae- 
cusa  Jean  Bruyère,  nàédecin  du  comté  d’^taïUr 
■pes,  d’avoii-  éü  reconm  à des  sqrülége8.,-«‘ dés 
erivoütemeiis  poiir  laire  périr^  les  princes  .de 
Boui'gogne.  vCette  ridicule  acctisatiQn  l'ut  gra- 
vement poursuivie. . . .. / • . *»  v -ai-.'  .“»■  y. ,* 

La-  superstition  portait  1^  esprits  à.-’  crpire 
aux  sorciers,  et  unie  .déhance  ti;up, fondée  don- 
nait de  la  vraiseiublance  àitous  les'inélaipi 
qu'on  attribuait  à Louis..  /,  ' ; . . ^ - 

Au  reste oejuj-ci  sembla  justilier  cçs'iuju-. 
rieUx  soupçons , eu  couvrant  les  accusés-  de  s<t 
protectiob.  ’ • • y . , >k‘  ,-U  • 

•On, devait  pi-évedr  qu’une  telle  conduite 
rait  .éclater  l’aversiou  du.*comte  de  Cluuolais 

* * 'r  *•  ■•••  , 

contre- UH.  roi-qnl  ne  négligeait  aucune  ,^pcua- 
sion  de  le  blesser.  En  ëiret,.on  la<vit  se  mani- 
iéster  à l’occasion  de  là  restitution- des  yiHes 
de  la  Somme,  que,  suiyant.les  termes  du  traite 
d’Arra»^.  le  duc  dé  Bourgogne  était  obligé  de 
rendre»'  Louis, -mpyenuan^quatre  cent  mille 
écu8.‘  '•  'tjc  -.  • -t-''  /: 

Le  comte  de  Charolais  s’exposa  de  toutes  sçs 
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forceê,  à cÀfe  'cessiotu  î^»s  le  duc  -Philiç^e , 
loyal  dans  ses  {wortieases,  et  d’aîU^rs .docile  ' 
auxcoaseîlsdu$iredeCcey,copsehtitàro^- 
* çution du  traitée  . 

Dirai.  Barlement  de  Paris,  donna  aldw  mi  grand  . 

CKwnple  de  dévodii»nt  au  roi  et  à la  patrie'; 
caf.irse  cotisa f et, fournit  la  moitié  des  qua- 
tre eent  mille  écus  /destinés  au . nichât  ,der 
.■  Tilles,  -y,  .•'  .r', ^ •'  . . 

Lonis  essaya-aossi  d’obteriirlé  recouvrement 
'de>Liile,  de  Douay  et  d’Orchies.  Mais, 'eomme 
. la  honte  de  Philippe  était  «tempte  de  faiblesse, 
sés  favoris  i quoique '.vendus  au  roi,  tie  purent 
'le  décider  à ce  sacrifice..  • 

L'activité  de  Louis  Xi  tk;  comportait\pas  de 
repos.  Ce  prince,  qui  Oe  perdais  jamais  de.  yue 
son' but  principal,  celui  de  détrùico  QU  d^ 
baisser  .les  grands  vassaux,  crut  qu’i|.poürra\t 
^ofiter  de  son  TapprocheiJient  .ayBc  le.  d»*c*de 
Bourgogne  pour  sevengér  sans  obstacle-dudaC 
de  Bretagne.  ^ H . • ~ 

’ ' -vLes’torts  quül  repcocliait  àÆel»i--ci  s’étaiept 
récemment  aggravés,  b©  duc,  en  effet*,  après- 
^s’être  opposé  à rentrée-  de  ses  flottes  dans  les 
ports  de.  Breta^e,.  lorsque  - les  vaisseaux  de 
, î’ÂBgleterre  .'menaçaient  nos  côtes,  tui.  avait 
Tefu^  tout  secours  dans  la  guerre  qu’il  soiite- 
" naît  contre  l’Espagrfé,' • ■ *• 
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Lé  roi  iVu&èinhlk  qaek\«fes  troupes  «t  së  jfeit-  ^ 
dit  à Totffs  • de  là  il  eirvova  sonuftei*  le  duc 

• ? V < 1 , et  le  tluc 

4e  le  sàtisfâife  sür  sfesgrid^;  de  im  Pi^Mïre 
rhômrrn'age-lifje  qu’il  avait,  refiisé,  e'i  .de  r©^  ^ 

. nonoer  à tonif  droit  de  régale  sur  les  evdéhés  ' 
vacans.'-  • ' • . • 

Le  prince-breton  /éspératnt  gaguep  du  temps, 

, réclama  l’ai-bitragedu  pape.liaplus,  il  déclara 
qu’il'.  aimerait,  mieux  appeler. les’  Anglais  ten 
Bretagne,  et  se  fier  à leur  protection , que  de  , . ^ 
consentir  à ■ perdre  son  îndépéndance,’ et  a 
vivre , non  en  prince , mais  en  sujet  du’rpi.  Le 
pape  se. déclara  médiateur;  ainsi  Louis  sé  vit  ..  . * 
contraint  de  suspendre  l’eflèt  de  ses  menaces. 

. Un  roi  tel»  que  Louis  XI-  ne  pouvait  êp^e  ai- 
'mé,*.mais  il  était  craint.Dans  sa  je^esse  on  l’k»- 
vait^vu  mon^^  .-dans  les  qâmpa  une  ik^anto 
audace  j on  le  sttKait  plus  Hche,’{4QS^liàb^Q  et  ' • 
plus  puissant  que  presqûe  tous 'les  princes  dé 
son  siècle;  seul,  il  entretenait ' une  armée  ré.- . " 
gulière  et  soldée;  nifl  ne  fut  ami  moins  sûr  et 
etmëmi  plùs‘ dangereux.  11  fut,  comme, tous  • ' 

les  méchans  princes,  haï*,  ménagé  et  même  v, 
isechevrhé  : telle  est  la  pente  hqmâine.  . - 

'Willîppfc  de  Savoie  était  soutenu,  dans  .sa.^ 
rébellion"; péiSforce , usorpatndr  de  Milan.  Le, 
düc^’son'pèro,  implora  l’âppui.dn  roi.CQntr»'^ 
ce  dis  imîrat,  Louis  accueillit  sa< demande,  et  > ■. 
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^tei'iniiKi  le  tiuc  ^e' Milan  à*  ne  plus  ppocéger, 
oette  révollê;  11  obtint  ce'  suceèsi’,’en.cëdàntà 
• Sfbi’ce  la  ville  de  Sâvone'èt^ses.  droits 'âur  Gê- 
nes, à conditiôn  que  celui-ci  donnerait  au-d^c 
d’Orléans  deux  cent  mille  écu.'î  d’pr/  pour  lë  , 
dédomma{jer  de  sespnétentionssurle  Milanais. 

•.  L'ê  sénat  de  («énes^all'aibli  par  les  factions, 
se  snurqit  à çette  décision^  prêta  sernteht  à 
Sft)rce  jj,  et  lui  céda  même  la.  souveiaiue'té  de 
rde  dé  Corse.  ,>;y  : • , 

/ Cette  4nén)e  année  t4^5,  les  Suisses  euvoy/è- 
rènt  une  ambassade^  au  roi;Jpour  l’inviter  à 
•protéjjer  léur  liberté  naissante^  contre  l’ambi- 
tion delà  maison  de  lloùrgogrtë.  ' , . . 

• ;Ûâiî8  le  même  tenip8,'Lô,uis,  poui;suîvant ‘ses 
trâvauxN  intérieurs^' éfablit'iiiQfe  univereité  à' 
Bourges.  Il  publia*  aussi  üne  ordonnance  pour 
lairé  un  dénombreraênt-exacr  dè  la  noblesse, 
ainsi  que  .des  .'fiels  et  arrière -fiefs  qu’elle’  pos- 
. sédait.'Enfinvd  rendit,  avec  purnpé,'les.der- 
hWs  devoiH’s  à sa  mère>  la" reine  Àlarie  d’Anjou.  . 
. Cetté  princesse,  par  sa  douceur,  par  sa  piété 
et  par.sa  modératio'tay'dîins'un  siècle  de»  fac- 
tions et  de  guerrés  intestines,  s’était.concilîé 
la  vénération  générale. 

*-Les  dissensions  de  l’IOspagne’fc’dvaiatt  lété 


Nouvelle 

la  c.ii-'^tjue  pa'isagèlrenrfent  assoupies.  L’esprit  rernuant 

'»*«•  -.  jk...,  '•  V •' 
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des  hohitaHS  de  la  Catalofjqe  supportait  impa- 
tiemment le  joniÿodieux  du.>’oi  d’Aragon  e^de 
sa  ci^uelle  é'f^ouse.  Gettç'’provrnce  se  révolta  -de 
. nouveau,  et  fut  appuyée  par  les  arojes  jâiE'  dou 
Pèxlre  ; ccmilétablp  de  Portugal.  • •*  ’ ^ 

Ce.  l>rioce,  en  s’arrogeaHt  le'^litne'  de  dief 
des  Catalans,  osa  même  usurp^  celui  de  ipi 
d’Ai’agoiv  et  de  Sicile.  Mais  aucun  grand  talent.  .. 
ne  ÿùstifia  sa  témérité.*' Vainement  il  fit  assiéger 
Giroqne;  Silva,  tjui  çonunandaît  ses  trou pea, 
y périt ;■  et  lé  siège  fut  levé;  ♦ • • 

."Don  Pèdre  essaya  de  se'.eoncilier^la  pro^p*  ^ 
tion  de  Louis  XI;  mais«e  monarque  >-peû  d^- 
^osé  à Javorisér  une  ambltion-niaUieüreuse,  se 
montra  aussi  froid  pour  lui  quela  fortune.  Pour 
se  verigér>  dpn  Pèdre  voulut  soulever  le  Rôusr 
sillon, mais  son  projet  eOboua.  • 

Si  le  roi  parut  làvoriser-don  Juan,  en  reje-' 
tant  les  olfres  de/ don  Pè(4’e  ; il  nen  ferma  pas 
moins  l’preille  alix  prières  'du  monar’qiie  ara-  . 
gonais , qui  mv'oquaitson  appui  pour  réprimer 
lès  Catalans  rebelles, 'Ce  prince  n’en  obtint  que 
de.  faibles  secours,  plus  propres  ’à  prolonger 
lès  troubles  qu’a  les'terminer.  Il  gardqit/  en  ' 
attendant,,  ses  gagés,  c*C8t-à-dire  les  deux  |xro- 

vinoés  que  don  ' Jpan  ne  pouvait  racheter,  * • 

.Un  nouvel  intérêt  appelait ;sa  présence  dans 
^ lé  Nord,  Aiitrelbis  Touirnay  lui  avait  refpsé'ün 


•i.ob  1,'oüis  x^.  . * " 

asilè,  lorsqu’il  sp  dérobait  par  la  fuite  au  coür- 
roikt  de  son  père.  Depuis  tju’il  était  monte  sitr 
. le  trûtmî  le  peuple  de  cette  Ville  Çï^ignait'^u’H: 
ne  se  vengeât ’tle  cette  injure  j ét,dans  Fesjmir 
, de  là  faire  ôubliep^  elle  lui  pyêta  Viiigt  mille  ‘ 
écus,  doat  il"  avait  besoin  pour  se  faire  restï- 
tuer  le»  places  de  la  Somme.  • •'*<  v.t.  • 

Sa  onpi<  ' Aux  ■yeux  du  rôr  l’or  effaçai  t'touttes'les  in- 
‘ j urea.  ' Trouvant  i même  F occasion  ' l^ôrable 

pour  ^'Concilier  l’attachement  d’une  popular 
t}on  nombreuse,  il.sfe  rendit  dans  ses  murs, 

, luLconfrfma'ses  ancien^  priêil^e»*,  èl  obtint 
jmème.dosa  reconnaissante  la  quittance  de  l’ap? 
genl.qa’élle  vehait'de, lui  prêter. . . i ^ 

. ' te  voyage  avait -encore  un  autrê  but":  il  s’a-! 
gissait  d’une^ entrevue' avec  le  duc^de  Douiv 


gogne  pour  l’enga^r  à-  ne  point  'mettre  ol> 

• staçle  à ses  desseins  contrê  la  .Bretagne,'^  •_<; 

'Le-duc,  toujours  aussi  disposé  â là  concilia-^ 

- tioài  'que  Kouis  l’-était  à l’iutfi{p]8,  Ouvrit  un 
avis  trop  s^e  pour  qii’il  fût' possible  Je  leret 
. jeter..  Il  proposa  au  roi  de  Soumettre  sés  pré- 
tôntious  à l’arbiü-age -du  eom.te.du  Maitie., 
oncle^e  touis,  èt  donlla,  Mge  mllueitce avait 
tant  contribué  aux  succès  ^u,  rbl  Charles  Vil. 

Louis  reprochait  au  duç.d^/Bretiague  ses  ra-  . 

I fractions  aiix'Jiberlé§  de  Fliglrsc  gallicane, 'sa 
désobéissance  aUxlo-rôt»  du  Tulement;  il  l’ac- 
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OM.saii' surtout  de  méconnaître  sa  suzçr.aineté 
et  de  s’arroger  le  titi’e  de  duc.  de  Bretagne  par 
la  grâce  de  Dieu. 

.,_  Il  serait  aussi  fastidieux  qu’inutile  d’entrer 
ici^lans  Jés  détails  nécessaires  pour  éclaircir 
cette  vieille  question  de  la  dépftidance^et  de 
l’intlcpendance  de  la  Bretagne.  Elle  est  aujour- 
d'hui sans  intérêt  pour  nous,  et  d’ailleurs, 
ceux  qui'voudraiept  l’approfondir  trouveront 
dans  un  quvrage  estimé,  dans  l’IIistoirc  de 
cette -province, 'par  le  fomte  Daru,  tout  ce  qui  . 
pcut^satisfaifft  lo.ur  curiosité  sur  cette  longue 
contestation  ; car  çet^  querelle  n’est  au  fond 
qu’un  de  çes".  procès  politiques  que  la  diplo- 
matie embrouille,  que  l’esprit  de  parti  pro-“ 
longe,  et  que  la  force  seule  décide. 

.A.Û  reslc^  la  guerre  du  Bien  public  ajourna 

ce  grand  procès.  Mais,  quelque  imininenteque 

fût  çêtte  croisade  .contre  Louis  XI,  on  se- crut 

un  instant  plus  près  'd’en  voir  recommencer 

une  nauVelle  contre  les  Turcs. 

' ■%  " 

Les  grandes  passions  des  rois  et  des  peuples 
cliangçut  ayecles  mœyrs;  mais,  lorsqu’elles 
ont  été  .violentes,  qn  en  voit  encore  jaillir  des 
étincelles  long-temps  après  qu’on  les  a crues 
éteintes.  * • 

LaToUe  des  Croisades  se  réveillait  de  temps  innta»-. 
en  telles, .mais  par  de  Giibles  accès.  11  était  na- 
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Pi«H  turel  que  la  chute  de  Constantinople  et'l’ft- 

pour  re-  ^ i i » * 

noDTpIer  grandissement  colossal  des  Musulmans  ravivât 

Mciri.  ces  antiques  souvenirs.  Pie  11  avait  cherché  à 
ressusciter  l’enthousiasme  relifjieux  dés  princes 
chrétiens.  Le  chic  de  Bourqofïne',  animé  d’une 

jè  tl  O ' 

foi  sincère,  répondait  à son  appel.  Il  rassembla' 
une  nombreuse  armée  et  se  dirifjea  vcrs.l’lta- 
lie;  maisÿ  par  défaut  de  prévoyance , elle  man- 
qua de  "vivres  et  se  dispersa  : le  zèle  n’était  plus 
, assez  fervent  pour  braver  de  tels  obstacles, 

•Le  pape,  sëuL  alors* enflammé'de'ce  fana- 
tisme qui  jadis  précipilÿiit  en  foule  l’Europe 
sur  l’Asie,  convoqua  les  cardinaux,  leur  repro- 
cha vivement  la  corruption  dè  leurs  mcieur», 
le  scandale  de  leur  ambition  et  de  leur  luxe,’’ 
attribua  les  malheurs  de  la  chrétienté  à leur 
relâchemenfdans  la  foi,  et  déclara  qu’il  vou- 
lait lui-même  se  mettre,. à la  tête’ de< celle  oroî- 
Sade  et  rétablir  la  croix  sur  les  ruines  du  crois- 
sant. • ■ ■ • ’ . 

simort.  En  effet,'  prodiguant’ Ses  trésore,'  apjielant 
les  chrétiens  aux  arrhes,  il  leSprie/  les  excite,' 
hes  menace,  les  réunit^  et  viéht  dans  fë* ville 
. (f  Ancône  letir  promettre,  pour ‘le  sacrifice  dé 
leur  vie,  les  palmes  delà  gloire  ou  celleà''dit  mar- 
tyre; mais  les  unes  tentèrent  peu  ceS  cœurs  en- 
goiurdis,  les  autres  lés  eflVayèrent.'Vainèréënt 
il  voulut  établir,  dans  cette  foule  de  chefs  sans 
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expérience;., de  soldats  sans  tirdelir,‘un  peu 
d’ordoc  et  ’tle'di.scipline;’pn'i«éconnut  son  aù- 
torité<  on  bravades -menace»,  et  l’anarchie  dis- 
persa une  seconde  (pis  cet  attroupement  dont 
il  avait  A’polu  faire^une  armée'.  Soft  iridif^n^ipn 
et  la  honte  d'avoir  échoué  dans  cette  sainte  en- 
trepri.sè,i'accablèt’en(' son  esprit  «et  le  condni- 
sifentcn  pen  de  jours  au  tombeau.'  . 

• Pierre  Parbean  , Vénitien'Vlut' élu  pOur  lui 

succéder  sôüs  le  nom  de  Paul  II.  Ce-  nen.veau 
*****  ^ 
pape^ne  'tarda  pas  à être  çonvajncu'i^u’iVétgît 

impossible. d’éntraînei;  loin  de  Teun  États  les 
princes  de. l’Europe,  trop’occupés  deJeurs  pro- 
pres'intérêts  pour  ethbrasser  la  cause  perdue 
de  Peftipire  ^eo  qui'  venait  de  s’écrouler. 

Louis  XJ- se  A-byaitâu  moment  de  recueillir 
le'  triste  frmt,de  ses  perfidies  et  de  ses  artifices. 
Le  duc  de  Bretagne  répandait  partout  le  bruit 
d’un  noir  complot  tramé  par  le  roi  contre  la 
vie  des  princes  de  Bourgogne.  Ce  monarque 
intercepta  ses  lettres;  il  en  fit  distribuer  une 
immense  quantité  de  copies  dans  le  dessein 
de  faire  connaître  les  intrigues  ourdies  par  le 
cdintede  Cltarolais  et  le  duc  de  Bretagne,  pour 
travailler^  d#  concert  avec  l’Angleterre,  à la 
nûoe  de  la  France;  Il  Cpünit  ensofte  en  Picar- 
die, y r^sembla  des'  trompes  et  demanda  une 
eétrevue  au  duc  de  Bouigogne,  dans  la  ville 
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' 112  _ . ‘‘  ^ ^ 
dUcsdin.  Son  dessein  était  de  ilii'déyoiler 
^ intrigues  crim inelles.de  son  fils."  • ’ ■*-  ^ 

Il  aurait  peut-être  réussi  selon  ses  désira, 
s'il . eût.-cherché  iranchetnent ' céwè  entrevue; 
mais  il  rendit  hn-mème-toute  expHuatioain^ 
possible;  par  im  acte  de  violence ’que  k ■mé- 
fiance et  la  haine  nnterpfélèrent  coipiqé  ûue 
preuve  de  desseins  encore  plus,  couimljles;  , ' 

• Ayant  appris  cjüe  h>  vice-chancelier  de- Bre- 
tagne , caêhé  sous  un  habit  de  doroinicalay  s?ë- 
' . tait' rendu  en  Uoilande  'dans  le  butd’pnégd- 
c'ier  un  trtülé- secret  entre  son  maîOpê,;le  roi 
d’Angleterre  et  lê-cOitite  de  CharolâisiibvoiiVut 
se  saisir  de  sa'personne  ainsi  que  diç  ses  papiers. 
Le  bâtard  de  Rubempré,  hUiine  de  tête  et 
<]u  bâtard  de  main,  intrigant  èt  hardi,  sé  cbargea.de 

bemptt.  mission.  Il  s’embarqua  sur  unhatijnéntar*- 

mé  qui  portait  vingt-cinq  homp^es  d’éipipage. 
Sorti  de  l’embouchure  de  la  Sqmme-,  il  jeta 
l’ancre  à Walcheren , l’une  des  îles  de  Zélande. 
Là,  éunt  descendu.avec  deux  compagnons  dé- 
terminés, il  se  rendit  de  nuit,  et  par  des  c1i|î- 
mins  détournés,  à Gorcum,  p^ite  ville  hol- 
landaise, dans  laquelle  il  espérait,  trouver  et 
surprentb-e  le  vice-chancelier  bi«tonr  - 

Or  ‘ le  comte  de  Gbaorolais , qui  dans  ce  même 
temps^  vivait  en  mauvaise ’intêlUg^nce.  avec 

• » */*.  « - ■ . V-'- 
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son  pçra  reUré  comme  eh  exil  à (Jor-5- 

cjinu  ixarfivéê  socrètey  la  conduite  mystérionse 
de 'Rubeinpcé):  excitèrent  les  soudons  ; il  fut*" 

’ arrêtent,  ainsi ^qùè  le  dit  Monstrelet,  -«  sur  la 
» réputation 'qu’il  avait  d’être  un  aventurier  et 
»'un  téméï'aireV.  ôu  plutôt,  comipe  on  Je  quali-; 
a fiait  hldrs, /un*  (ïarnement;  chacun  ditetré- 
» pcta  qu’il  B’jétait  .venu  en  Hollande  que  dans 
» le  dç  sein.  4’enlevér  Je  comte  de  Charoliys,  ; 
>)  quoi  oii'se  serait  rendn  maître  du  duc^' , 
>>  Philippe  do'  Bourgogne/' aon  père,  et  de  sa  ' 
fille  Marie. 

, Le, comte  lui-même,  disposé  à tout  croire  et  • 
à tout  crîu'n(ire  de  Loùb  XI,  en  lut «i  eljrayé 
'qq’il  chargeà  sori  maitip-d’hô^,  Oliyier  de  la 
. Marche  ,,<^e  porter  en  toute  hâte  cette  ncnivel le  • 
au  duc,  son  père,. qui  attcmdnit  le.roi  à Hes-  ‘ 
din,  et  oet^homrae,  par  ^n-réeit/  et.peut-^rê 
même  par  les  tirconstahees  qu’il  y ajouta,  pro^  • 
duisit  une lellé Impression» qiié le' duc,  auliem 
do.  retèvoir' le.  monarque,  qui  devait  lo  len^ 
demain  d^ei*  chez  lui)  partit  brusquement  à > 
clieval  pour  Lille,  en  Imssant  soin  au  ^uc 
dç  .Clièves,  son  neveu*,  d’attendre)  le  roi , si  ce 
prince-  persistait  à yénif  dans  Hesdln. 

Dès  ce  moment,  le^brùitîd’un  si  lâche  atten- 
tat s’étant,  répandu , les  c^ps,  l<»',c^âteaux,le8 
bourgs,  les places  publiques,  les  makons  parti- 

9 * • > ■ ; • 8 ■ • 
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’ ' culiète»,  les  chaires  des  prédicateurs  retenti - 

rept  d’imprécations  contre  ^uis  XI',  et  des  , 
noms  de  Ivr^m  et  d^assassin  dont  pn'le  Qétrissait.  ^ 
Aussitôt  que  le  roi  apprit  ce  déchainêmfent* 
il  fit  éclater  son  indignalionysê  retira  en  Nor- 
mandie et  envoya  des  ambassadeurs'''au  duc  de 
Bourgogne  pour  demander  raison  de  1 injure 
^ qui  lui  était  faîte.  - ’ '■  • ’ '•>  ^ 

D(^,iK.-  Ces  envoyés  furent  le  comte  ^’Eu> , prince 
,l^ii«du  sang,  vénérable  par,  son' âge  et  ^n  e*pé- 
I'u“aû.dlrience;  l’archevri^ue-de  Narbonne,  prélat  sàge 
Bcmrgo-  gj  considéré':  enfin  Pierre  de  MorvHliers , chan- 
. eelier  .de  France, "hiagistrat  atwtèro,  dur)  .et  ' 
dont  le  laniçag^e  ^-iolerit  était  plus, propi'e  '«  ai- 
grir les  difféiends  qn’à  fes  concilier.  11  aurait' 
fallu  pourtant)  dans  une  telle  circbrtstancej'un , 
négociateur  adroit'et  modéré.*’*  'H*»;'  - ' 

.•Le'rôi  [buvait  difficilement  se just^er  d’un 
acte  qui  violait  le  droit  des  gensf  n’eût-il  voulu 
qu’enlever,  en ‘pleine  paix^  le  ministre  du  duc 
de  Bretagne,' sur  m>  territoire  étrangler,  il  lés-^ 
tajt  inexcusable  aux  yeux  de  l’Europe). et  si 
les^utres-  intentions  qu!on  Inj  snppôsait  maa- 
qiiaient  de  preuves  ,*qn  né  pouvait  pas  dirfe  au 
moins  qu’elles  manqil'assetitde  vraisemblance. 

Récemment  il  avait  protégé  • le  comte  d’É- 
tampes,  accinfé  île.  projets  criJhinels  contre' le 
CO nHe  de'Charolftis.  IM  ‘autre  mbtif  donnait 

• • é * ® 
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• encore  .quelque  consistance  à ces  odieuses  im- 
putations. ••  ^ 

^ean  Constain-,  sommelier  du  duc  de  Bùiir^ 
îtÿant  conçu  l’idée  d’empoisonner,  le 
' comte  <le  Chirolais^/avait 'chargé  un  gentit- 
honiihe,  nommé  Jean  d’Ivÿ,  de  Iiiï  Tâp'porler 
d’Italie* le  poison  le  plus  subtil.  Celui-ci  s’ac- 
quitta'de 'sa  Commission  .-Il  en  exigeait  l«(ré^ 
compense;  mais',  au  lieu  d’argent^  n’ayant  reçu' 
que  des  injures',  U courut,  dans  sa  fureur,-  dé-' 
noncer’cé.{'noir  complot  au  prince  bourgui- 

gnoh.  bi  *r  'y;  , 4,  ■’  < 

Cbnstain  fut  arrêté, 'jugé  et  condamné  à per- 
dre'la  têtè.  Avant  de  rnourir,  il  demanda  la 
grâce  de  révéler  au  comte  Un  secret  im(>ortant, 
et  l’obtint,  he»  témoins  de/cette  audieoee', qui' 
dura  unè  l^re^  ne  purent  entendre  ce.  qui  s’y  ., 
dhàrt  ; ils  remarqiièrent  seulement  que  le 
comte,  à diflërentes  donna  des  mar-‘ 

qiiesd’étontiement,  d’indighation^-et  qu’il  fai-< 
sait,  presque  à chaque  mot;  desaigués  de  cfoi». 
•Au  f este,  le  dénonciateur  Ivy  n’éprouva. pas 
' un  sQit  plus  (jeux  ; car;  ayant  naïvement  aVoiié 
qu’il  aurait  gardé  le  Secret  du  com’plot.si  Cpns- 
tain  lui  et!  avait  payé  le  prix, il  ftit  décaptte.-y' 
Rien  ;ie  prouve  que  Louis  ait  priapactades 
crimes  si  lâches  i mais,  n’esb-ce.pas déjà,  pour' 

. .sa  mémoire^  Une  grande  tléarissure  que  d'avoir 


ïi6  t 

inspiré  tant  de  fois  à tous  ses  contemporak»  • 

. de.si  odieu;jt  soupçon??  -v. 

•-  Sur  cès  entrefaites,  Philippe  le  Bon. étant 
tombé  gravement  malade’,  son  fils  rçvint  au- 
près dé  lut,  répara  Ses  torts,  .en  montrant  .un  * 
repentir  sinçère,  et  regagna  ainsi,.!  a^ectioi^^  . 
paternelle.  ' •’  • ' ' \ 

. RAut.„.  Lè  duc; lui  permit 'd’assister  . à- taiidiencB 

, ÏX  qu’il  donna  a\ix  atnbàsiadeurs  du Toi , mais  en 
lui  recommandant  de  cônténir  son  r’^nt»-.- 
ment^  dé  lépâmcr  son  •ihnpétv^ite.  ^ 

Lorsque  le^é^voyes  parurent,"  le  cbancelier>. 
leur  orateur,. prit  la' parole  et  dit  arrogam- 

• ment  « qu’ils'venaient  demander  satisfaction 

» d’une  grave  injure^  c’était,  prétCiidait-il,  sans 

- ; ,,  aucun  motif  et  sans  mspcct  pour  l’autorité 

■ * » royale  ;^que  le  comte  de  Cbarolaié  ai-ait  .or- 

» donné  de  ssaisir  un  navire' de  guérie  fran.^ 

' ' » çais  ; il  a même  osé  plus  cncotè,  ajouta-t4-il, 

. . ’ H il  s'est  emparé  ‘d’un  Sujet  du  roi du  bâtar'd 
- . i/.dc''  Kub‘eminé,  Va,  fait  jetiT  en  prison^ 

« supposantvét  publiant  que  ce  gentilhomme 
^ 1)  était  venu  a Gorcum  pour  commettre  iiii  ’ 

' ' '»  attentat  contre  sa  pewmine.  Ce' bruit' ca-“ 

• • •»  lomniéux  a étê^épându  et  pTineipalfement 

* » accrédité  à Bruges,  rendezévoüs  de  -foutés 

♦ les  nations  de  l’Europe , {lar  ..un.  chevalier 
V bourguignon  nommé  raçssire  Olivier  de*  la .. 
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h Marclie:  A ces  causes,  dk  l’orateur,  ie^rolj  w 
* graveiaent  blessé  par  *cette  calomnie;” rç-' 
>)  quiert  de  la  justice  et  de  la  fidélité  dû  duc 
>*  Philippe,  qu^ii  envoie  le  dit  O^^vier  ppison- 
J*  nier  à Paris,* pour  lui  faire  subir  le  châti- 
^^inent  mérité  par. son  mensonge  et  |ftir  son 
».  indolence.  » 

« Messieurs;  répondit  le  duc,  messire  Oii- 
» vier  de  la  Marche,  né  dans  le. comté .^de 
«Bourgogne  et  mon . maître -d’hôtel , n’est 
» point  justiciable  de  la  eourpnnej  toutefois, 

» s’il  a fait  et  dit  chose  qui  fût  contré  l’hqn-' 
v-neur  du  roi,  et  qu’aiusi  fût  trouvé  par  i&-=  - 
» formation;  j’en  ferais  la  punition  telle  qu’au 
>>  cas  appartiendrait.  Quant  à ce  qui  ’regaidc 
i)  le  bâtard  de  Rubempré;  il  est  vrai  que  ses 
» signes  et  contenances  aux  environs  de  fa 
«.  Haye,  où  se  üouvait  alore  mon  fils,  l’ont  fait’ . 
» arrêter.  Si  le  comte  de  Chaixilais  est  défiant j 
» ce  n’est  point  de  moi  qu’il  tient  ce  défaut, 

» mais  de  sa  mérè,  qui  avait  été  la  plus  soup: 

« çonneuse  dame  que  j’eusse  jamais  connue. 

at  ^ stant  que)  coiu«é  je  vous  l’ai 
» dit,  jé  naic  jamais  été  soupçonneux,  si  je 
» me  fusse  trouvé,  au  liçu  de  mon  fils,  à l’heure 
*»  que  ce  bâtard  de  Rubempié  hantait  les  un- 
« virons,  je  l’aurais  (kit  preiplr©  coiumt;  ilVa- 
»,vait  été,.  Au  reste^  si  on  ne  trouve  conlix:  ce 
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» bâtard  aucun  indice  qu’il  a voulu  enlever 
» mon  fil»,  je  le  ferai  incessammeni»  délivrer 
» renvoyer  aù  roi/*  . ' 

)>'  11  e«t  'fâcheux  pouf  Sa  Majesté  (jii’on  ait 
» donné  (jénéraleméht  tîréancé  kdx  bruift  qui 
» ae  s^nt  répandus.  Quant  à mUij  je  n")»!  ja- 
» mais  donné  lieu  à de  j)areil»  soupçojwy  ^ 
>)’^je  n’y  crois  pas  légèrement.  J'ai  quelquefois 
. » manqué  de  parole  aux  femmes,  mais' jamais 
» aux  hommes,  w • • ' 

r Le  chanceliet>  dan»  sa  réplique,  allégua  les 
griefe'de  Ïjoui»,'Contre  le  duc  de  Bretagne,  et 
reprocha  vivement  au  comte  de  flharolais  de 
ft’être  lié  secrètement  avec  ce'duc^  lorsqu’ils 
. étaient’ venus  voir  le  r'ôi  à Tours.  « 11»  ont  fait 
^ a échange,  dit-il,  de  leurs  sermens,  de  leur* 
» scellé»,  en  présence  de  Tanneguy-dU-Chà- 
• * tel  J ils  ont  contracté  alliance  et  se  sont  juré 
» firaternité  d’armes,  ^ce  qui  ést  un  crime 
M énorme  pour  un  prince-  de  la  famille  de 
France.  » • **  » • *.' 

te  comte  de  Charolais  voulant  alors  l’iu- 
têrromipre,  le^hancelier  lui  coupa  la  pafole 
en  lui  disant:  « Monseigneur  de  Cfiarolais,  je 
»)  ne  suis  pas  venu  pour  parler  à vous,  jnajs  à 
» monseigneur  votre  pèi-e.aEt,  comme  le  comte 
irrité  suppliait  son  pèrC'  de  l’autoriser  à ré«- 
pondrè'f  k J’ai  répondu  pour  toi,  lui  dit  le  diic^ 
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» comme  il  me  semble  qu’un  père  doit  répon- 
))  dre' pour  son  fils.  Toutefois,  si  tu' en  as  si 
*)  grande  envie,  réfléchis-y  aujourd’hui,  et  dë- 
N-main  dis  ce  que  tu  voudras.  » ' - ’ ^ " 

■ Morvilliers  termina  cette  conférence  en  di- 
sant  au  comtexf  qu’aucun  motif  légitimé  ne 
» justifiait  son  alliance  avec  le  duo  de'  Uaeta- 
» gne,  81  ce  n’était  la-  perte  d’.une  pension  et 
» du  gouvernement  de  Normandie’ que  le  roi 
» était  bien  libre  de  lui  'ôter,. comme  il  favait 

• P 

» été  de  les  Jui  donner.  » »•--.  «-  j ,i;.  ' 

Ainsi' se  termina  .celte  audience,  ou  le  mé- 
pris du'doc  pour  le  o^actère-de  Louis  XI  se •• 
môntra  manifestement.'  ^ ’ ’ 

Le,  lendemain,  les^ambassadeurs  furent  dq 
«oUveau  introduit^  j ils  virent  le  comte  de  Gha-^ 
Foiais  à seiioux  sur  un  carxeau  de  velours , cfc 
• qui  -ndemaiidait  a $oa.  pere  la  permission  (le 
prend re.la*^ parole.  L’ayant  obtenue, .il  rfë.di^ 
culpa  des  repVocbesqui  lui  éfaient  adressés  ; 

•.  son  langage  était  calme,  par^ obéissancej  mais 
sou  maintien  lier  et  son  regîud  courrouce  : il  ‘ 
soutint  que  l’arrestation  de  Rubempre  a^it 
été  .juste  etdon.d^  8ur  dés  motife  rajsonnâ- 
bles;  les  mystérieuilàB  du  voyage 

de.  cet  aventarier,i  ses 'propos,  sa '^conduite 
s’étaient  réunis  pdur  • le  réndre  suspect  ; 
enfin il  ntappa^tenait  qu’à-  la'’ justice  de 
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décider  .'eiitre  ^iaÊt  accusateurs  et  l'accusé. 

Preaant'  ensuite  viveiT^t  le  parti  d’üli- 
vi»  deHft  ôMârche',  lé  ^in<fe  dit  'que  cet  offi- 
cier, animé  d'iin  aèle- louable  pour  ses  mâîtres, 
était  suffisamment  justifié  dans  ses  soupçons 
contr©.un,bomine  tel  que  Rubempré,  et  qui 
passait  pour  &ré.  capable  des  crimes:  les  plus 
hardis.  >9 ’ '1*  - ■ ’ 

• <r  bn-'m’aôcuse  encQre , continua  4e  Gpwte, 
«‘d’ft'voir  formé  dès  liéfis  d’amitié  avèc.le  duc' 
ndé  Bretiignei;  je' suis  loin  de  .nier*  cette  fra- 
«Hternité  d’ari^f  elle  esfepour  tous  les  princes 
••«  de  France  d’usage  et^^  droit:  IS{ids,ee  ^le  je. 
» u'uts  atf^tèi^Vest  qu’il  n’a  ^é.cônciu^  entre 
>'ndus  aucoîi  tréâtld^éoÿitraire  à 4^  la 

•a  qûretédu  roi.*^^  V 

. f*  « Au  t;^te}  à.-toutes  oes- plaintes  vaguesi,  je 
pi»is  eu  opposer  de  Téall^^,caril  est  certain 
»*qiie*luVoi'-a  promis  quatre- 'oents.lanêe*-au 
•w  çomtçd'iitampes,  pour  appuyèrsa  révolte  et 
« yaider  à nous  enlever  le  Jirabaiali.,  ' i.  .. 

’ 1*  ■>»  Je  garderarle  Mience  sur  i’iiqure'qu’on  m’a 
if-  faite  en  «n’enlevant  le  gouvernement  de  Noi<- 
a naandie,  'oar  je  me  tttwyer^  toujours  assez 
» ’de  jTTiissance/ta'nt  que?ie  cdnsèryerai^a 
» veuT  déinou  pèrec  Nous  somiüé^cêrtains  ^u.- 
» jourdîhùi  què  si  îera*^rtU  lé.<*ouv^ûk.^ 

)f  torts'  imaginair<aa  qu^  *m>u^  supposé,  t il  ^ 
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« complètement  oiibKé  les  îinpoi'Éâns»  services 
» qwé  lui  a rendus  notre.ihalsom  » 

lie.ebïrite  termina  soik discours  en  àssuiitçt 
l’ambassadénr  que,  sansie  respect  qu’il  (levait 
à son  ,•  il  aurait  exprimé  sa  pen^e  en  ter- 
mes-plüs  énergiques  et  plus  âpres.  •>  r " • 

Le  duc  de  Bourgognfijdit  aux  ambassadeurs 
(pt’il  suppliait‘le  roi^de  ne  point  se  laisser  pré- 
venir légèrement  contre,  luini  contre  son  fils> 
et  de  leur  conserver  sa  bienveillance. . , • 
"On  apporta,  suivant  l’usage,  le  "vin  et  les 
épices,  et  lorsque  les- envoyés xlè'Louis  prirent 
congé,  le  comte  de  Charolais  s’approchant  de 
l’archevêque  de  Narbonne  qui  sorlaiîole  dçr- 
BÎèr,-.lui  adressa  tout- bas  ces  mots  : « Recon*- 
>»  mândèz-nioi  três-^huinblement  à la  bonne 


» grâce  du  ï’oij-et'Jui  dites  ({u’il  m a bien  fwf 


« laver  la  tête  parje  chancelier,  mais  qu’aviant 
» qu’il  soit  un  an.  il  s’en  Repentira. 

Louis  ne  crut  pas  devoir  se  yen^r  potir  le' 
moment  du’refiis  qu’on  hii  IMsait  de  toute  .sa- , 
tislàclioD  relativement  âl’atfaire  de  Rnbeinpr^ 
Il  avait  parlé  avec  violence,  mais  il  se  conduî-  • 
sit  avec  une  sorte.de  faiblesse;  car,. au  lieu 
d’insister,  sur,  la  réparation  cju’il  exigeait',  il 
s’efforçad’apaiser  le  due  de  Bourgogne,  en  rem- 
plissant ponctuellement  ses  prom(»8e8  copeer^ 
nant  la'cessioif  du  duché' de  Luxenibouc^ -f 


I 


laa  . ' LOÜI9  XI.  • 

/s  Oette  condescendance  apaisa  le  ressentiment 
du  cUic  Philippe, 'mais',  ne  désarma  point  .son 
‘ •'  lils  : le.  comte  de  Charôlais , décidé  à se  venger, 
malüpl’iasesintrigpes,  forma  des  liaisons  avec 
tous  les* méconten»  de  France,  et,'  malgiîé  les 
conseilS.'de.son  père,  rassembla  de  tous  côtés 
des  hommes  d’ames  ^ des  soldats. 

A.cmhv.  Pendant  ce  temps,  le  ^ roi'  réunit  dans -la 
ville  de  Tours  une  grande  assemblée  composée 
du  roi  de  Sicile,  des  ducs  de  Berry,  d'Orléans, 
de  Bourbon,  de  Nemours,' des' comtes  d’An- 
goulême,‘de  Nevers,et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. t . . 

--.Le  chancelier,  après  avoir  déclaré  que  Sa 
Majkté  les  prenait  pour  arbitres  entre  le  duc 
* dé  Bretagne  et  lui,  leur  exposa  les  grièls  riom- 
breux'donron  demàndait  IcTedrefesement.  - 
■Le  roi,  prenant  ensuite  la  parole,  fit  un  ta- 
bleau fort  exdgéré  dé  la  situation  malheureuse 
» • 'Oii  il'  avak  trouvé  lépoyaum'e,  et  s’étendit  avec 

complaisance  sur  l’éfat  prospéré  dans  lequel  il 
‘ yènait  dé  le  replacer.' «Mais  cette  étonnan(;e 
, » -prospérité,  dit-il , ce  fruit  de  mes  soins  assi* 

. '»  du*  , je  ne  le- dois  qulaux  conseils  des  prin- 
» à l’appui  des  nobles,  au. zèle  des  peu- 
s ples;  car  un  hOmme  tout,  seul  aurait  ete 
. w ü^apable  dé  porter  un  pareil  fardeau  et  d’at- 
>!•  teindre  à un  tel  bût.  Aujourd’hui , dans  une 
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>1  circonstopce 'aussi'  cntiquej’je  compte  plus 
» que  jamats.iiiir  votre  assistanoej  mou  espoir 
wUîst  i'oudé  sur  voti'e  airectioir;  je  n’igùore  pas  • 
)*  que  la  force  d’uii  État  ne  peut  résulter  que 
dé  l-’union/  du  cliéf  et  de.  ses  membres.  On 
»»¥0U8  a fait  connaître  les-stijetade  plainte  que 
))  me  donne  depuis  lon{T-tempS'lé  duc'dç  Bre- 
» tafjne.  Ce  prince  est  égare  par  de  funestes 
J)  conscils;'il  est>aussi  téméraire  dans.ses  pro-» 

» jets  que  faible  dans  njoyens;  et  vous  dé-* 
ivtiderez  vous- mêmes/  si  sa’ conduite  ne‘  me  . 
» force  pas  à user  de  toute  mon  autorité  pour 
>)  le.  rappeler  à son  devoir.,»  ‘ ’•  . i 

On  connaissait  trop  Louis  pour  croire  à 'la' 
sincérité  de  ses  paroles.  Chacun  savait  qu’il  ai- 
mait mieux  être  obéi  que  conseillé;  aussi. le 
roi  de  Sicile,  au  nom  de  l’assemblée,  et>sahs 
ouvrir  aucune  discussion,  remeroia  Je  nmn^r~ 
que  de  la  confiance  qu’il  lui  téradignail.'  Ausir* 
sitôt  chacun,  suivant  la  coutume,  jura  de  sâr' 
crifier  sa  vie  pour  l’intérêt  de  Sa  Majesté.  Louis, 
satisfait,  ini^ita  le  roi  de  Sicile  à éèrlre  au 
duc,vde  l^etagne*.  pour  l’engager  à sê  sou- 
mettre. • , ,, 

Le  duc  d’Orléans 'seul , trompé  par  l’appa-- 
rente  franchise  du  roi>  et  persuadé  qu'il  vou- 
lait réellement  qu4>n  lui  dit  la  vérité,  se  per- 
mit quelques  observations  sur  les  nombreux 


. , j;t4  ' ’ • 

. abus,  (H:  1 admiuislratU)H,  <H  cuUYpi'it  laèuit: 
. (ki  jusÎHicr  la  coinliUu:  du  duo  Ae  Jl}reta{;ne. 

Mou ^u.,  .Un  lon{»  «xil^ell■Au{Jl«lelTe  avait  peut-ètfv 
ÜU15.  iku  oublier  au  doc  d’Orléans  )es  moeurs  de  la 
cour;  son  erreur  lut  prompteincut  dissipée;  Je 
lei  lui  répondHai^reinentët  lui  répi'oclia  a^tec 
amertume  'sa  partialité-  peur  ub'.iebelle.'  Jusr- 
4|ue  là  toua  deaX  frestaieirt  dans  leur -carac- 
tère. Mais  le  prince,. trop;  humilié  de  la  répri- 
mande du  roi,  en  coirçait  un  cha{pvn  si,  vif 
. ^luÜil-  tomba  malade  et  mourut  peu  de  jours 
. apièsr  -■ 

Une  captivité  de.  vinj^t-cinq  ans'en  Angle- 
terre aurait  pti  mûrir  sa  raison,  mais  elle  ajrait 
apiolli  son  courage.  irfallait<{ue  depuis  un  de- 
mi-siècle l’autorité  royale  eût  fait  de-  grands 
progrès-,  et  que  la  fierté  des  grands  se  fût  bien 
abaisfrè,  pour  qu’un  prince  du  sang  montrât 
■tnie  telle  iàiblesse  et  lut  atléré  par  une.  seule 
■parole.  • • . ' . 

■ • . ' Ce^même  prince,  pourtant,  dans  sa  jeunesse, 

arv^it  vü  les  maisons  d’Anjou,^  d-’Orléans,. de 
fieargogne,  d’A.rmagnac  , dominer  le  trône,  le 
coqibatlrè  et  lui. dicter  des  lois.i  . • 
'Leduc.d’Orléans  laissait  unfils^.rpH  depuis 
régna  sous  le  nom  de  Louis  Xlli  Une  de  ses 
filles  fut  abbesse  de  Fôntevranlt  ; l’autre  épousa 
Jean  de  Foixy  vicomte  de  Narbonne. 
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•'  Dès  qne  fàs^rablée  ftii  séparée,  lé  roi  fit  Affaires 
partir  des-eitvoyés  ponr  la  Bretagne,  mais-  le  Bri'lsgne 
duc  ne  voulut  pas  10S recevoir.  '* 

Porit-l’Abbé,  qui  les  remplaço,  fiit  plus  heu-  , . • 
reu»  dans  sa  mission.  Le-dtiç  le  Vit  et  l'écoutal  , ' 

! t ' ■* 

if  Prince,  lui  'dtt-il,, vous  avez  répandu  Contre' 
n'ie  t(ti  rl’odreUses  ealbmnies;  Vous  souffrez 
n qnVin  de,vôa  parens* reste  in  service  de  la. 

» Grande- ^'etagne;  vçs  liaisons  avec  le  mo- 
>)  barque  anglais  soqt  connues.  Ges- offenses 
Hr^dntrc  vbtre  souverain  ne  peuvent  rester  ira-  * 

« punies.  Croyez^ moi,  si  Vous  avtez  suivi  les 
« conseils  de  quelques  amis  imprudens,  sacri- 
» %z-les  à.voiie  sûreté  / votre  soumission  apai-' 

>/  sera  le  roi.-.fhivrez  les  yeux  sur  le  péril  où 
» l’on  vous  jette,  et  songez-  que  si  vous  appelez 
»;  les  Anglais  à votre  scconra,  vos  Etats  devien- 
«•drônt  le.  ihéàtre 'd’nne  gueri-e  destructive 
«■  dont  •'VOUS'  tectïeillerez  .seul  toutes  les  cala-- 

• - r . , 

«•mités.»  • »;•.  . . • 

Le  duo,^  Mns  protnCttre aucune  soumission, 
ne  i-épondit  aux  reproches  qui  lui  étaient  adres- 
sés qûe  par  des  éxcuses  va^'es.  U convint  de 
.ses^négociatibns  aVec  Édouard',  mais  prétendit 
qu’il- n’avait  rien  stipulé  de.contraire  aux  inté- 
rêts de  la  France  ; et  , comme  cm  l’accusait  ff’a- 
voir  donné  dans  ses  lettres  au  monarque  an- 
glaisle  I itre dé  sdnsoüverain'seigneur,  rl-dk  ne. 
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t^voir  ilût  vfue  poar  se  cbn^môr'À  une  vieille 
étiquette,  et  pour  flatter  l’orteil  du  conseil 
d’AiifïIcterre.  • ' 

Louis,  jnstenient  irrtlé  d’tine  telle  téftense, 
résolut’de  se  faire  râison  par  les  armeéj’.mai» 
il.  ne  tarda  pas  à apprendre  que;  de  86n.c6té,;le. 
duc  de  lîretagne  venait  de  conclure  contre  lui 
un  traité  d^lliaifce  avec  le  comte  dp  Charolais 
el  le  roi  Édouard.  ■ • * • ♦ 

-Cependant  le  monarque  apglais,  hésiteflt 
encore  sur  4e  parti  qu’il  devait  prendre,  vetiait 
de  donner, à'  Louis/quelque  cspéranc^  fondée 
de  réconciliation.  Son  iBariafje  'avec  fc  faiii- 
cesse  Bonne' de  Savloie, défait  être'le'ga^l^è 
ki'paix;  toutes  les  conventibnè “étaient  irégiées, 
lorsque  soudain  Édouard,  aussi  facile 
duire  qu’à  irriter  devint  passionnemént  an^> 
reux  d'iine  de  ses  sujettes;  Élisabé A Rivèrs, 
veuve  de  Jean  Grayxli  sacrifia  toute  ronsidé-i 
ration  politique  à cet^anïour,  épousa  sa'  mal-> 
tresse  et  partagea  son  trèuôÀvec  eUci  . v.  -C  \- 
Cette  lïnkm  inégale  Ueàsait  l’orgueil du*]petK 
pie  anglais;- mais  le  Comte  de  Oharplaia','qqift 
voyait  avec  satis^ctibn  cette  no\iVeUe  cause  <àe , 
querelle  ehfrece  monarque  ei  le  rorde  Fcâtiôe, 
envoyé"  à Londres'on,amhll»3âdeiît;,accoi*ip*u 
grié  de  trois  cents  géitttilhpmme»,'  pour  félîci'tfer 
Edouard  sur  cèt  hymen;  tîn  hômidiagê  «i  écitr- 
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tant  releva  la  nouvelle  reine  dans  l'èsprit  dp  • 

{leuple  mobile.  •-'••V/.-v  • ».  , /i.,  ' • ‘ 

* Malgré-, ce,  co'nti^-teinps,  Louis  XI  pevsis-Lig«  d»  / , 

' tait  dans  ses  projets  de  vengeance  contre  le  duc  ^'bîcr  • ! 

de  Bretagne.  Celui-ci  profitait  babilehient,'ponr 
fairc'tète  à l’orage,  desdiaineà  que  le  roi  avait 
partout  suscitées  contae  lui.  * • . •'  I 

Ije  duc  de  Bourbon , beau-frère  de  Louis,  était  i 

irrité  par  je  refus  qii’on'  loi  avait  lait  de  l’épée 
de 'oonnétable.{  il  entra  l’un  des  premieia  ^ans 
Id  ligue  que  le  duc.  dé,  Bretagne  cherchait  à-- 
former  contre  létroi.'.  * . » , ,■ 

Le  dift  de  Berry  lui-rné'me  ne  tarda  pas  à 
s’y^socier  : son'  apanage  était  trop  modique 
pour  son  ambition.  . > . , 

Læ  duc  dé  Bourgogne  voùlait  év  iter  de  nou- 
velles-querelles ; mais  sa  sagesse  ne  put  résister 
aux  instances  de  Son  aiüi  le  duc  de  Bourbon. 

St.  • . ^ 

qui  l’entraîna  dai^  son  parti. 

iLe  clergé  .vej^it  avec  humeur  que  le  roi 
consentait, >611  abolissant  la  Pragmatique,’  à . 
sacrifier  ses  libertés  au  saint  Siège.  , - 

Les  peuples  gémissaient  sous  le  poids  des  im- 
jïôts.Tous  les  ministres  et  favoris  de  Charles  VII, 
disgraciés,  n’attendaient  qu’une  occasion  pour 
venger  leurs  injures.  Les  princes  et  les  nobles, 
persuadés , par  tous  les  actes  du  roi , que  son 

*^i4G5.  il,  , 
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birt  étaU  ■àe  .fe9\a4^vir,  ïoPMîn’iU  âupatent 
laissé  tomber,  «ans  les.  secowrir,  tes  pib*  gw»ds' 
va.ssaux  de  la  couronne^  s’ctopressèrent  de  con- 
tracter nne  union  ’déf'enwye^t  odéi'slv®»  * 
quelle  ils  donnèrent.le  nom  de'%«e  du  Bien 

h-  - • . . • . ' . ' ‘ 

public.  . • ' - 

La  plupart  de  ceux  (Jui'entraient  dan»  cette., 
fjrande  conspiration  étaient  jeunes présomp- 
tueux et  ^ imprudens,  quepoür.concerterléurs 
prc^ets,  au  lieu  de  les' couvrir  d’un  voile  mys- 
térieux , dis  se  réunissaient  fréquemment  le  soir 
dans  l^église  de  î^ot^•e-Dame  de  Paris.  On;  ne 
conçoit  pas  coratnént  un  prince  au»i  caute- 
leux'que  Louis  XI,  et  dont  beaucoup  d’histo- 
riens y«itent  l’habileté,  ait  pu  'si  loi^tee^- 
fermer  les  yeux  sur  ce8Çonciliabules,q«^l  au- 
rait pu  déjouer  par  la-rapidité  de  «es  opérè- 
tions  f maiS,  au  lieu  de  tomber  sur  le  duc  de 
Bretagne,  ayant  que  sès  amis  a, portée 

de  le’ défendre,  .d  aq  larisa- troiUper  parf  ce 
prînçjS",  qui  lui'proroettait  dé  se  soumettre 
ne  demandait  que  du  tëmps,  afin  de  s assurer 
du  donsentement  de  ses  États.  ’•  :.  r - * 

it  Le  roi  lui  accorda  un  délai  de  trois  moi».  Ce 
fut  encore  son  penchant  pour  la  ruse  qui  lui  fit 
ooi^ettre  cette  grave  faute.  Il  cherchait  alors 
à corrompre  la  mai  tresse,  du  duc  de  Bretagne, 
et  Lcscun , son  favori,  paree^u\ine  fois  assure 


(I  euX)  il  aurait  disposé  de  leur  maître  à sa  vo- 
lonté : mais  ils. aperçurent  le  piège,  et  ne  s’ÿ'*.  • 

•prirent  pas.  ' ' . > ^ 

Troinpé  dans  cet  espoir,  le  roi , tardivement  ’ •" 

averti,  commençait  à se  méfier  des  projets  de 
son  frère,  et  ce  fnt  précisément  cette  méfiance 
(]ui  favorisa  les  desseins  de ‘ses  èhnemis.-! 

Louis,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  assez 
c'onsidérable,-8’était  avancé  en  Poitou  pour  me-  ‘ 
nacer  de  plus  près  les  ^tons  ; et  craignant 
que  son  frère  ne  pût  se  soustraire  à sa  surveil- 
lance, il  le  força  de  march'er  à sa  suite. 

Les'cun  profita  de  ce  voisinage';  il  s’entendît 
secrètement  avec  le  duc  de  Berry  et  lui  en* • 
voya  des  hommes  sûrs,  avec' lesquels,  au  mi- 
•heu  d’une  partie  dç  chassé,  il  se  sauva  et  ar- . • 
riva  en  Bretagne,  d’où  U publia  un  manifesté 
contre  la  tyrannie  dont  il  se  prétendait  victime; 

••  Ce^eune  pi  mce  se  regardait- comme  le  chef 
des  rebelles  tandis  qu’il  n’était  que  leur  instéu-  ' ' 
ment,  et,  pour  ainsi  dire,  four  drapeau.  Dès 
qu’ils*  le  ^virpnt  à leur  tête , ils  proclafnèrent 
ouvertemeirt  leur  confédération , et  tous,  pour 
ae  reconnaître,  convinrent  de  porter  à leur 

• <^»ntüre  une  ajguilfotté*  de  soie  écarlate.  ^ 

i Ce  fut  ainsi  que  I^uis  XI , au  moment  ou  ij 
s^croyait  pr&  de  eomprérir  la  Breta^e,  se 
vst  contraint  d^>  songer  qu’ù  sa  pro/rre  dé-  • 

. '•  •>  -t  ' • ■ . . „ ” : 
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* (euse.,  CiiuifuS  jour  la  côjjilioii  (|u'il  avait  à 
. ‘ u)iiit^M.re  se  gix>s$i9$ail.  ,,  -t-  ' 

Le  duc  de  Calabre,  les  eonités'de  Dunois,- 
Uanunai’U U, . d’ Armagnac,^ le  duc  dé-'Me- 
mpurs,  le  maréchal  de  Lol^e  et  Je  sû’o  d’Al- 
bi'et  a’y  as^ièreii({ 'de  sorte  qu'au  seiq  d’im 
calme ;appaj’ent, -la  guerre  coninieneft  tout-à-r- 
coup,  avec  la  force  d’uo  incendie  qui-  menaçait 
tûuf  le  royaume/.  ^ ^ -t. 

Le'  roi  de  Sicile*  les  comtes  du  Maine,  de  IMe- 
yei"s,  de  ycudôiue  etd’Jiu  testèreirt  lulèlcs  avi 
roi  : mais  4elle  était*^  la  triste  humeur  de  ce 
pnuce,  qu’il  n^^rdait  ses  èenemis  conirac  re- 
. ^ y doutablos,  et  ses  aôais'comiue  suspects.'.  * 

, ..  Avant  de. combattre,  il  essaya  ses  sirmt's  ot> 

dioaircs,  les  promesses,  l’aident,  les  uégocià'- 
- lions.  ' 

• La  ligue  avait  publié  un  uiauiiéste  contre 
Ips  abus  de  son,  gouvernement;  il  y répondit 
' ^par  une  justification  dé'sa  conduite.  Son  fière 
se  plaignait,  disait -r il,  injuàtemeut',  puisque 
Vhéritage  de  ?a  couronne  lui  étajt  assuré  s^il 
’ mourait  ^D&enfans;  la  prpspérile^dont  jouis- 
^it  le  royaume  suffisait  peur  réfiiter  les  re>' 
proches  adressés  à apû.  admiuistratiom S’il 
>/  exivSte , -qjoutait-il  ,*  quelques  abus  réels  ; on 
» doit  m’adresac'c.  des  remoütr^ccs , respee^ 
' tueuses  au  beu  de  suivre  J^s  c^seils  d’une 
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» jeunesse  impruaenlo>inexpenmenLee  /tm  le»% 
« avis  de  q^uelqtiee  grands  pci:sonuagea  qu^ 

. » pendant  une  longue  vie,  n’orit-  coslé'd’oppri* 
v*mer  leurs  vassaux  et  de  piller  les  peuples'. 
lia  Ville  de  Boi-déanx  j>rainit  d’être  fidèle  au( 
' voi  ^ mais  elle  leaupplia  d’accorder  au  duc  de 
Ben*)' û h plus  rwhe  apanage.  . ' 

. L’Auvergne,  le  Dauphiné,'  le  Lyonnais  etfilï 
diqrmnndiè  se'déclarérent  et  s’armèrent  çontMe' 
les  princes  lignes.  Lnfin^  eu  qu’on  n'aurait  pas 
dû  esjiérbr,  de  roi  d’Angjleterre  renouvela  et* 
prolongea  impolitiquernent  sa  trèfe  avec  la 
France. 

♦.  Louis  écrivit  au  pape  poiir  l’engager  à fain» 
cesser,  par  son  autorité,  les  plaintes  du  clergéi 
i'i^nçais^  mais'Gmel,  son  ainhassadènr, 'em- 
ploya dans  sa  missipn  un  langage  hautain^ qni^ 
révolta  Vorgueil  du'snint  Siège. 

' Cependant  le  roi  rassemblait  quatorze  mille  ' 
horomM  dans  le  Berry  ;ï  la  discipime  sévère 
qn’il  pieseri^'ait  rassura  le  peuple  et  le  mit  à 
l’abri  du  pillage. 

: Les  comtes  d’Eu  et’de-Nevers  Hirent  char- , 
gés  de  la  défense  de»  trontlèri*s  de  Picardie/ . 
çélle  fie  là  Bi-etagne  fui  confiée  au  comte  dn  * 
• Maine,  et  Torcyi couvrit  la  Champagne. 

Dé  part  et  d’autre  le  ^succès  et  les  |>erte8  fu- 
rei\t  ' d’abord  balâncési;  Lès  rèbelles  s’empai-è*' 
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rent  de  Bourges  ; mais  le  roi^  ajrànt  piis  d’assaut 
Saint -Amand,  Montrond  et  Mont}uçon,  lit 
rentrer  le  Bourbonnais  etie  Berry  dans  le  de- . 
voir;  Bourges  même  fut  bloquée  par  ses  trou^ 

p68*  ‘ 

Peu  de  temps  après,  étant  à Saint-Pourçàin,*  ' 
il  découvrit  une  conspiration  tramee  par  le» 
comtes  de  ^iemours  et  d’Harcourt.  Ils  devaient 
'mettre  le  feu  à tm  magasin  à, poudre,  et  prjdi'- 
^ter  de  l’explosion  pour  se  saisir  de  la  personne 
du  roi,  et  peut-être  même  attenter  à'sa  vie.  ■ 

* ’ Bientôt  Louis  apprit  que  le  comte  d’Ariha- 
. gnac, venait  d’amener  aux  princes  ligués  un  ren- 
. fort  de  six  mille  hommes;  et,  montrant  cette 

' • fois  la  même  activité'qu’il  avait  déployée 'dans 

' , J]:  sa  jeunesse , il  marcha  contre  eux, .à  la  tête  de 

t.  ^quatorze  raille  hommes  ^ et  les  effraya  telîe- 
^ ment,  qu’ils  se  retirèrent  avec  précipitation. 

11  aurait  pu  et  peut-être  dû  profiter  de  cet 
' ’ * avantage  pour  écraser  la  ligue  dès  sa  naissance  ; 
mais,  selon  son  habitude,  il  aima  mieux  négo- 
cier que  combattre,  et  diviser  que  vainçre. 

Le  succès  d’abord  parut  répondre  à ses 
• Vœux  : une  trêve  fiit  conclue  ; mais  chacun,  en*. 
' la  signant,  ne  voulait  que  gagner  du  temps; 

' ■ . pour  mieux  frapper  son  èmiémi. 

■ ■ Tandis  qu’on  traitait,  les  ducs  de  Berry'  et 
de  Bretagne  remonfèrénf  la  Loire,  avec  qne 
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UH’te  armee,  daas  le  dessein  de, se  réunii*  au  ' 

■ comte  de  Cliarolais,  qui  s’avançait  sur  |a  Som-  ... 
me,  suivi  de  vingt-six  mille  hommes.  Paris  de- 

■ vait  être  le  point  de  leur  jonction.  **! 

Louis,  s’apercevant  un  peu  tard  qu’on  l’à-  , 
vait  joué,  laissa  quatre  cents  lances  én.  Langue- 
doc pour  le  couvrir,  confia  la  défense  du  Dau- 
phiné  à Galéas,  fils  du  duc  de  Milan,  chargea 
quatre  mille  hommes  de  protéger  l’Auver-  J 
gne,  et  marcha  promptement  avec  ce  qui  lui 
restait  de  forces,  pour  empêcher,  s’il  en  était 
temps , la  jonction  projetée  par  ses  ennemis,  et 
pour  sauver' sa  capitale.  . . 

^Le  comte  de  Charolais,  ayant  vaincu  à forée 
d’instances  la  répugnance  de  son  père  pour  la  àucTw. 
guerre  civile',  commença  ses  opérations  avec 
la  doublé  ardeur  d’un  caractère  fougueux  et 
d’une  haine  Violente. 

Lorsqu'il  partit,  le  vieux  duc  lui  dit  ;'«Tou8 
n l’avez  voulu,  nçion  fils,  combattez;  mais, 
«.puisque  votre  épée  est  tirée,  ne  la  remettez 
, « qu’avec  honneur,  et  préféréz  une  mort  glo- 
>}  rieuse  à une  honteuse  fuite.  Si  vous  éprouvez’ 
quelques  revers,  je  vous  promets  de  mar- 
M'cher  à votre  secours  à la  tète  de  cent  mille  . 
w hommes.  » . . 7.  • 

Tous  deux  tentèrent  inutilement  de  séduire, 
par  de  magnifiques  'pt’mnesses  j'les  villes  de  ’* 
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« SolBinie‘.ç  elles  Htlèles  au  ■ roi,  ■ 

•j^Lje'conrte  attaqua  et"  ju-k  Hqye,  ainsi  que  . 
itfontdîdier.GepriiicBjdèsses  premières  actions, 

Ik  confiaître  «a  témérité  dans  k con^aC^  sa 
dureté  dan»  le  commandement , sût  mauvaise 
Ibi-après  la  capitulation)  * - 

Pfécé<lé  par  relfi'oi  qii’il  nispii’aitjet  trop  im- 
pétneitK  pour  attendre  l*ar  rivée -de  ses  alliés^  il, 

'*■  (larut  promptement  sbns  les.iiïvrs  de  Paris,' et 
leur  livra  sans  succès  deux  assauts. 

Trente- deux  mille  hommes  défendaient 
cette  ville;  le  maréchal  de  RotihauU  les  com- 
mandait.'Lu  peuple  de  là  capitale  aimait  peu 
- > le  roi , mais  il  haïssait  les  grands.4^  résistan^* 
fut  vigoureuse;  et,  après  de  vains  eftbrts/res 
Jlourguignons  se  virent  cqiitraints  à se  retirer 
■'**,sur. Saint-Denis.-) ' 
Peu  de  joure  aprèji,  le  romle  vint  camper  à 
ijongjuraeau,  et  son  avant-îgaixle,  commandée 
l>ar  le  comte  dé  Saiut-rPol,  occupa  MontUiéry, 
Les  relations  de  cette  campagne ;^écrites  par 
. pliisieiirs  (iRteurs contflr»purains,.80tit  pen d’àc-  . 
eoiVl  entre  elléS)  Mais  celle  de  CuroineS'  pimaH 
l»«ferable  è,  toute  autre  ; Car  H avaifvü  ce  qn’il, 
racontait,  et  servait  alors' sons  1»  burtnière  du 
• eômte;  déplus,  étant,  dans^la  suite, «tiré  dan» 
l’intimké  du  roi  ntd  ne  pouvult  mieux.  t|ué 
ibi  connaUre  âWe  cstnctiUide  1* ‘Vérité, 
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..  Cei  hisloi'ieii  pi-ûteiul  qu’au  ftioiiient  où  leü  ' 
Itourguiguoiiâ  66  moilttèrent  devant  Parigj  ïlV.  • 
(«pousaèrcnt  ju.s<]u’au\  portes  ks  troupes  qui  en 
étaient  sorties,  et  ^pandireiU  chez  lés  Parisiens' 
nue  telle  .épouvante,  que  chacun,  criait  t » Les 
» enoeitiis  sont  eHirt^  cians  la  ville  L..  m 
V I-iC  «ire  dé  Hauti>obrüinH’tii')  des  oülciers 
lesjplus  distingués  de  Charles,  dit  depuis,  que  • 
si  ce  priiic.é'' eût, 'dans  ce  premier  moment,  at-- 
laqué  la  ville  avec  vigiiem-,  U s’en  serait  em^- 
paié  ; tous  ses  ho'mmes  d’armes  le  demandaient 
à^raiulser>s,et  l’ou  ne  coinpl%ml  pas  comment, 
le  comte  doCharolais,qui  mçrlta  tant  dé  fois 
^ns  la  suite  le  surnom  detémëraire,  put  mah-  . 

- ^rnmesi  glorieuse  victoire,  s’éloigner  comme 
■ sHl  avait  été  battu,  et  sè  retirer  a Saint-Denis.  ^ 

; .Arrivé  danséette  ville, -il  convoqua  uii  con4'ii5i,,„„ 
Seillïéur  décider  s’il  y attendrait  les  ducs  de,j'"ph^. 
. Pretajruc  et  de  Berry,  ou’'  s’il  tnarcherail  au'^  '*'*■ 
devant  d’eux..^:'  ' . -v--  - ’ 

' l'ea'ims  disaient  que'le  cpmtevàymil  paèsé 
la  Somme  et  la  Marne,  avait  exécuté  ée  qu’il 
avait  promis;  que^n'a^ant  jtas  tiouvé  Ses  alliés 
^an. rendez-vous  indiqu^,' H pouvait  se  retii-er 
aifïH  honte  ; d’autres  ; et  ceifx-ci  l’èniportèi^nt,  • 

furent  dWissle  franchif^la^Seine; 

. I.<e  vico-obançeHer  de  üretagiié’àiTiva  sut- 
ü^-iohti‘elaites.i«  Il  avaU>-*difr  iKoUiine^L'^es 
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)>  bl^ucs-seings  'de  son  maître,  et  s’en  aidait  à 
.»  faire  nouvelles  et  écrits,  comme  le  cas  le  rê- 
i»  quérait.  11  étaitNorraand,  trè»-ltabile  homme, 

» et  besoin  lui  en  fut  pour  se  tirer  des  mur- 
» mures  des  gens  qui  s!élevèrent  cqntre  lui.  » ‘ 

Ce  ministre  annonçait  à chaque  instant  l’ar- 
rivée de  son  maître  et  forgeait  des'  nouvelles  . 
de  succès,  {Mur  calmer  l’iinpatietice  ^s  Bour- 
guignons, s,  A''"  ‘ • 

.Lorsque  ceux-ci  'se  furent  «établis  à Longju-  • 
meau  et  à Montlhéry,  on  apprit  soudainement, 
par,; la  lettre  d’une  dame  de  grande*  impor- 
tance! que  le  roi,  parti  du  Bourbonnais,  s’a- 
vançait à grandes  journées ',  démarche  hardie^ 
car  alors  il  voyait  la^  plus  grande  partie  des 
seigneurs  de  France  i^j^oltés  contre  lui.  Son 
plan  était  hardiment  conçu.  S’il  attendait  la 
réunion  de  toutes  les 'forces  ennemie^ , il  était 
'infailliblement  perdu,  tandis  qu’il  lui  était  . 
possible  de'  les  attaquer  séparément  et  avec 
'succès.  Le  duc  de  Bourgogne  était  le  plus  re- 
doutable, et  s’il  jiarvenait  à le  vaincfe,  les  au- 
tres seraient  facilement  dijspersés.  r '' 

«arche  ' La  marclie  de  Louis Jht  prompte  comme,  sa  ^ 
pensée.  En  moins  de  dix  jours  il  parcourut  1^  - 
8oixante..lieHes.  qui. Séjmrçnt  Montluçoa  de' 
^ontlhéry,  et  prit  en  chemin  plusieurs  places. 

11  <^ait  temps'  qu’il,  arrivât.  Déjà  les  dücs  4c 
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jNemours,  d’Aitnafjuac  et  d’AlliVet  venaiént 
' d’amener  des  renforjLs  aux  Bourgniijnons  ; et  le 
cotntn  du  iVlaitie , envoyé  par  le  roi  pour  re- 
tarder la  marche  des  ducs  de  Berry  et  de  Bre-^ 
tagnej  lui  écrivit' que,, ipalgré  ses  efforts,, ces 
ducs,  secondés  par'Uiinois,*  par  Lohéac,  Dam- 
martin , Beuil  et.une  foule  d’autres  mécontens, 
le  furçaieiA,de  céder  à la  supériorité  du  nom- 
bre. Lui-même , quittant  sa  troupe  i se  rendit  •’ 
en  dili^nce  près  de  Louis.'  • ' . v 
V Les  Ibroês  royales  se  \compbsâient',  pour  le 
moment,^de  a,200*  hommes  d’armes,* de  l’ar- 
rière-ban du'Daupbinéet  des  milices  de  qua-  . 
ra.D|c  OU' cinquante  seignêiu-s..  ' »■ 

£e  roi  rassembla  un  conseil  ; il  y appela  le 
comte  du  Maipe  et  le  -j^pond-sénéchal  Brézé. 
La,  on  entendit  avec  surprise  le  monarque, si 
ardent  jusqu’alors , ouvrir  un  avis  timide  .-.son 
. opinion ‘était  d’évjter  le  combat  et  .de  s’enfer-  • 
mer  dans  Paris. , .• 

’V  * On  s’aperçut  bientôt  que  sa  méfiance  accou- 
„tumée  rengainait  à ce  parti  peu  honorable.  Il 
3»c  défiaifdû  comte  du  Maine,  et  comptait  peu 
sur  la  fidélité  dû  sénéchal,  ’fous  deux  furent  • 
d’ayis  de  livrer  bàtaille.  On  se  sépara  sairs  avoir 
l'ieu  décidé;  mais  en  sortant'  du  conseil ,- le  sér 
uéelial  dit  à undosesamis  :«  Je  uicttrai'aujour- 
» d’hui  Louis  et  Charolais  si  près  l'irn  de  l’aa- 
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U tru((ue  bien  liublle  sei'H  «{HÎ  iesjttiilrni 
» (libuèler.  >1  ' 

• l\rété  voulait’  peut-être  se^  délaiije.  dq  t6ns 
' 4eu\.  Au  reste,  s'il  était  )>ertid6,il  en  (ut  piiui, 
car  il  |H3rit'un  des  premiers^ dans  le  eoitibiit.' 
kioûisXI,  dans  la  suite,  raccmta  liii-ibéme  cette 
anecdote  à Coniine»/^  • . ' • v 

Haijiiic  Le  27  juillet  i4C5,  ravant-fjarde  i-oyalo,  ine- 
née  par  IJrézé,  s’approcha  ^s  mûrs  de  ÎWont-*- 
Ihéry,  Saint-Pol<en  Gt  pi’éveniiVjle  cdnite'^de 
Chai'olais,  quirs’élait  posté  à deutt'lieueti  en, 
arrière  sur  un  terrain  qull  avait  choisi  |K)ui- 
. côinbâtlre.'  . ‘ 

Les  hommes  rParmes  et  les  aruliers  de  i>ainl>- 

J 0 ' V»  * 

' • 1 Pol' étaient  à pied|  les  chariots^eervaient  de 
retranchement  à sa  IK)upe.  Sai^it-Pol,  rapfielé 
.par  lé  comte  de  Cliarolais,  lui  éci^virque  sa 
retraite  serait  rcf^arduc  comme  une  fuite,  et 
. . découragerait  l’année.  Le  prince  alors  liii  en- 

voya un  renibrt'iioinbreux  coihmandé  par  le 
l)àlaixl  de  ik)ur(}ofpie>  et<se  déci<ià  lui-même'' 

- ■ énGn  à le  suivre,  > • . - * ^ ,, 

-.  Déjà ‘les  Français  "cl  les  itourjguignons  sç 
’ irouvai^ent  à portée  du. trait;  un  ius.sé. seul 
les' séfiarait.  Le  viee-chanceliec  de . tiretagué 
. et  un  tiuiilre'uonuné  Madray,  qui.'avail  livitj 
l«-  [m'iil-  de./ Saiut-Maxeiîce^anx  Bour^i-^. 
gnons,  voyant  «lue. la  bataille' 'àllak  'ü’citgàgcr 
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çân»  les  trmipfis  des  ducs  de  lîerry  et  de  Bi’eta- 
gpe,' s’épouvantèrent  et  prirent  la  fuite. 

Lors<(lie  le-  comte  de  Charolais  arriva/ il  . 
trouva  le  copi  te  de  Saint- Pol  à pied,  les  archers 
remplis  d’ardeur,  et  réchaulTant  leur  courage 
en  '^fonçant  -plusieurs  tonneaux  de  vin.' 

Presque  toute  la  gendarmerie  monta  à che- 
val. par  le^  ordres  du  prince,  excepté  quelques 
vaillàns  preux,  tels  que  d’Esquerdes  et  Phi- 
lippe de  Lalainç  tjui  voulaient,  suivant  les 
préjugés  du  temps,  mériter  la  palme  de  la  Bra- 
voure en.  combattant  à -tued.  Ceux-ci  se*  mêlé» 
rent  aux  archei?,  et  comme  leur  exemple. ex-  ' 
citajt  un  grand  nombre  d’hommes  d’armes  à, 
les  imiter,  cette  incertitude  leur  fiî  perdre  du 
teiteps.  L’armée  royale  en  profita  pour  s’avan- 
cer, et  pour  remporter,  dans  le  premier  choc, 
quelque  avantage.  Plusieurs  Bourguignons  pé- 
rirent dans  cette  première  mêlée,, entre  autres* 
Philippe  de’ Lalairig'.  ^ 

C’était  le  cqr^  commandé  par  le  roi  qni 
faisait  cette,  premièrè  attaque»  Au  commence- 
ment il  rt’étflil'que  de  qimtre  .cents' hommes 
d’armeS,  et  pe  se  fortifiait  que  lentement  par 
. l’afrivée  dû  reste  des  troupes,  qu’un  défilé  for- 
çait à ne  mar<^iér.  qu’en  longue"coIonne.  .y*’  . 

Le- Sire' de  Contay,  (|ui  .s’en  apen^att,  vint 
dire  au  ■ ffomtO  de  Clmrolai.v  que*  le  ’jnomenf 
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était  favoi’able  s’il  voulait  décider  la  victoire;; 

qu’il  fallait 'charger  brusquement  les  ennemis  • 
avant  qu’ils  pussent  être  plus  nombreux  et  se 
déployer.  Mais  des  avis  opposés  faisaient  ,hé-  * 
siter  le  comté,  et  ce  flottement  refroidissait  le, 
courage  des  siens , quoiqu’ils  fussent  beaucou\> 
j)lus  nombreux  que  leurs  ennemis.  , 

Cependant,  s’étdnt  retranchés  dans  deux  ou  • 
trois  maisons , ils  dirigèrent  de  là  un  feu  assez 
vif  contre  les  troupes  royales,  qui  eommencè- 
rent  à s’ébranler  : une  partie-même  dq‘  leurs 
hommes  d’armés,  remontèrerït  à*  cheval,  et 

• r • 

prirent  la  fuite;  mais  en' fuyant,  les  royalistes  . 
I poussaient  de  grands  cris;  ces  cris  répandirent 
l’efiroi  dansl  les,  rangs  de  l’armée  bourgui- 
gnonne, de  sorte  que  des  deux  côtés  il  y- eut 
terreur  et  déroute.  ' > . • ‘ . 

Les  archers  'bourguignons , ^traversant,  des 
•champs  de  blé  et  de  fèves,  marchèrent  sans  . 
ordre  ; les  Français 'ralliés,  qui’ les  poursui- 
vaient, les  serraient  de  si  pi'ês,  en  franchissant 
les  ibssés  et  les  haies,  qu’ils  ne  leur  laissaient 
pas  le  temps  de  lancer  leurs  flèches.  •.  . • 

Comine's  dit  à ce  sujet  que  les  troupes  ^ur^ 
guignonhess’étaiénttellementamolliesparroi-'._ 
sivçté  d’une  longue  paix , que  suc  douze  cents 
hommes  d’armes  on  n’en  voyait  pas  tjuatre 
cents  qui. .portassent  la  cuirasse;  presque  au- 
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cuti  d’eux  ne  savait  coiicher^sa  lance  en  arrêt  ; 
lès  hommes  de  leur  suite  étaient  mal  armés. 

Le  bon  duc  Philipjie,  uniquement  occupé  à 
soulafjer  le  peuple,  à rëformèr  les  abus,  à créer 
- pour  les  pauvres  des  institutions  charitables, , 
avait  négligé  le  soin  d’exercer  ses  gens  d’armes 
.et  de  les  tenir  au  complet;  de  sorte  que, cette 
iiombreuse  armée,  réunie*  par  ses  ordres,  et' 
dont  la^  force  semblait  présî^r  la  victoire, 
trompa  son  espérance > et  fit  évânouir  tous  ses 
J rêves  de  triomphe.  - •’  * 

•Tandis  que  Saint-Pol  combattait  ainsi  sans 
vij^eur,  le  comte  de  Gharolais  s’était  porté 
spr  sa  droite,  loin  de  lui,' et  en  arrière  du 
chüteau  de  Montlhéry  ^ l’aile  gauche  de  ' son 
armée,  commandée  par  le  seigneur  de  Raven-  , • 

steiri , fut  entraînée  par  la  défaite  de  Saint-Pol.  • 

Tous  deux  eomplètement  battus,  et  ne  se  fiant  ' 

plus  même  à l’abri  que  leur  offrait  l’enceinte 
de  leurs  chariots continuèrent  leur  fuite  pen- 
‘ dânt  unedemi-lieue,etne  sWrêtèrent  qu’à  l’en- 
trée d’une  forêt,  où  ils  se  rallièrent  à qnel(}ues 
troupes  d’infanterie  qui  les.  vinrent  rassurer. 

Aihsi  le  corps  à la  tête  duquel  le  reï  mar- 
'chait  crut  qu’il'avait  renaporlé  la  victoire  et 
■ terminé  la  journée,  puisqu’il  avait  mis  en  dé- 
l’oute  Sainf-PoJ,  ainsi  que  le  pentre  et  l’aile 
gancho-des  enriemii.  • ••  < - 
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• Néanmoins  rien  n’était ’décidtî, -et  ta  foriane 
suspendait  encore  son’ arrêt;  car  le  comte  dé 
Charolais,  qui  ne  au  doutait  nullement  de  la  ' , 
défaite  de  son -aile  gaüchc,  diargeait  dans  ce 
moment''avec  intrépidité  les,  troupes  royales  '• 
qui  lui  étaient  opposées;  triomphait  de  leur 
résistance,  .'les' enfonçait,,  les ‘dispersait  et  les 
poursuivait  avec  la  plus  grande  rapidité. 

Son  ardeur  l’avait  (Wjà  emporté  fort  loin , 
lorsqu’un  gentilhomme  de  Luxembourg,  An- 
toine Le  Breton,' vint  l’avertir  que  derrière  lui 

• on  voyait  paraître  un  grand  nombi-e  de  roya- 

listes ralliés,  qui  voulaient  couper  sa  1*61131(6, 
et  qui  le  jetteraient  dans  le  plus  grand  péril 
s’il  ne  se  sauvait  promptement.  ■ . 

' Le.  comte,  insensible  à ces  paroles,,  conti- 
nuait sa  poursuite  imprudente , loiai|ue  lé  sire 
de  Contay,. accourant  près  de  lui,  lui  Teprél^ 

* senta  avec  tant  de  force  le  danger  de  sa  {losi^  ^ ' 
tion,  qu’il  tourna  brjde  sur-le-champ, ‘et  ftl 
bien,  'dit  Comine* ; « car  s’il  eût  couru  trois' 

. 's  portées  d’arc  de  plus,  il  eût  été  inlaillible- 
» ment  pris,  comme  le  forent  ceux  qui  galo-^ 

. » paient  devant  lui.  »•'  «.■<. 

}\  Il  rencontra  meme  un  gros  bataillon  qui’ 

• voulut  l’aErèteri  Mais  qiiokju’il  n’eût  pas  alors  ’ 
plus  de  cent  chevaux  < avec  lui,' il  traversa  . 
celte  infanterie.  Oepéndanf' un  soldats"  ayant 
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luil  ,vt(Jle^iaee,'  hii'|»rl4'»lan«  l'esiumac  im 
coop  <le  pique  qiii  le- couvrit  de  sanf]f;  lé  comte 
lé  l'ciivcrsaà  ses  pietls , et , lorsqu'il  s’avançait 
rapidement  près  du  clîàteau  de  Muulltiéry,  il' 
vit^  à sa  {îrande  surprise , la  {jarde  du  roi  sur. 
les' rem  parts»  Se  détournant  alors  avec  préci- 
|>itatiun,  il  se  vit  assailli  par  seize  hommes?  ' 
d’ai'mes  (|ui  s’élancèrent  sur  lui,  l’cntourèreny 
et  tuèrent  son  écuser  tranchant.  ■- 

Le  comte  se  défendit  àvpc  opiniâtreté,  et  . 
reçut,  dans  cette  mêlée,  un  coup.d’éj>ée  à 1^ 
fjoi’ge,dont  la  cicatrice  lui  demeura  toute  la  vie. 

Charles,  malgi-é  sa  vaillance , aflaibli  ]>ar  scs 
blessures,' 'était  prêt  à succomber  sous  le  nom- 
bre des  coups  'qu'on  lui  portait;  déjà  môme  , 
l’un  des  assaillant  l’avait  saisi  par  sa  ceinture, 
en  lui  criant  : « INlonseigneiir,"  rendez-vous^  je 
» vous  connais  bien  ; ne  vous  faites  pas'  tuer;  » 
loi'sque  le  fils  d’un  médecin , nommé  Jean  Ca-  . 
det , qui  suivait  .sa  bannière,  s’élança  avec  son 
lourd  et  gros  coursier  au  milieu  de  ce  groupe,  • • 
écrasa  ceux  'qui  le  serraient  de  plus  près^  et 
parvint  à le  dégager.  -,  '';r 

.'  Au  même  moment,  le  prince,  ayant  aperçu  . 
l’enseigne  du  bâtard  de  Bourgogne  et  quel- 
ques soldats  cachés  daus  les  fossés,- se  jeta  au . 
milieu  d’eux..-  • 

. Peu  'd’instans  après,  Çomines  l’ayant  re- 
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joint  avec  trente  hommes  d'armes,  lui  donna . 
un  cheval  frais,  et  rallia  encore  autour  de  lui 
.quelques  faibles  bandes' de  fuyards,  harassés 
et  blessés,  qdi  n’auraient  pas  tardé'  à se  rendre, 

;si  l’ennemi  eût  poussé  plus  hardiment  ses  avan- 
tages. Mais  il  ralentit  sa  poursuite,  et  le  comté 
fut  encore  l'ejqint  par  i[uarantc  hommes  d’ar- 
mes, que  commandait  Saint-Pol,  et  qui  arri- 
vaient à son  secours  avec  une  lenteur  assez 
suspecte.  ^ . • 

Enfin  le  • prince  parvint  à ralliêr  une  faible 
*•  infanterie  et  buit  cents  hommes  d’armes,  qui 
se  postèrent  derrière  un  grand  fossé j et  à l’a- 
bri d’une  haie  assez  haute.  Jamais  *ôn  ne  vit,* 
de  part  et  d’autre,  deux  armées  saisies  d’une  « 
pareille  terreur,  et  s’abandonner  à une  fuite 
si  honteuse.  - , ' • " ' i,' 

Du  côté  du  roi,  le  comte  du  Maine  et  huit  à 
. neuf  cents  hommes,  d’armes  avaient  été  mis  eo 
pleine  déroute  sans  presque  livrer  aucun  corn-, 

•.  bat.  Un  des  grands  personnages  de  la  cour  du 
roi  s’enfuit  jusi^u'à  Lusignan,  en  Poitou,  et 
l’un  des  ofliciers  du,  comte  de  Charolais  jus- 
. qu’au  Quesnoy.  « Ces'*deux-là , çomtne  le  dit 
» naïvement  Comines,  n’avaient  garde  de  ae 
» mordre  l’un  l’autre.  » -?  ■ ’ ,. 

Enfin , les  deux  armées  ayant  rej^s  position 
et  /étant  rapprochées,  se  tirèrent  encore  plu—. 
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sieurs  coups  4e  canon  et  se  tuèrent  beaucoup 
‘de  monde  , sans  qu’il  en  résultât  aucun  avan-' 

• ta(pe.décisir.  * 

L’armée  royale  montrait  un  grand  décou-  B*oort. 
ragement;  la  présence  du  roi  la  retenait  à peine 
sous  ses  drapeaux,  et,  si  l’on  en  croit  le  sei- 
gneuf  deHautbourdin,  les  Bourguignons  l’au- 
raient entièrement  détruite,  s’ils  avaient  trouvé 
sonlement  cent  ai’chers  en  état  de  tirer  sur  elle. 

La  nurt  sépara  les  cdmbattans.  . , • 

•ï  ()n  croyait  que  lé  roi,  pour  s’assurer  l’hon- 
neur de  la  journée,  coucherait  sur  le  champ 
de  l^taillo,  mais  il  se  retira  à Gorbeil., 

Saint-Pol  et  Uautbourdin  firent  amener  les 
chariots,  derrière  lesquels,  ils  retranchèrent 
leurs  troupes.  ' “ — .j 

Quelques  corps  de  l’armée  royale , qui 
croyaient  les  ennemis  totalement  dispersés,  re- 
vinrent sans  défiance  sur  leurs  pas,  et  tombée 
rent  au  milieu  dès.  postes  bourguignons,  qui  • ’ 

^ en  massacrèrent  un  grand  nombre,  f 
î De  part  et  d’autre  on  perdit  à peu  près  deux 
mille  hommes,  et  l’op  fit  un  nombre  t%al  de  ' 
prisonniers.  IS  ^ 

On  devait  s'attendre  avoir  les  deux  princes  ‘ 
ennemis  marquer  leur  grattitude  aux  brayes 
qui  $ étaient  inoutrés  termes  dans  le  péril,  et 
flétrir,  par  un  juste  châtiment,  les  lâcbes.qiri 
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avaient  abandonné  leurs  enseignes.  « Mais,  dit^ 
'»  Comin'es , ils  fügèrent  comme  hommes,,  et  non 
» point  comme  anges.  Tel  perdit  ses  offices^  et 
n états  pour  avoir  pris  la  fuite,  lesquels  furent 
» donnés  à d’autres  qui  avaient  fui  dix  lieues 
» plus  loin.  Un  des  officiers  de  notre  côté  pér- 
it dit  sa  charge  et  fut  même  exclu  de  la  pré- 
» sence'de  son  maître } mais  un  mois  après,  il 
ti  était  plus  en  faveur  que  devant.  » . . . 

Les  Bourguignons  étaient  si  abattus  et' si  dé- 
couragés, que  d’abord  ils  s attendaient  a voir 
les  Parisiens  sortir  dejeurs  murs,  fondre  sur 
eux,  et  consommer  leur  ruine.  Le  soir  méme,^ 
le  comte  donna  l’ordre  à cinquante  hommes 
d’armes  de  (aire  une  reconnaissance,  pour  s in- 
(brmer  de  ce  qui  se  passait  dans  le  quartier  du 
roi.  Vingt  seuls, obéirent,  et  cependant  trois 
jets  d’arc  les  séparaient  à peine  du  camp  en- 
nemi ; ces  coureurs  revinrent,  et  dirent  que  le 

roi  était  parti.  ' ' . 

Alors  le  prince  bourguignon  respira,  reprit 
quelque  espérance , et  permit  que  1 on  s occu- 
pât du  pansement  de  ses  blessures.  " ’t 

" Tout  éuit  dans  un  tel  désordre , que , pour 
l’asseoir,  on  fut  obligé . d’éloigner  quatre  ou 
cinq  corps  morts  de  la  placé  où  il  se  trouvait. 
On  lui  apporta  aussi  quelques  alimens.  Mme 
à peine  avait-il  commence  spn  triste  repas. 
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qu’un  de  ces  prétendus  morts,  qu’on  avait' 
écarté,  et  déjà  dépouillé,  se  leva  sur  son  séant,  , 
et  demanda  d’une  voix  forte  : ^ boire  ! On 
lé  satisfit  ; il  reprit  ses  forces , fut  pansé  et-\V'*  . ‘ 
^érit. 

Dans  la  nuit,  on  tint  un  grand  conseil.  Lè  ‘ ' 

■ comte  de  Saint-Pol  dit  que  le  péril  devenait  ‘ 
imminent,  qu’il  fallait  partir  au  point  du  jour, 
brûler  les  équipages , et  reprendre  le  chemin  • 
de  Bourgogne.  Ce  serait,  ajoutait- il,  une  \ i . 
glande  folie  que  de  s’obstiner  à rester  ainsi  à 

découvert  sans  vivres,  et  placés  entre  la  gar-  ' 
nison  de  Paris  et  l’armée  du  roi. 

Plusieurs  généraivx  étaient  de  cet  avis.  Le 

• seigneur  de  Tlauthburdin  lui-même  l’appuyait, 

, lorsque  le  «ire  de  Contay  s’écria  .-  » Le  parti  ' ■ 

» qu’on  vous  propose  est  de  tous  le  plufr  ' 

» honteux  et  le  plus  funeste.  ÎKs  que  le  bruit 
« s’en  répaniîra,.  l’épouvante  saisira  l’armée. 

» Elle  se  débandera,  et,  poursuivie  dans  cette  . 
w dérouté,  elle  sera  taillée  en  pièces,  prise  ou 
» détruite. .Plus  notre  danger  est  grand,  plus 
•»  il  fout  cacher  avec  soin  notre  détresse.^  Le' 

«'seul  moyen  d’imposer  à l’ennemi  et  d’empé- 
» cher  qu’il  ne  marche  sur  nous , c’est  de  l’at^  - ' 

>r  taquer  nous-mêmes  brusquement;  en  un  mot,  ‘ 
h cette  résolution  de  vaincre  ou  de  mourir  ’ • : 

n'  est  à la  fois  la  plus  lîbnot^t^et  la  plus  sûre  ; 

’ w •-  • ■ • 
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})  la  retraite  ne  serait  qu’une  fuite  lâche  et 
» désastreuse.  » 7, 

Le  comte  de  Charolais  adopta  l’avis  dé  Coii'* 
,tav  ; en  conséf[uence  chacun  reçut  l’ordre  de 
se  reposer  et  de  se  tenir  prêt  â marcher,  au 
premier  son  dé  la  trompette. 

Peu  de  temps  api-ès,  quelques  coureurs  ap- 
prirent que  l’armée  ennemie  avait  décampé  : 

cette  nouvelle  remplit  de  joie  les  Bourguignons. 

« Parmi  eux,  dit  Comines",  il  y avait  assez  de 
w gens  criant  qu’il  fallait  poursuiyre  l’enneini 
» à outrance,  lesquels  gens  faisaient  bien  mai- 
>»  gre  chère  unè  heure  avant.  » . 

Dès  que  le  soleil  fut  levé,  et  qu’on  eut  pris 
les  armes,  le  comte<le  Charolais  se  fit  amener  . 
un  cordelier,  qui  assurait  avoir  vy,lnon  loin- 
de  là,  l’armée  du’ duc  de  Bretagne;  le  bruit' 
s’en  lépandit  rapidement,  et  alors  de  toutes 
parts  les  fuyards  s’empressèrent  de  rejoindre 
leurs  drapeaux.  • . 

On  vit  aussi  revenir  le  vice-chancelier  Bre- 
ton et  Madray  accompagnés  de  deux  archers 
du  duc  de  Bretagne  ; l’espérance  que  leur  ar- 
rivée ranima  fit  oublier  leur  honteuse  déser- 
tion de  la  veille.  ^ 

L’orgueil  du  comte  de  Charolais  reparut  en 
même  temps  que  ses  craintes  s’évanouissaient, 
et  il  commença  dès  ce^momcnt  â parler  de 
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éette  journée  comme  d’une  victoiie  incontes- 
table. ’ 

. Le  lendemain,  ks  ducs  de  Berry  et  de  Bre- 

1 . .f  de»  il- 

ti/îne'  réunirent  leura  forces  à celles  du  comte  .<** 

-pfÛICC»* 

dèCharolais.  Dunois, Daminartin,  d’Ainboise^ 
et  d’autres  mécontens , l'enlbi'cèrent  encore  . , 
(jette  armée,  qui,  devenue  formidable,  s’élevait 
à près  de  six  mille  hommes  d’armes. 

> Les  princes  sommèrent  le  château  de  Mont- 
Ihéry  de  se  rendre  ; mais  il  leur  ibrma  ses  pot*- 
tes)  et  ils  ne  jugèrent  point  à propos  de  perdre 
à, ce  siège  un  temps  qu’on  pouvait  mieux  em-r 
'ployer.  ’ 

-Le  roi’se  trouvait  alors  à Corbeil;  lorsqu’il 
ap|>rit  cètte  jonction , que  ses  efforts  n’avaient 
pu  pi'évenir,  il  jeta  une  partie  de  ses  troupes 
dans  Paris,  et  se  rendit  promptement  en  Nor- 
mandie pour  y rassembler  de  nouvelles  forces. 

Son  absence  lit  courir  le  bruît  de  sa  mort,'  ' 
et  ce  bruit  excita  dans  l’armée  de  la  ligue  une?  ‘ 

^ joie  universelle.  Déjà  le  duc  de  Berry  croyait’ 
monter  sur  le  trône,  dont  les  princes  et  les  sei- • 
gneurs  ses  alliés  se  disputaient  d’avance  lèà*^' 
•débris.  Cette.illusion  dura  peu., 

' Les  princes  s’étant_ réunis  en  conseil  dans  la  'cooMa 
ville  d’Élam]>es,  résolurent  de  s’approcher  de  p,**,, 
Paris,  aHn  de  déterminer  cette  ville  à entrer* 
dan$  la  ligue.  On  se  croyait  certain  que,  si  elle 
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prenait  ce  parti,  les  autres  cités  du  royaume 
Timiteraient , tant  était  déjà  grande  l’intluence 
, , de  la  capitale  sur  le  royaume. 

\ Dans’ce  conseil  des  allies,  le  duc  de  lîerry, 
jeune,  sensible,  et'doué  d’une  grande  bonté 
naturelle , se  montra  vivement  affecté  des  ca- ' 
lamités  que  la  guerre  civile  entraînait,  et  dœ’ 

. flots  de  sang  l'rançais  qu’elle  i'aisait  répandre. 

^ Cette  douceur  candide  déplut  au  fier  comte 
de  Charol^is , qui  dit  eu  sortant  à ses  amis  ; 

« Entendez  vous  les  paroles  de  çet  homme? 
s 11  se  trouve  ébahi  pour  sept  à huit  cents 
» blessés  qui  ont  attristé  ses  regards,  quoi- 
» qu’ils  ne  lui  soient  ni  proches,  ni  connus. 
n Jugez  comme  il  s’ébahirait,'  si  le  cas  Ip 
» touchait  de  plus  près.  11  serait  capable  de, 

N capituler  bien  légèrement  avec,  le  roi,  et  de  • 
» nous  laisser  en  la  fange.  11  ne  faut  pas  ou-  • 
» blier  les  anciennes  haines  et  fjuerrés  qui  ont 
' H eu  lieu  par  le  passé,  entre  le  roi  Charles 
» son  père,  et  mon  père  le  diic  de  Bourgogne. 
a Croyez  que  ces  gens -là  se  tourneraient 
. » bientôt  contre'' nous.  C’est  pourquoi  il  est 
j>  nécessaire  de  le  pourvoir  d’antres  amis. 

Frappé  de  cette  idée,  le  comte  envoya  un  *■ 

prélat  au  roi  Édouard,  pour  lui  demander  la 

main  de  la  princesse  Marguerite  sa  sœur,  et 

l’inviter  à former  avec  lui  juue  alliance  étroite^' 

•*  • 
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Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Calabre  amena 
aux  alliés  un  renfort  assez  considérable  ; ainsi 
tbrtifiés,  ils  jetèrent  un  pont  sur  la  Seine , cbaa- 
sèrent  lés  troupes  royales  qui  défendaient  ce 
fleuve  ,*et  établirent  leur  camp  autour  de  Pa-  * 
rts.  Leur  armée  s’accroissait  chaque  jour,  et 
s’élevait  alors  à plus  de  cent  mille  hommes. 

*Ce  fut  au  moment  de  l’arrivée  du  duc  de 
Calabre , que  le  comte  de  Charolais  vit  pour  la 
première  fois,  et  pour  son  malheur,  un  intri- 
fjant  italien^  le  comte  Campo-Basso,  qui,  de- 
puis comblé  de  ses  faveurs  et  gouverneur  de  ‘ _ 

Bourgogne,  devint  en  partie  la  cause  des  dé-  ..  ‘ 

' sastres  qui  ternirent  son  règne  et  terminèrent 
^ ses  jours.  • 

* Le  roi,  en  se  rendant  en  Normandie,  s’étail- 
arrêté  un  jour  à Paris.  Là,  ce  prince  habile, 
qui  jugeait  l’extrême  péril  dont  le  menaçait  la 
réunion  des  armées  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne, déploya  toutes  les  ressources  de  son  es- 
prit pour  accroître  l’afleetiou  et  raffermir  la  * 

■ ffdélité  des  habitans  de  la  capitale.  - * 

’ Sa  bonhomie  feinte  les  charma.  Il  dîna  fe-.* 
milièrement  avec  les  principaux  bourgeois,  , : 
l,eur  raconta  ses  faits  d’armes,  les  divers  dan-  \ 

gers  qu’il  avait  courus,  dans  la  bataille,  enfla  ^ 

ses  avantages,  amusa  ses  auditeurs  par  des 
railleries  piquant^  sur  les  Bourguignons,  et 
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ga{];nà  ainsii  coihplèteiDcut:  leur'-  couiiance. 

Dans  cet  instant,  et  tort  mal  à propos  pouv 
lui,  Guillaume  Ghortier,  évéque  de  Paris,  vint 
lui  adresser  de  graves  remoulrances,  daus  le 
, but  de  l’engager  à réformer  les  abus  dout  on 
se  plaignait,  et  à s’entourer  de  conseillers  plus 
sages  et  plus  habiles.  ^ »s. 

U, Le  grand  intérêt  du  roi  était  alors  de,  se 
montrer  (>opulaire.  Aussi,  loin  de  laisser  éela- 
ter  une  colère  iutenipestive,  Louis  |)arut  écou- 
ter avec  une  bienveillante  douceur  les  repro- 
clies  du  prélat.  11  iit'plus  : ayant  appelé  à sou 
conseil  six  notables  bourgeois  et.  douze  mem- 
bres ^idu  Parlement  et  de  rUuiversité,  il  sujj-V 
prima  les  droits  et  les  impôts  les  plus  onéreux , 
et  demanda  seulement,  en,  faveur  des  grands 
• privilèges  qu’il  accordait  à l’Hnivemté,  que:, 
les  écolîei's  prissent  les  armes  comme, les  au-  _• 
très  citoyens.  - ' ~ ‘ 

.-Ficbet,  recteur  dé  ce  grand  corps,  refusa  d’y . 
consentir,  et  ne  mit  aucune  modération  daus 
son  langage.  Louis  sembla  ne  pas  s’en  aperce-  ' 

I voir;  mais  lorsque  les  dangers  furent  pas^sy 
prouvant  qu’il  avait  bonne  mémoire,  il  bannit 
' du  royaume  le  pauvre  recteur.  ‘ ' 

* Avant  de  quitter  la  capitale , ce  prince  trouva 
le  moyen  de  menacer  scs  ennemis  d’une  diver- 
sion, en  formant  une  alliance  avec  lés  Lipgoois, 
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])cuple  turbulent , opiniâtre  advei‘sairc'’'des 
Bourguignons.  ' 

- ^-'On  Croit  que  dans  ce  même  temps,  Dunois,  Priucip« 
aussi  bon  Français  que  brave  guerrier,  lui  ren-;  Ikioo  entio 
dit  un  grand  service , en  s’efforçant  de  persua- . 
der  au  <luc  de  Ben'y  qu’il  devait  ne  plus  faire 
cause  commune  avec  le  duc  de  Bourgogne;' 
car,  disait-il,  « il  vise  au  renvéï-semeiit  du* 

J)  trône,  et  nous,  nous  ne  voulons  que  l’adâi-  * 
a blissement  d’un  pouvoir  qui  attente  à nos 
» libertés.  B ' ' 

Ce  commencement  de  désunion  entre  les  • ‘ 
chefs  de  la  ligue  fut  plus  utile  au  roi  que  ses 
armes. 

V Le  eomte-de  Gharolais,  aigri  de'  plus  en  pïüs 
cootre  le;dnc'''dc  Berry,  ne  le  comprit  [toint 
dans  UQ  traité  nouveau  qu’il  conclut  avec  lé 
duc  de  Béetagne.'  Cepeudatit  ces  semences  de  » 

division  ne  portèrent  leur  fruit  qu’un  peu  plus 
tard,  et  les  pritices  ligués  continuèrent  d’agir 
decopcert.  ‘ •.  . . . -* 

Ils  envovèrent  des  hérauts,' avec  des  lettres 

•'  ^ Uw  Jet 

pour  l’évèque,  le  clergé,  le  Barlement,  TUni- 
versité  et  les  officiers  municipaux  de  Paris.  Par  œ.ni  et 
ces  lettresy  les  alliés  déclaraient  que , ne  s'étant  <ic  pin>. 
armés  que  i>our  la  cause  du  bien  publie,  ils'^ 
demaudaient qu’on  chargeât  des  députés  de  se*,  ;• 

rendre  près  d’em^pour.tliscuteijles  grands  iii' 
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lérèts  de  l’Étet,  et  les  moyens  d’épargfiier  à la 
France  tons  lés  maux  qu’entraîne  la  guerre. 

• Leurs  vœux  furent  satisfaits,  et  toutes  ces 

• autorités  nommèrent  une  dépütation  qde  l’é- 

• vèque  présidait.  » ’ ^ 

Lorsfju’elle  parut  dans  le  camp,  Dunois  prit 
la  parole,  au  nom  des  princes  : « Le  roi,  dit-il, 

« attaque  toutes*  nos Mibertés,  il  a résolu  de 
» (détruire  leurs  appuis,  eh  anéantissant  les 
plus  grands  seigneurs  du  royaume,  les  ducs 
» d’Orléans,  de  Bourgogne,  de  Bretagne  et  de 
» Bourbon.  Eux  abattus,  sa  tyrannie  n’aurait 
» plus  de  barrière';  on  sait  déjà  qu’il  ne  veut 
» plus*  assembler  les  Etats-Géneraux.  SL- vous 
prétendez  conserver  encore,  à la  noblesse 
» son  existent,  au  clergé  son  indépendance/ 

» à la  bourgeoisie  ses  privilèges,  au  peuple  sa 
» liberté,  si  vous  voulez  enfin  soutenir  digne- . 
» ment  la  cause  du  bien  public,  ouvrez  la  capi^ 
taie  aux  princes  ici  rassemblés.  C’est  au  sein 
)J  de  votre  ville, qu’ils  veulent,  éclairés  par  Vos 
‘ conseils,  réformer  le  gouvernement,  et  con- 
n traindre  le  roi  à re>»pecter  vos  droits  et  les  nôt- 
» très.  L’intérêt  général  l’exige  ainsi  ; nous  pré- 
» férons  la  paix  à la  guerre  ; mais  le  temps  est 
à- précieux  : nous  vous  donnons  deux  jours 
.V>  pour  accepter  nos  propositions;  mais  en  cm 
>>  de  refus,  nous  serons  forcés  de  jirehdre  Pa- 
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» ris  d’assaut,  et  de  u’y  faire  aucun  quartier.  » 
Lorsque  la  députation  ^tourna  dans  la  ville 
et  rendit  compte  de  cette  conlérence,  la  frayeur 
se  répandit  dans  le  peuple.  La  multitude  me-^  ^ 
naçait  de  se  soulever  si  l’on  n’ouvrait  pas  les,  • 
portes  aux  alliés. 

Mais  les  maréchaux  et  les  guerriers  qui  coin- 
|H>salént  la  garnison , repoussant  une  terreur 
par  une  autre  terreur,  déclarèrent  qu’ils  mas-  ^ 
sacreraient  tqus  les  habitans  qui  proposeraient 
de>  recevoir  les  princes.'-  V : - 

Ainsi  les  députés,  à leur  grand  regret,  se  vi--’ 
l’ont  contraints  de  reporter  au  cainp  uii  refu^ 
positif,^  al  léguant,  pour  excuse,  que  dans  une 
telle  aifaire  on  n'e  pouvait  rien  résoudre  sans  * 
l’ordre  du  roi , qui  était  absent.  *. 

dette  résolution  étonna  les  alliés.  Ils  hésité-  ' . 
rent,  discutèrent,  et  ne  donnèrent  point  l’as- 

Cette  incertitude  enhardit  leurs  ennemis  ; • 
cent  lances  sortirent  dé  Paris,  et  s’emparèrent' 
d’une  soixantaine  de  chevaux  bourguignons. 
Cependant  le  peuple  de  la  capitale  était  con-  ‘ •_ 
stemé,  craignant  à la  fois  les  périls  de  l’assaut 
èt'la  disette..  . - 

Deux  jours  après,  tout  changea  de  lace.;  le  s.-eour. 
roi  reparut  à la  tète  de  douze  mille  hommes, 

11  fit  renaître  dans  Pai-is  l’abon^nce  et  le  cou- 
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raf^e.  La  ‘multitude,  qui  na{»nère  était  pi-éle  à-  . 

raîîandonncr,  raccuëillit  avec  enthousiasme. 

Louis  ne  pouvait  être  dupe  de  ce  iàux  zèle 
et  de  ces  transports  mensonfjei’s.  11  punit  sév^ 
rement  les  députés  «jui  avaient  marqué  le  plus 
de  faiblesse,  traita  levè<iue  avec  riiépris,  et  lit 
fouetter  quelques  séditieux  qui  avaient  jete  des 
cris  d’alarme,  et  cherché  à soulever  les  liabi-  . 

, tans.  /.  ’ ; • » 

Le  roi  ne  dissimula  ^loint  la  crainte  que  lui. 
avaient  inspirée  ces  pourparlers  et  ces  confé- 
rences; il  dit  même  dans  la  suite  à Comines, 
que  si  lès  princes  étaient  entrés  dans  Fari?,,il  ne  ^ 
lui  serait  resté  d’îvptre*  ressource  que  de  se  re- 
- tirer  en  Suisse  ou  à Milan.  , ,-v  ^ ** 

' Après  avoir  effrayé  le  peuple,  ce  monarque,' 
qui  connaissait  son  esprit  léger,  l’amusa  par 
des  cérémonies,  lit  reparaître  l’orîtlamme  qu’on 
disait  perdue*  l’alla  prendre  avec  la  poinjie 
accoutumée , et  se  montra  d’autant  plus  décidé 
à combattre,  qu'il  employait  plus  d’activité  à 
diviser  ses  ennemis  et  à les  séduire  séparément, 
pour  obtenir  la  paix  de  tous.  . *• 

Le  roi  de  Sicile  le  seconda,  et  parvint  à 
rompre  les  liens  du  duc  de  Calalu-e  avec  le* 
comte  de  Charolais.-  ’■  • ■ ' *' 

^ ' Ihentôt  chacun  jdes  alliés,  erwgnant.d’étpe 
' ' préVanu,  s’occupa  de  ses  intérêts  parkiéttlidrs. 
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Le»  hostilités  se  ralentirent,  U n’y  eut  plus  de 
vivacité  que  dans  les  intrigues.  ^ 

La-guerre  se  réduisait  à quelques  escarmou- 
ches; cependant  un  jour,  l’armée  de  la  ligue, 
trompée  par  un  faux  avis,  se  réunit  et  marcha 
précipitamment  sur  un  point  où  elle  devait, 
disait-on,  rencontrer  un  grand  nombre  de  lan- 
ces royales  disposées  à les  attaquer.  ^Mais  leur 
désappointement  lut  étrange,  lorsqu’en  arri- 
vant à l’endroit  désigné  et  à la  chute  d’un 
brouillard,  ces  preux  s’aperçurent  que  les  pré- 
tendues lances  dont  on  les  menaçait  n’étaient 
que,  de  grands  chardons , dont  un  champ^  in- 
'culte  se  trouvait  hérissé.  ' ' ' 

Peu  de’ te’mps ‘après,  on  convint  de  part  et 
d’autre  d’ouvrir  des  négociations , et  à cet  effet 
on  conclut  une  trêve  qui,  des  deux  cotés,  fut 
assez  mal  observée.  ’ ^ 

Louis  était  parvenu  à exciter 'parmi  les 
fédérés  une  méfiance  mutuelle;  lorsque  des'»»  p"'“ 
commissaires,  nommes  pour  traiter,  se  réuni- 
rent en  conférence  à Charenton,  le  roitvint 
lui-même  trouver  les  princes,  et  apercevant  le, 
comte  de  Charolais  au  bord  de  la  rivière,  il  lui  , 
cria  : « Mon  frère,  me  promettez-vous  sûreté? 

» — Oui , comnre  frère , » répondit  le  comte. 

Alors,  le  roi  ayant  traversé  le  lleuve,  dit  aU" 
prince  bourguignon  : « Je  vous  reconnais  pour 
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» un  vrai  gentilhomme  de, la  maison  de  Fran* 
» ce.  Car,  lorsque  ce  Ibu  de  Morvilliers  vous 
))  adressa,  en  mon  nom,  d’assez  dures  paroles , 
» vous  chargeâtes  l’archevêque  dé  Narbonne 
» de  me  dire  que  je  m’en  repentirais  avant  qu’il 
» fût  un  an  ; or,  vous  avez  loyalement  et  trop 
» promptement  tenu  votre  promesse,'  et  c’est 
))  précisément  avec  tels  gens  qui  tiennent  ce 
» qu’ils  promettent,  que  je  veux  avoir  à beso- 
» gner.  >>•  . : . ' . ^ 

Les  princes  ensuite  parlèrent  des  moyens 
de  conclure  la  paix,  et,  malgré  lé  bean  nom  de 
ligue  du  Bien  public,  dont  se  parait  la  confédé- 
ration des  alliés,  chacune  de  leurs  propositions" 
n’avàit  pour  but  que  des  intérêts  privés  et  des 
vue#  d’ambitiôn  personnelle.  • • 

Ce  n’était  point  la  liberté  du  peuplé  qu’on 
voulait  relever,  mais  bien  le  système  féodal 
. avec  tous  scs  abus.  ^ 

Le  frère  du  roi  ne  consentait  à déposer  ses 
armes,  que  si  on  lui  donnait  la  Normandie  et 
la  Gtiienne  pour  apanage.  Louis  s’y  refusait,  et 
ne  lui  offrait  que  la  Champagne,  avec  le  Ver^ 
màndois  et  la  Brie;  il  en  exceptait  même 
Meaux,  Melun  et  Montereau. 

Le  comte  de  Charolais  exigeait  impérieuse- 
'‘ment  qu’on  lui  rendît  les  villes.de  la  Somme, 
déjà  rachetées  , et  dédaignait  le  comté  de  Bou^, 
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' logiie,  ainsi  que  Féronne,  Hoye  et  Montdidier, 
dont  la  cession  lui  était  proposée. 

L’énumération  serait  trop  longue,  s’il  fallait  ' 
faire  la  liste  des  terres,  seigneuries, 'dignités 
et  |)en8ioti8  au  prix  desquelles  les  autres  li- 
gueurs mettaient  leur  fidélité.  Tous,  comme  le 
dit  un  de  nos  h‘istoriens,  jouaient  au  roî  dé-  . 
pouillé,  ils  regardaient  la  France  et  le  tiésbr 
public  comme  une  ctirée.’  " J * 

S’ils  accusaient'  le  roi  de  les  tromper,  ce 
prince  était  en  droit  de  leur  adresser  les  me-  * 
mes  reproches  : ils  ne  songeaient  qu’à  l’accrois- 
sement, lui,  de  son  autorité,  eux,  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leurs  privilèges.  ' , 

*■  La  complication  de  tant  d’intéréts  opposés 
aurait  pu  rendre  leur  discussion  interminable, 
des  circonstances  imprévues  en  hâtèrent  la  fin. 

L’évèque  de  Bayeux  trahit  le*  roi , et  livra  la 
ville  de  Rouen  au  duc  de  Bourbon.'  Aussitôt 
les  Normands  se  montrèrénfdiSposés'à  quitter 
le  camp  royal.  En  même  temps,  les  Parisiens, 
auxquels  Louis  demandait  un  nouveau  ser- 
ment, murm'urèrent , s’agitèrent  et  donnèrent 
au  monarque  de  jiistes  motifs  d’inquiétude.. 
D’un  autre  côté,  l’armée  de  la  ligue  commen- 
çait à mahqûer  de  vivres.  De  sorte  qu’une  né- 
cessité commune  contraignit  les  deux  partis  à 
transiger  et  à conclure.  ^ ^ ' 
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Le  roi  et  le  comte  de  Charolais  conférèrent  ’ 
ensemble,  à peu  de  distance  de  la  ville  et  du 
camp;  leurs  gens  furent  renvoyés;  ils  restè- 
rent seuls,  et,' dans  la  chaleur  de  l’eniretieiv 
ils  se  promenèrent  tous  deux,  et  prolongèrent- 
tellement  leur  marche,  que  tout  d’un  coup  Iq 
comte  s’aperçut  que  le  roi  l’avait  insensible- 
ment attiré  jusque  dans  la  première  enceinte 
des  retrançh'emens  de  la  capitale.  . ^ 

11  était  déjà  trop  tard  pourreçuler.  Charles, 
en  cet  instant,  se  rappela  le  triste  sort  de  son' 
aïeul  au  pont  de  Montereau  ; mais  il  dissimula 
sa  frayeur,  et,  à un  péril  sans  remède,  opposa 
une  contenance  ferme  et  tranquilje. 

Ses  soupçons  étaient  niai  fondés  ; car,  après 
quelques  paroles  échangées,  ayant  pris  congé 
du  roi,  ce  prince  lui  rendit  son  salut,  avec  un 
sourire  assez  signiücatif,  et  le  laissa  partir  li- 
brement.- - ' ' . • 

Cependant  les  Bourguignons,  inquiets  de 
son  éloignement,  étaient  déjà  montés  à che- 
val pour  courir  après  lui,  et  prévenir,  s’ils  le 
pouvaient,  les  suites  de  sa  témérité. 

Aussitôt  qu’il  leur  fut  rendu , leurs  chels  lui 
'adressèrent  de  vifs  reproches.  '<  Ne  me  tancez 
M pas  si  vivement,  leur  dit-il;  ma  folie. ta  été 
» grande , et  j’étais  déjà  presque  .sur,  le  ^ule- 
» vard,  lorsque  je  m’ep.suis  aperçu.-»,,^-, . ’t 
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Dé  jo^  eh  join*  leë  Conférèncb?  redoliblè- 
rent  d’activité.- Lé rôi  était  d'autant  plus  pressé, 
d’en  fihir/qu’il  était  plus  décidé  à ne  rien  te- 
nir dè  t'ont  ce 'qu’il  promettait.  Ainsi,  levant 
tôutw  le.V  difficultés,  il, signa  la  paix  à Con*^ 
flans,  et  accepta  to{ilës  les  conditions  que  la 
ligue  voulut  lut  dicter.  ' 

Le  duc*' de  Ôerry  obtint  la  Normandie, 

• corome  apanage;  Le  dnc.dè  Calabre,*  Mouz;ôn  ' 
Saihté-Menehmild,  Neufcbâtel,  Tentretien  de 
quinze  çchts  Tances  pai#  six  moi*,  et  cent  mille 
éc«s  comptant.  Le  roi  reribnça  à l’alliance  qu’il 
avait  contractée  avec  la  Castille  et  f Aragon. 
Il  céda  au  comte  dé  Charolais  lés  villes  de  la 
Somme,  'fehSe  réservant  la  faculté  de  les  re- 
tirer, nioyennant.  le  paiement  de  deu*  cent' 
mille  écus;  le  Comte  obtint  encore  Pérohne, 
Boulogne,  Montdidler  et  Royé.  Loui8,promit 
le  rétablissement  de  la  Pragmatique]  Le  duc 
de  Bourbon  reçut  le  don  de  pltisieom  seigneu-' 

. ries  en  Auv^gne',  l’entretien  de  trois  - cents 
lances,  et  cent  mille. écus.'  On  abandonna  au 
duc  de  Bretagne,  Montfort,  Êtampes,  et  lé 

• droit  de  régale  dans  ses  dôinaines.  Le  roi  gra- 
tifia Dunôis  d’uné  tompagnie  de  cent  lancés. 
La  soumission  des  comtes  d’Albrèt  el:  d’Armâ- 
griàc  fut  achétée  par ' des  seigneuriés*  et  des 
pensions.  Dàmmailin  recouvra  ses  biens  con- 
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iisqués,  et  le  éommandement  d’une  compagnie 
• J;;'' d’hommes  d’armes.  Saipt-Pol  reçut  l’épée  de 
connétable;  moins  parcé  qü’il  était  habile, 

\ eillant,  et  issu  d’une  illustre  maiâoni.  (pie  - 
pour  l’enleyer  au  duc  de  Bourg^jgue,. 

, - Louis  ne  se  montra  inflexible  q^ue’pour  Tan- 
neguy-4)ucbàtel,  auquel  U refusa*  la.  charge  de 
grand*-écuyer,  et , pour  le  sire  dé  Beuil,  qu’il 
ne  voulut  jamais  nommer  grand-aniirah 

' L’ambition  et  la  cupidité  étaient  assouvies; 
^rès  avoir  réglé,  leurséntérêts,  on  jmrla  enlin 
du  bien  général , mais  on  délibéra  long-temps'' 
.stir  cet  important  objet  sans  rien  conclure. 
Le  peuple,  toujours  victime  des  querelles  des 
;;»-ands,  fut  plus  que  jsunaais  grevé  d'impôts,  et 
Ôammartin  dit  justement,  à cette  occasion^ 

« que  cette  ligue  du  bien  public  auiait  été 
»■  mieux  nommée  ligue  du  inal  public.  ?» 
n,f»/du  . On  fit  deux  actes  de  ce  traité;  l’un  fut  signé 
à Confluns,  avec  le  comte  de  Charolais,  l’autre 
'’tmTrà  Saint-Maur,'avec  le?  autres  princes  bgués. 
ir«iiA.'  Lors(iu\>n  les  présenta  au  parlement,  ce 
em  ps,  soit 'par ‘une  noble  fermeté,  soit  par 
obéissance  aux  insinuations  secrètes  de  Louis, 
refusa  de  les  enregistrelï.  Pour  motiver  ce  re- 
fus, il  dit  que  le  ti^ité^etait  fextorqué  par  la 
fiirce,  qu’il  contenait  de‘^otables  aliénations 
:■  de  domaines,  et  que,  dan(s  un  article,  de  celto 
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corfvention,  le  roi  reconnaissait , sûr  plusieurs 
■points  importans,  Tautorité  tepaporelle  du 

pape-c"  ' . ;;  A,  . A-  • 

'Cependant  tous  les' seifjneurs , -lorsque  le  ■ 
chancelier  demanda  leur  avis,  ayant  opiné 
pour  Penrcgistrement  et  obtenu  des  ordres 
itératifs  du  roi',  le  .parlement  céda,  mais’en 
déclarant  qu’il  était  Contraint  d’obéir,  et  se 
soumettait,  sans  que  cette  soumission  pût  por- 
ter préjudice  à son  opposition. 

■La  cour  des  comptes  montra  la  même  résis- 
tance.  Elle  ne  déplut  pas  à Louis,  car  on  sut  par  & rai. 
depuis  que  ce  prince  avait  protesté  secrètement 
contre  ce  traité.  • * - 

La  paix  futpubliée  leao  octobre  i465.  Quand 
tout  liit  terminé,  le  roi  se  rendit  sans  escorte 
^u  milieu  de  l’armée  des  princes,  et  la  passa  en 
revue.  Le  comte  et  lui  s’embrassèrtent,  et  se  ju- 
rèrent une  éternelle  amitié; leurs  bouches  pro- 
nonçaient ce  serment,  tandis  qu’une  haine  im- 
placable était  gravée  dans  leurs  cœurs. 

Quelques  jours  après,  Louis  reçut,  à Vihcen- 
nes,  l’hommage  de  son  frère  pour  la  Norman- 
die, celui  du  comte  de  Charolais,  pour  les  vil- 
les de  la  Somme,  et  le  serment  du  connétable 
pour  sa  charge.  ' 

Un  fait  suffira  pour  prouverlaméfiance.qu’itii. 
spiiait  le  roi:  Il  attendait  le  comte  de  Charo^ 

. J I. 
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lais  dan?  16' château  de  Viucennes',  et  colul-ch 
ne  consentit  à y entrer,  qu’a  une  condition  hon- 
teuse pourra  dignité  royale  : il  exîgearque  cette 
Ibrteresse  lui  fût  remise  pour  le  temps  de  son 
séjour,  et  qu’on  lui  permît  de  la  faire  garder 
pai-  ses  propres^troupes.  • • •’ 

* ;*Le  nionan^ue  se  soumit  à cette  hiuniliation , 

et,  comme  cependant* il  ne  pouvait  convena- 
blement rester  à la  garde  de  ses  ennemis,  àprès 
la  cerémoniè  de  l’hommage, -il  levint  coucher 
. 4 , à Paris.  Qui  s’abaisse  ainsi  justifie  lés  soupçons 
' quai  inspire.  ^ • . *•. 

. ; A ’cette^  epoque,  Jacques  11,  roi  d’Écosse', 
croyant  pouvoir  profiter  des  troubles  de  la 
France , envoya'des  ambassadeurs  au  roi,  pour 
réclamer  la  céssion  de  la  Sàintonge  qui  lui 
avait  été  promise  par  Charles  VU.  Les  ambas-^ 

* satleurs  joignirent  des  menaces  à leurs  instan- 
ces; Louis  leur  opposa  un  refus  formel,  et. 
les  renvoya.  .... 

Ét.i  de,  Ce  prince  ne  pouvait*  plus  fermer  les  yeux 
• sur  le  triste  résultat  des  fautes  de  sa  politique. 

Il  était'  temps  de  les  réparer,  d’apaiser  tant  de 
justes  ressentimens,  et  de  diminuer,^le  nombre  , 
de  ses  ennemis.  , * . • 

Il  se  décida  donc  à ne  plus  affecter  si  impru-j^ 
demment  le  pouvoir  absolu.  11  apptela  dans  ses 
conseils  les  {^ands^du  royaume,  plusieurs  ma- 


Digitized  by  Google 


LOUIS  ». 


i65 

(^istrats,  et  ceux,  même  des  boui^eois  notables 
donll’inlluenoeetleslumières  pouvaient  lui  être' 
utiles.'  On  ^j’était  soulevé  contre  'ses  injusticès, 
il  les  réparai  Juvenal  desUrsins'lut  rétabli  dans 
sa  charfje'dè  chancelier,  et  Dauvet  dans  sa 
place  de  président  duparlementdejParisj.il  ' 
ordonna  même  que  lorsqu’il  vaquei'^t  quel-»- 
que  ofFice  dans  cette  cour*  idle  lui  présenterait^ 
trois  candidats,  parmi  lesquels  il  en*  choisir, 
ralt  un.  • • . • '‘f  •'  i 

■ ,-ÜH  aurait  voulu>  et  p4ut-'êtré  espéré  j quel-r 
que  diminutiQn  détaxés;  maisLouistenaitàra'r-  • 
gent  plus  qu’à  tout.  Ne  roulant  pas  alléger  les 
charges  qui  pesaient  sur  les  bourgeois  de  la  ca-  ’ 
pitale,  il  flatta  leur  amour-propre,  visita  leurs  . 
l'amillcs,  s’entretint  avec  eux  de  leurs  intérêts, 
les  fit  manger  avec  lui,  et^  au  défont  de  généro- 
sité , réussit  par  sa  familiarité  à gagner  leux 
affection.  ' i ■ v 

Ce  qui  leur  plut  surto«t,c’estqu’illesêxempta 
du  ban  et  de  l’arrière-ban  ; ils  ne  virent  pas 
que  c’était  une  manière  adroite  de  les  désar- 
mer, et  ils_  s’en ‘'montrèrent  si  reconnaissans> 
qu’ils  aéceptèrent  sans  murmure  un  surcroît 
d’impôts  pour  payer  les  pensions  extor([uées 
• par  la  ligue. 

' lies  impositions  dans  le  Languedoc  cbangè- 
i*enl  de  forme,  et  foutes  les  taxes  diversfes  qu’on  * 
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y percevait  furent  remplacées  par  une-t^le 
pfersonnelle.  • , 3' 

Si  la  paix  de  Cônflans  délivra  Loiiis  ^1  du 
péril  où  il  s’était  jeté,  et  le  laissa  jouir  dè  quel- 
que repos,  elle  n’en  fut  pas  moins  funeste  pour 
lâTranôé,  qui,  par  le  sacrifice  de  tant  de  places' 
Ibrtes,  restait  ouverte.de  toutes  parts  aux  inva* 
sions  des  Bretons,  des  An^ais  et  des  Boûrgui-*^ 
gftons'.  . . . •••• 

Un  (les  principani^  désirs  du  roi  était  de  re- 
gagner Faifection  de  fhiKppede  Bon.  Dans  ce 
but,  il  donna' sa  fille  naturelle  Jeanne  au  bâtard 
(le  Bourgogne,  avec  plnsieurs  villes  en  Auver^ 
gne'et  en- Dauphiné,  pour  dot. 

Le  roi  n’entrevit  qu’une  ressource  pour  pré- 
dtrroi.  jgg  maux  qui  devaient  résulter  de  cet  état 
de  faiblesse,  ce  fut  de  diviser,  de  brouiller  tou&' 
ennemis  et  dç  les  opposer  les  uns  aux  autres'^ 
En  conséquence,  il  trouva  moyen,  par  l’a- 
dresse de  Dammartin , d’exciter  ^la  jalousie  du 
duo'  de  Bretagne  contre  son  frère  Charles  de 
Berry,  au  sujet  de  la  Normandie  ; et  le  duc  qui 
prétendait,  avec  d’assez  justeititi  es,  à la  posses.- 
sion  de  quelques  villes  dans  cette  province, 
suivie  les,conseils  de  Tanneguy-Duchatel,  et  sé, 
retira  mécontent  dans  ses  Etats.  • . 

'-Le  roi  profita  dç  ces  dispositions.  Il  de- 
■*  manda  au  duc  une  entrevue^  dans  la  viHe  de 
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Cæri,  le  vit,  aigrit  ses’  ressentitnens,  étendit- 
'ses  droits  de  régale  en  Bretagne,  et  en  même 
tem^  lui  enleva  quatre  appuis  importans , Da- 
nois, Dammartin,  Lohéap  et  Lescûh,  qni  reuT^  ' 
tuèrent  à son  service  et  qü’il  combla 'de  fa~ 

.f  ^ ^ ■ I ‘ - 

veurs.- ^ ’ ■'  • 

Dejiùis -ce  .moment  il  s’efforça  de' se  ratta- 
,^|her  tous  ceux  des  mécontens  dont  la  haine 
pouvait  lui  nuiré  et  la  hdéiité  le  servir  utile- 
ment. • . - . V ' 

Des  caractères  inquiets  tels  que 'celui  dé 
• Louis  XI  peuvent  quelque^  temps  se  comrain- 
dre  et  se  voiler,  mais  le'  naturel  triomphe 
bientôt  de  l’art,  le  penchant  l’emporte  sur  la 
raison , et  le  masque  tombe  promptement., 

J A peine  Louis  jouissait  depuis  quelques  moîst-  • \ 
du  calme  de  la  p&ix,  que  déjà  son  esprit  Te- 
Sliuant  et  vindicatif  s’agitait  pour  rompre  les 
liens  qu’il  avait  été  obligé  de  s’imposer.  Aussi- 
tôt que. la  division  de  ses  ennemis  l’eut  rassuré 
contre  un  danger  prochain,  il  ne  se  fit  aiicuh 
scrupule  de  violer  ouvertement  sa  foi.  En  trai- 
tant avec  lui,  chacun  l’avait  soupçonné  de 
■ fourberie  dans,ses  promesses  ; sa  conduite  jti^ 
tifia>ces  soupçons, 

' ‘^^’étaU  à regret  qu’il  avait  cédé  la  Norman- 
die  à son  lière;  il  le  voyait  avec  peine  maître 
’iijiw;.-  •.  * ■'  * ‘ 
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d'une  province  qu^  le  rendait,  voisia  dœ  deux 
priucp  qu’il  redoutait  le  plus,  les  ducs  de  Bre- 
tagne et  de -.l^urg'ogne.  Aussi,  au  momeut  où  ' 
on  s’y  attendait  le  n\oins , et  sans  couvrir  soji 
paijure  d'aucun  prétexte,  il  fit  entrer  en  JSoe- 
. mandie  un  corps  dè  frôupes  considérable.  Ëfies 
furent  d’abord  repoussées;  mais  untraUrè,qui 
a^àit  déjà  fiVré  Pontoise  aux.  princes,  les,tralH^ 
à leur  tour,  et,  gagné  par  Louis,  ouvrit  à ses 
soldats  les  portes  du  Pont-de-l’Arche.  Api-ès  ce  . 
succès,  le  roi  vint  assiéger  ta  ville  de  Rouerl. 

•Charles,  aussi  surpris  qu’effrayé  de  cette  at- 
t^ue  imprévue,  appela  promptement  à son 
secours  le  comte  ^e  .Charolais  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Mais  ceux-ci  étaient  alors  trop  00 
eiq^  cher  eux  par  la  rébellion  des  Liégeois, 
pour  lui  prêter  quelque  appui. 

^^jLes  liens  de  CharJps  avec  le  duc  de  Bretagnd 
ét^ent  rompus  ; ainsi  prince,  hors  d’état  de 
se.défendre,  se  vit  obligé  d’impLprer  la  justice 
dé  son  frère,  et  de  le  supplier  dé  prendre  pour 
arbitre^ntre  eux  les  d^çs  de  Calabre,  de  l^ur- 
l^n,  dé  Bretagne,  le  comte,de  Charolais.et  le*' 
Etats  .du  royaume.  t>  - • • - 

. Louis  se  montra  inaccessible  a ses  prière  ; iL- 
n’accorda  que  di^,  jours  à Rouen  pour  capitu— 

. 1er  ; çette  ville  épouvantée  >se  soumit  et  le 
pnnce  Charles  contriûnt  de  fuir,  se  réfugia  près 
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(lu  duc  de  Bretagne.  Celui-ci , trop  inité  pour- 
le  secourir,  fut  assez  généreux  poyr  ne  point 
lui  refuser  un  asile.,  ^ 

'■^.  corote  de  Chai-olais,  en,  eiigéant  du  roî 
la.  cession  de  la  Normandie  à son  frère,  avait 
cru  aftaiblir  pour  long-temps,-sa  puissance.  Dès 
«pi’il  fut  instruit  de  l’inyasibn  .inattendue  de 
cette  province,  il  envoya  au  prince  Charles  son 
favori  Olivier  de  la  IVIarcbe;  de  sorte iqu’il  se 
trouvait  à Rouen  lorsque  le.r'pi  ÿ eùtrar.  ; 

Ce -prince  1 ayant  fait  venir  en  sa  présence., 
l’interrogea  sur  .l’objet  de  sa  mission.  Olivîpr 
répondit  qu’il  n’avait  été  chargé  que  de  com-^ 
plimens  et  de  félicitations  pour  le  duode5ioiv  , 
innndie.  Alors  Louis  prodigua  les,  assura, nOcs 
d’intentions  pacifiques  et  les  prona'essès  d’ami-’ 
tié,  qu’Olivier  reçut  sans  y ajouter  foi;  ét'.cet 
edvoyé  retourna  en  Bourgogne  lapjù-endre  à 
son  maître  qué  toutes  ses  espérance?  étaient 
renversées,  par  la  faiblesse  de  Charles  et  par 
la  rapidité  de  Louis.  i ' •v*'  » . 

* . I * ^ \ * 'Â'  > T 

Le  roi, employant  tour  à’tour  la  menace)  la 
rigueur,  la  clémenCb  et  la  forpe,  soumit  à son 
joug  les  Normands,  amnistia  plusieurs  vill^^. 
fit  raser  le. château  de  Chaumont,  jeter  eri'pri- 
son  Jean  de  Lorraine  ; Esternay  fut  noyé  ;- on 
décapita  Mauviel , Tun  des  plus  fidèles  servi-, 
teurs  de  son  frère.  • ...  . 


. , » 
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IjCS  États  de- la  province  fur^t  convoqués/ 

■ et  reconnurent  l’autorité  du  roi: 

. L’infortuné  Charles  se  vit  réduit  à vendre  sa  - 
vaisselle  pour  faire  sutsister  sa  maison /vainé- 
ment  il  requit  ia  garantie  dé  tous  les  princes 
signataires  des  traités  de  Conflahs  et  de  Saint- 
Maur;  tous  plaignirent  son  infortune,  aucun 
ne  s’arma  pour  le  Venger. 

Ce  prompt  succès  d’iine  politique  déloyale 
prouvai^que  le  roi  connaissait  bien  l’esprit  et 
la  rnoralité  de  ceux  auxquels  il  avait  alfaire. 
Leurs  vues  particulières  étaient  i-emplies,  il  nç 
craignit  pas  de  les  voir  s’armer  pour  un  inté- 
'rêt  qui  ne  les  touchait  qu’indirecteinent.  , 
6ucc«  • Cependant,  l’équité  naturelle  de  Philippe  le 
•”.3'  Bon  Palarmait.  11  chargea  donc  les  sires  de  La' 
duTd!  Trémoüille  et  de  Craon  de  se  rendre  auprès 
Bourgo-  jg  . gomme  ambassadeurs,  pour  justifier  sa 

gnc.  c . • * , 

conduite.  1 * ' 

. Us  lui  dirent,  en  son  nom,  « que  rempli  de 
)f  tendresse  pour  son  frère,  il  lui  avait  accordé) 

» à son  avènement  au  trône,  un  duché,  des 
» terres  et  de  fortes  pensions  ; mais  que  ce 
"a-pi'ince  ingrat,  peu  satisfait  d’un  apanage  égal 
>r’à  celui  quejatlis  le  frère  de  Charles  VI  avait^ 
U- reçu , s’ôtait  livré  aux  conseils  des  factieux, 

, ■ «'avait  exci^  dans  le  royaume  une  guerre  ci- 
>7  vilej  qu’ehfin  même,  tandis'qu’on  négociait , 
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» et  sans  attendre  la  sifjnature  du  ti^ité,  il  s’é- 
» tait  emparé  violemment  de  la  Normandie.  Il* 
» est  évident',  ajoutaient-ils,  que  le  roi  n’a  pu  ' 
» céder^que  par  contrainte  une  province’ qui/ 
» j>aie  le  tiers  des.charges  de  l’État;  d’ailleurs, 

» cette  cession  est  illégale , puisque  les  lois  du 
»,  royaume,  publiées  et  enregisti  ées  sous  les_rè-; 
» gnes  de  Cliarles  V et  de  Gh'arles  VII,  ont.dé- 
» claré  ce  grand  domaine  inâliénable/En  con-^ 
».  séquence  le  roi. suppliait  le  duc  de  ne  point 
»,  regarder  le  recou vremen^t  de  ca  . domaine ’• 
« comme  une  infraction  à la  paix,  et  de  croire 
H.  que,  fidèle  à la  voix  delà  nature,  Louis  sau- 
»,  rait  dédommager  son  frère  convenablement 
» et  sans  nuire  aux  intérêts  du  royaume.  » 

Ce  langage  modéré,  ainsi  que  les  instances 
réitérées^des  ambassadeurs,, réussirent  faeile- 
inent  aü(>rès  d’un  prüice"  paçifiquè  ; il  promit 
de  ne  point  intervenir^dans  cette  querellé. 

Louis tranquille  de  ce  côté,  songea  aux 
moyens  de  détacher  du  parti  de  son  frère  les 
princes  de  la  maison^d’Anjou.  If.ÿ  parvint  par 
le  dou  modique  d*iiue  pension  de  vingt-quatre 
mille,  livre^  au  duc  de,^labre,  qui^  depuis,  ldi  • 
resta  toujours  dévoué;* 

Pendant  la  guerre  du  Bien  public,  la  corn 
duïte  du  comte  .du  Maine'  avait  inspiré  quel^ 
ques  soupçons. au  roi;  il  y,  trouvait  asso?,  d’in-« 
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. ' ^ lliccs  ppuîr  fie  pas  se  |ier  à lui , mais  pa»  assez 
de  premes.pour  lé  feire  juger';  il  lioma  donc 
'sa vengeance  à lui  enlever  sra  ,co^npagnieS  tfor- 
dopiiaficê  et,'le  gouvernement 'de  Languedoc., 
Enfin  il  apaisa  compiètemenf  les  ressenti- 
■ mens  du  roi  Kefié , en  promettant  au  petit-fils 
. dte>  ce  piince  madame  » A une  , de  France,  sa 
fille  aînée avec  l’esperMice  d’une  riche  dot. 

'•  Ên  mèrfie 'temps  V dans  le  dessein  de  s’atta- 
fher.de  plus  en. plus  le  connétable’ de  Saint- 
Pol  , il  liii  fit  épouser-, Marie  de  Savoie,  sœur  de 
\ la  reine  de  Fiattce,'liH  donna  le  comté  de  Guise 
‘et.lui  promit- Te  duefié  d’Eu  érigé  en  pairie. 
Pr»i.oii-  ^ Louis  Xt  semblait  inaccessible  aux  plusdolix 

lions  «U  ¥1  • 1 * / 

duede  sentim^ns  de  la  naUire.  Il  avait  deteste  son 
père;,>sou  fi'ère  était  pour  lui  un  objet  de  soup- 
çon'et  de  jalousie.  Cependant,  comme  Ja  spo- 
V liarion'-de  cé  prince  pouvait  exciter  contre  le 
roi  de  p’niasantf  ennemis-,  dont'  quelques-uns 
' ^ rt*atteudaientqu*un  prétexte pourrécommeocer 

la'gucirre,  la  nécessité  de' terminer  cette  contes* 

, tation  devint  si  évidente,  que  Louis  priVenfin 
le  parti  d’envoyer  en  Bretagne- le  duc  de  ,Cala- 
' bré , en  le  cliai^eant  d’oITfir.à  son  frère,  comme 
apanage,  le  Roussillon  ou-  le  Bàs-Dauphiné!  ' , 
•■  -<!e.s  offres  furent  rejetées  par  le  prince  Char- 
les tilétaient  à. 'ses  yèux  "qu’un  exil  raa<- 

déguisé.  Toiile  insranée  fut  an^tîlw.’jet  comme 

• r - . . 
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OA  u«  poirvait  rien  arracher^  plus  à l’opi- 
niâtreté tlei.Lpuis,  lè''duc  ,'de  Bretagne  irrité.  .'  • 
promit  au  prince  Charles  des  subsides,  et ‘des  ' > 
troupes /poiir  bbtenir,  la  réparajtion  tles  jnjusr 
ticèsdonril  âait  victin^  En  mûraè  temps  ils 
s’eftbt'ccrent  d’attirer  .dans- leur  spai  ti  le  roir 
d’Angleterre',  et  c’éjLait  ce  que  Eouis  redoutait'  • < 
le  plus.  , - . ' y'  ■ • 

^esjBraintes,  à cet  égard , ne  tardèrent  pas  à / 
ètrp  dissipées,  tAr  bientôt,  contre  toute.atteittei,'  • 
uon-seuleinent  Edouard  IV  consentit  à renou- 
veler sa  trêve  a,yec  là. France , mais  il  envoya  v 
même  au  i*oi  le  comte  de  Wàrviek  pour  lui  an-,  ’ 
uüpcer  qu’il  viendrait  incessamment  près  de 
lui,  dans  Tintention  de  conclure  et  de  signer’ 
une  paix' délinitivé.  ..ÿ. 

, -te  caractère  raéfiabt  de  Louis  ne  lui  per- 
mettait de  jouir  d’aucune,  des  laveur^L  que.  lui  . 
pi-odiguaitla  fortune.  Il  était  aigri  de  ce  qu’on 
lui  refusait,  et  inquiet  de  ce  qu’on  lui  accor- 
dait. Aussi , comptant  peu  sur  la  sincérité  des 
avances  pacifiqu.es  du  monarque  anglais,  il 
ordonna,  pour  le  recevoir,  des  prépai-atifs  tels 
qù’ils  jKiuvaient  convenir  également  à la  ré-'* 
ception  d’un  ami  ou  à celle  d’un  ennemi',  et' 
commanda  tout  à la  fois  ^ des  fêtes  et  des  ar- 
ipeinens.  • ^ 

I^ous  avons  assez  pài4é  des  mœurs^de  cette  • 


•.-f 

• A t » ' 
< , 


époque,  pour  n’âvoir  paa  besoîu  de  rej^tfc» 

' é’^tait  celle  des  méfiancés  èt-^s  soup^ns.  1^» 

' • que  k cdmte  de  Chaulais  fut  informé  de  là 
|Mt)chainé  entrevuq  ,dés  deui  moparques,  et 
-que  lés  ordres  donnés,  em  conséquen^/anx  . 
.magistrats  de  là  •ville  de  Beauvais,  lui  ' lurent; 
communiqués, eraignant  que  le  but'  de^^ccfte 
entrevue  ne  fût  une  ligue  contre  lui,  il  écrmt 
jnrogamment  àu  roi  que  la  prévôté  de  Beanv^s 
, Inï appartenait  et  ne  pouvait  recevoir  d'ordrps 

qne'dedui.  * . ' ■ , • ‘'V'"';''  ' ^ ' 

Dans, ce  même  teiupe,  Louis,  qui  n’psait  jpas 

gouverner  seul  et  s’arroger-  ouvertement  *.  le 
pouvoir  absolu;  mais  qui  vôidait  cependant 
foire  perdre  aùx  Français  le  souvenir  >d^  as- 
semblées nationales  -,  anciena.  parfetoens  ou 
États-Cénéraux,  venait  de  convpquér  arbitrai- 
rement à^Paris  une  réunion  de  personnages 
. , impértans',.  sojus  prétexte  ^ de . traVaiUer  aVec 
eux  â-U  péforme  .de  l’Éut.'  ■ t ‘ 

^ ‘ Cette  assemblée , présidée  pàp  le  comte,  de 

Dunois,  - était  composée  de  rarchevêqne  de 
Reims j/de  l’évêque. de  Lunôges,du  premier 

président  Diaiuvsetj;  des  sirès  de  Rambal;e,  de 
Torcy,  d’Escai«,.de'3Iouy,  de  quelques  qotres 
ligueurs  dç  plusieurs  magistrats..,  . . 

Le  ioileiir  fit  donner  lecture  de  lalét&q  inn 
sôlentê  que'  le  princejbôiirguignon  yenaU  de 
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lui  adi^sser.  11  communiqua  ensuite  à cette  as>-  * 
semblée  les  dépêches  qu’il  adressait  âüx  ducs, 
de  Bretagne,  de  Bourgogue,  d’Alençon,  ^de  * ' 

Nemours,  à tous  les  évêques,  sénéchaux  et, 
baillis,  ainsi  qu’à  toutes  les  communes,  pour. 
leS)  invitei*  à lui  laire  connaître  tous' les  abus 
civils  ou  militaires  qu’qn  pouvait  reprdcher  à ^ , 
l’adniinUlration.  11  leur  demandait  principa- 
leipént  des  informations  précises  sur  les  exac>  ' 
lions  de  tout  genre  cpmmises'eri  France,  de-", 
puis  trois  années',  par  les  agens  du  saint  Siège. . •• 

. .lies  membres,  ou,  pour  mieux  dire,  les  comv 
missaires  de  l’assemblée,  conseillèrent  d’abord  < 
au  roi  d’envoyer  au  comte  de  Gharolais  quel- 
ques négociateurs ^shargés  de  concilier  les  nou- 
veaux différends  qui  venaient  de  ÿélever  entre 
le.  monarque  et.  lui.  Cette  mission  fut  confiée 
au|^  sires  de  LaTrémouille  etde  Rochechouait, 
ainsi,  qu’à  deux  conseillers 'du  Farlemenl  de 
Paris. 

. line ''mesure  si  modérée,  au  moment  «ù  il  Oi^puu- 
fallait  peut-être  réprimer  avec  énergie  l’injure  côm”/do 
làitë  à la  majesté  royale,  coûtqit  peu  à.Louis ; 
il  ne  craignait  pas  d’abaisser  sa  dignité  quand 
son  ii^rêt  lui  dictait  cet  abaissement.  Or,  ce 
prince.  li’ignorait  pas  que , dans  cet  instan^  les 
princes  de^ Bourgogne,  dégagés  de  la  diversion ..  . 
qu’jl  avait  suscitée  contre  eux,  venaient  de 
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vàiçkî»  P 

q^rls  ^ èfeç  ^ rèunîr  toutes 

iTorêMKél^j(!rte-^^  *’>iJ  ; provoquait  leuï* 
,^9èntrmélrdl&  Âtt»^  le'^aii^a^  des  ambas^-^ 
,dsarsdu.i;oi  fut  dènxVc#»ipîïiant  ; ils  u’adreS^- 
, »èrqV> V doit hatiiïals-  cjuç  ' de  ^bles 

*TCprodvM4ür;la'-toû  Hè‘!ta  liajWS^t ' 
satisfeit^d’mïè'^^^  èïwn«è'<i[Wei6e  îSiranèe-iit 
roi  snr,laçvivgcfté;de  sëa  ^préMÎons,  comme 
•*4^nt  re(ret'’d’im  f»r^Wiêi^  ino^iyément  pfeij 


■v;> 


.fléchi. 

Cependant,  loin  de  riépèr^  »<m1?ffeîiàêf,- J or- 
gueilleux comte  insista  phd^.yiVèment-qüe  ja- 
mais sur  ses  prétendùs^^rieft.  relâüveméÂt  aux 
.villes  de  la  So|nme,-et  éîh*  la  ifôîimtion  tttfil 
en  exigeait  ; - y , . v; 

■ liQr$qùb*leâ  ambassadeurs  TOTÎürènC  re<idrë 
compile  dB'.feur  mission,  ils  (iirenlr siüjd^  par 
des  envoyé  du  cqmte  de  CHarolais,  èxpfe- 
sèrent,  devant  ^awémblée,  ses  drort^^  ^ les 
motifs  de  ses  plaintes:  C’était  ce  quedésirai^le 
-roi.  Càr,j'en,j<tonvoi<jnant.éëtte  réunion,  sons 
«prétexte  de’  travailléj'd  là  réforme  del' abus  ét 
au  soulagement  des  pteU^|éè,téon  but  réel  était 
dè  sêienvir  dé  cèt  instrument docile  pOl9  trod- 
vèr  des  pn^textea  d’accusation-,  de  condanînai- 
don  et  de  yengea^ice  contre  les  auteurs  et  les 
principaux  acteurs  dè  la  guerrèdifi  Bien  public. 
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L’assemblée  ne  trompa  pas  son  espérance,  et, 
après  plusieurs  séances  consacrées  à l’examen 
des  griefs  du  comte  de  Charolais,  le  comte  de 
Dunois  déclara,  au  nom  de  la  commission,  que, 
d’après  le  traité  d’Arras,  le  comte  de  Charolais 
n’ayant  reçu  les  terres  qu’il  possédait  en  Picar- 
die que  pour  en  jouir  comme  l’avait  fait  son 
père , et  à la  condition  de  rachat,  il  ne  pouvait 
exiger  l’hommage  des  vassaux  et  des  villes,  ni 
lever  aucune  taille  dans  la  prévôté  de  Beau- 
vais. 

Cet  arrêt  satisfit  la  haine  du  monarque,  sans 
le  tranquilliser  sur  l’a^'cnir,  car  il  prévit  ou  dut 
prévoir  que  le  comte  ne  se  soumettrait  jamais 
volontairement  à cette  décision.  Aussi  il  re- 
doubla d’effoits  pour  s’assurer  de  l’Angleterre 
et  pour  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Bretagne  , 
précaution  fort  sage,  car  bientôt  il  apprit  qu’uh 
traité  venait  d’être  conclu  secrètement  à Utrecht 
entre  son  frère,  le  roi  de  Danemarck  et  le  comte 
de  Charolais.  11  sut  en  même  temps  qu’au 
mépris  de  ses  récentes  protestations,  le  duc  de 
Bretagne  se  montrait  disposé  à entrer  dans 
cette  nouvelle  ligue,  qui  comptait  en  France 
un  grand  nombre  de  p'artisans. 

On  aurait  cru  devoir  espérer  un  appui  dans 
le  caractère  sage  et  pacifique  du  duc  d«,  Bour- 
gogne; mais  ce  prince,  atTaibli  par  l’âge,  ne 
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résistait  plus  qu’avec  peine  à l’ascendant  impé- 
tueux de  son  fils.  D’ailleurs  , il  n’ignorait  pas 
que  la  révolte  des  Liégeois  contre  leur  évêque, 
Louis  de  Bourbon,  son  allié,  avait  été  fomen- 
tée par  Louis  XI,  pendant  le  cours  de  la  guerre; 
du  Bien  public.  • • 

Cette  intrigue  l’avait  irrité  contre  le  roi, 
tellement  qu’il  s’était  armé  lui-même,  et  avait 
reparu  dans  les  camps  avec  l’ardeur  d’un  jeune 
homme.  ' 

Lorsque  Dinant  fut  assiégée  par  ses  troppes 
et  prise  d’assaut,  il  fit  passer  au  fil  de  l’épée 
tous  ses  habitans,  et  le  vieux  prince,  justifiant 
mal  alors  le  surnom  de  Bon,  qu’il  avait  si 
long-temps  mérité,  se  fit  porter  sur  Un  bran- 
card pour  repaître  ses  yeux  de  cette  cruelle 
vengeance.  Quelques  citoyens  venaient  d’é- 
chapper au  carnage;  il  les  fit  poursuivre  et  re- 
prendre : par  ses  ordres  on  les  jeta  dans  la  Meuse, 
et  la  ville  fut  livrée  aux  flammes. 

Les  Liégeois,  arrivés  trop  tard  pour  la  se- 
courir, frémirent  à ce  spectacle  : au  lieu  d’en- 
flammer leur  indigo a:tion,  ce  désastre  épou- 
vanta leurs  esprits;  ils  se  soumirent,  livrèrent 
trois  cents  otages  au  duc,  reçurent  leur  évê- 
que et  lui  payèrent  une  indemnité  de  six  cent 
mille  florins. 

Ainsi  Philippe,  quoiqu’il  n’aimàt  pas  per- 
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sonnellemerit  la  (jUCrre,  ri’arrêtait  plus  que 
par  de  faibles  efforts  la  fougue  impétueuse  du 
comte  de  Charolais,  qui  parcourait  toutes  les  , 
villes  de  ses  Etats,  pour  les  exciter  à la  guerre 
et  les  animer  de  sa  haine  contre  le  roi. 

En  France  même,  Louis  ne  rencontrait  pas  siiaiiion 
moins  d’obstacle  à son  désir  d’éviter  la  guerre 
Dans  ce  temps , la  noblesse  n’avait  d’autre  pas- 
sion que  celle  des  armes.  La  guerre  offrait 
aux  gentilshommes  un  champ  vaste  à leurs  pas- 
sions; ils  ne  craignaient  que  la  paix,  parce 
qu’alors  tout  rentrait  dans  l’ordre  et  dans  la 
dépendance  des  lois. 

Les  agriculteurs  et  les  marchands  seuls,  vic- 
times des  calamités  de  la  guerre,  détestaient 
seuls  aussi  cet  horrible  fléau.  Ce  fut  peut-être 
cette  disposition  des  esprits  qui  rendit  Louis  XI 
populaire,  parce  que  le  peuple  voyait  eh  lui 
l’ami  de  la  paix  et  l’ennemi  des  seigneurs  qui 
voulaient  la  guerré.  Plus  éclairé,  il  aurait  vu 
que  c’était  précisément  aux  intrigues,  aux 
perfidies,  à la  méfiance'  de  Louis,  à son  ca- 
ractère ombrageux,  inquiet' et  remuant,  qu’il 
devait  attribuer  la  renaissance  de  toutes  ces  fac- 
tions, de  toutes  ces  discordes  que  la  sagesse  de 
son  père  semblait  avoir  éteintes’ pour  long- 
temps. 

L’assemblée  de  Paris  continua  ses  opérations 
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par  un  examen  qui  montra  souvent  la  rigueur 
d’uné  inquisition;  elle  mit  le  roi  à portée  d’exer- 
, cer  légalement  quelques  actes  de  justice  et  plu- 

sieurs de  vengeance. 

vrogein-  Le  seigneur  du  Laü  , autrefois  favori  du  mo- 
c”m"p«  narque,  fut  enfermé  dans  un  château  en  Au- 
L-ui.  pour  avoir  entretenu  des  liaisons  cri- 

minelles avec  l’étranger.  La  même  cause  fît 
ôter  le  gouvernement  de  la  Bastille  à Claude 
de  Melun,  dont  le  fils,  dans  la  suite,  fut  dé- 
capité. 

On  poursuivit  et  on  bondamna  eu  Daup^né 
un  grand  nombre  de  concussionnaires.  Plu- 
sieurs de  ces  châtimenS  furent  exercés  avec 
des  formes  si  arbitraires  et  ssi  rigoureuses, 
qu’ils  répandirent  partout  la  terreur.  Quand 
ces  alarmes  devenaient  trop  vives,  le  roi  les 
apaisait  par  des  amnisties  ou  des  promesses, 
presque  aussitôt  enfreintes  que  publiées. 

Le  comté  de  Gaure  avait  été  enlevé  au  .vi- 
comte de  Tartas,  qui  s’était  rendu  odieux  par 
ses’rapines.  Le  roi  voulut  lui  rendre  ce  fief,  et 
le  peuple,  indigné  de  retomber  sous  sa  tyrannie, 
se  révolta.  Le  vicomte  assiégea  la  ville,  la  livra 
au  pillage,  fit  pendre  ses  magistrats  ; ses  hom- 
mes d’armes  poursuivirent  et  massacrèrent  les 
fugitifs  jusqu^au  pied  des  autels.  On  invoqua 
le  justice  dm  monarque,  qui  laissa  le  vicomte 
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impuni,  ët  parut  ainsi  son  complice.  Csticonute 
était  un  ami  du  prince  Charles,  et  le  roi  n’é- 
cOutait  phis  la  justice  dès  qu’il  trouvait  l’oc- 
casion de  corrompre  et  de  gagner  un  des  parti- 
sans de  son  frère.  ‘ ’ 

Un  autre  ami  de  Charles  résista  noblement 
aux  séductions  comme  aux  menaces  de  Louis. 

AprèÂ  avoir  essayé  tous  les  moyens  de  persu^H 
sion,  il  employa  l’argent,  la  plus  forte  de  sps 
armes.  « Sire,  lui  dit  noblement  Carbonnel, 

» vous  n’avez  pu  me  convaincre , n’espérez  pas 
» ïpe  corrompre.  » Au  miliea.  du  tableau  de 
tant  de  trahisons  et  de^  bassesses , un  trait 
pareil  d’honneur  et  de  générosité  repose 
l’âme. 

Le  royaume'  se  trouvait  alors  en  proie'.aux 
malheurs  qui  sont  la  suite  inévitable  des  dis- 
cordes civile»  : ■ I.*  , 

Un  grand  nombre  de  soldats,  levés  à l’épo- 

11  J x\»  11»  ' * f lamine  k 

que  de  la  guerre  du  Bien  publrc,'avaient  forme,  r*»». 
depuis  leur  licenciement)  des  bandes  de  vo- 
leurs qui  se  livraient  partout  aux  plus  affreux 
excès;  leurs  dévastations,  l’intecruplipn  des 
^ travaux  de  la  campagne,  la  disette  qui  e^  rér- 
sulta  et  la  contagion  qui  la  suivit,  firent  périr, 
dans  l’année  1466,  près  de  quarante  mille 
hommes.  On  .ne  sut  opposer  à ces  fléaui;  que 
des  processions,  des-  expositions  de  reliques. 
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Enfin,  le  retour  de  la  froide, saison  init  Un  .à 
cette  épidémie. . . 

Cette  même  année  * vit  mourir  le  duc 
de  Savoie,  père  de  la  reine,. et  l’heureux  usur- 
pateur François  Sforze,  duc  de  Milan,  qui,  né 
simple  artisan,  ne  dut  son  élévati^m  qu’à  son 
audace  et  à son  génie, 

, La  charge  d’amiral,  jusque  là  vacante , fut 
donnée  par  le  roi  au  bâtard  de  Bourbon,  et 
celle. ide  grand- maître  de  l’artillerie,  à Lpuis 
de  Laval,  seigneur  de  Ghâti lion. 

Affaire.  ^ diseorde  jégnait  toujours  au-delà  des 
Pyrénées;  don  Pèdre,  après  avoir  conqms  la 
Catalogne,  ayant  terminé  ses  jours,  les  Cata-' 
lans,àqui  tout  maître  était  indifférent,  pourvu 
que  cerne  fût  pas  leur  roi  légitime,  o/frirent  le 
sceptre  à René,  duc  de  Bar,  comte  d’Anjou  et 
de  Provence,  et  qui  se  disait  toqjours  roi  de 
Sicile.  ‘ ^ v f. 

Son  fils;  nommé  duc  de  Calabre.,  possédait 
aussi  le  duché  de  Lorraine.  Lorsque  ce  choix 
des  Catalans  fut  publié,  il  consterna  le  roi 
d’Aragon  qui  se  voyait  à la  fois  dépouillé  par 
la  maison  puissante  d’Anjou,  et  menacé  par  le 
comte  de  Foix>  dont  les  armes  venaient  d’enva- 
hfr  la  Navarre. 

Loui»,  trop  occupé' par  l’assemblée  de  Paris 
• 1466  ... 
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et  par  ses  querelle»  avec  le  doc  de  Bretagne, 
le  comte  de  Charolais  et  le  prince  son  frère,  ne 
pouvait  lui.  offrir  aucun  âppui.,  ' 

Ainsi  le  monarque  aragonnais,  assailli  de 
tous  côtés,  n’opposait  à tant  de  périls  que  son 
propre  courage  et-celui  de  son  fils,  âgé  de  qua- 
torze ans.  Mais  ce  fils  si  'jeune  était  Ferdinand, 
et  déjà  ce  prince,  par  des  talens  précoces , «an- 
nonçait les  brillantes  qualités  qui  le  rendirent 
en  peu  d’années  puissant  et  illustre.  • ' i 

’ * Le  soin  le  plus  pressant  du  roi,  dans  la  posi* 
tion  où  il  se  trouvait,  était  celui  de  terminer 
sa  querelle  avec  Sou  frère,  que  l’appui  de- la 
Bretagne  rendait  redoutable,  et  qui  pouvait, 
s’il  parvenait  à faire  soutenir  sa  cause  par 
Edouard,  replonger  le  royaume  dans  toutes  les 
calamités  (Fune  guerre  étrangère  et  civile. 

Le  monarque  anglais  s’était -montré  si  long-  A„.ba,. 
temps  belliqueux,  qu’on  pouvait  craindre  à 
tout  moment  le  réveil  de  son  ardeur  guerfièrc.  ' 
Cependant  il  semblait  alors  ennuyé  des  affai- 
res, et  tellement  livré  aux  plaisirs  de  l’amour, 

(|u’il  abandonnait  entièrement  *les  soins  du 
gouvernement  au  comte  de  Warvick.  Celui-ci 
exerçait  si  ouvei’tement  son  autorité,  que  les 
Anglais  s’accoutumaient  à le  regardée  comme 
leur  nàaîtrc.  Néanmoins  le  comte  n’avait  pas 
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vu  sans  indignation  Édouard  rompre  un  ma- 
riage négocié  et  conclu  par  lui.  Il  ne  pouvait 
s’habituer  à voir  Élisabeth  Gray  sur  le  trône, 
son  père  connétable,  et  toutes  les  places  im- 
portantes ou  lucratives  prodiguées  aux  mem- 
bres de  cette  famille  et  à leurs  cliens. 

■Le  peuple,  irrité  contre  ces  nouveaux  favoris, 
excitait  Warvick  à la  vengeance;  mais  il  était 
trop  habile  pour  compromettre  sa  destinée  par 
une  imprudence;  et,  avant  de  faire  éclater  ses 
desseins; dissimulant  son  courroux,  il  chercha 
les  moyens  de  s’assurer  d’un  appui  en  cas  de 
revere  : la  protection  de  la  France  lui  était  né- 
cessaire, et  il  saisit  la  première  occasion  favora- 
ble pour  se  la  concilier. 

C’était  dans  ce  but  qu’il  avait  persuadé  à 
Édouard  de  l’envoyer' en  France  sous  prétexte 
de  mettre  fin  aux  hostilités  renouvelées  alors 
pai'  un  Français,  le  vice-amiral  Coulon,  que 
de  liants  faits- aN’aient  rendu  redoutables,  et 
qui  ruinait  par  ses  courses  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne. 

. Louis , hifbrraé  des  vues  secrètes  de  War- 
•wick,  se  hâta  d’en  profiter,  trop  heureux  de 
réveiller  la  discorde  chez  ses  ennemis.  Aussi , 
sans  examiner  si  les  avances  qu’il  se  décidait  à 
faire  étaient  convenables  à sa  dignité,  il  vint 
jusqu’à  Rouen  au-devant’  de  l’orgueilleux 
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comte,  et  le  reçut  avec  pi  us  •d’honneurs  qu’il 
n’en  aurait  peut-être  rendu  au  roi  d’Angle- 
terre. Par  ses  louanges,  il  llatta  s*a  vanité  ; par" 
son  accueil  familier,  il  gagna  sa  co,nfiance  ; lui 
assigna  un  logement  dans  une  maison  qui 
communiquait  secrètement  aVec  son  palais,  et 
passa  des  journées  entières  en  conférences  inti- 
mes avec  lui. 

Le  peuple  imita  le  monarque  ; et  la  bour- 
geoisie, pour  plaire  au  roi , prodigua  âu  comte 
de  Warwick  les  bals,  les  concerts  et  les  fêtes. 

Louis  XI  ne  gardait  aucune  mesure  clans  ses 
marques  de  satisfaction  comme  dans  celles  de 
son  mécontentement;  et  dans  sa- joie  de  toir 
les  habitans  de  Rouen  si  empressés  à lui  com-r 
plaire,  il  leur  accorda  le  droit  de  posséder  des 
fiefs  nobles. 

Lorsque  ces  conférences  politiques  eurent  ncioar  d. 
cessé,  Warwick  retourna  en  Angleterre, 
compagné  du  bâtard  de  Bourbon,  du  seigneiir 
de  Popincourtet  d’Olivier  Leroux, ..revêtus- du 
titre  d’ambassadeurs  de  Louis  près  du  roi 
Édouard. 

Ces  ambassadeurs  furent  accueillis  en  An- 
gleterre avec  une  grande  froideur  : on  leur 
montra  même  peu  d’égards  ; le  roi  ne  leur  ac- 
corda cpi’une  seule  audience,  et  partit  ensuite 
pour  Windsor,  en  laissant  à des  commissaires 


Digitized  by  fîoogle 


1.8(3  u)UJs  *Ai. 

Iç  soin  .de  coufërec  avec,  les  envoyés  français. 
Warwick  considéra  eet  accueil  inconvenant 
comme  un  affront  qui  lui  était  personnel , et, 
trop  irrité  pour  dissimulei]  son  ressentiment 
il  dit  à tous  ceux  qui  voulaient  l’entendre  : 

« Le  roi  est  troiftpé  ; ses  favoris  le  maîtrisent; 

» il  n’est  entouré  que  de  traîtres.  >> 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Claretice  vint 
visiter  les  ambassadeurs , et  laissa  éclater  de- 
vant eux  la  jalousie  qui  l’animait  codtre  les 
parensde  la  reine.  En  même  temps  il  demanda 
en  mariage  la  fille  du  comte  de  AVarwick.  Peu 
de  semaines  api-ès,  cet  hymen  fut  opnclu  à Ca- 
lais,- et  les  ambassadeurs  du  it)i  revinrent  en 
France,  moins  choqués  de  leur  froide  récep- 
tion, que  satisfaits  d’avoir  jeté  et  fait  éolore  en 
Angleterre  les  /Termes  d’une  /ïiierre  civile. 

Mon  de  Lg  contentement  que.  ces,  événemens  don- 

Philippe,  * ^ 

duc  de  naient  à Louis,  fut.  trouble  par  une  grande 

Bourg,,.  , , 

F»--  nouvelle  qn’il  apprit  en  arrivant  a-Paris  : c e- 
tait  celle  de  la  mort  de  Philippe  le  Bon , duc 
de  Bourgogne^  qui  termina  ses  jours  à Bruges 
le  j5  juin  i/fôy. 

, Ce  prince,  justement  célèbre,  dont  chacun 
respectait  la  puissance  et  chérissait  la  bonté, 
lais.sait  en  mourant  ses  peuples  heureux , ses 
États  agrandis , et  un  trésor  qui  contenait  qua- 
tre cent  mille  écus  d^or,  soixante-douze  mille 
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marcs  d’argent.,eii  vaisselle,  et  jun  mobilier 
qui  s’élevait  à près  de  deux  millions,  imihen-. 
ses  richesses  que  devaient  bientôt  dissiper  l’am- 
bition,, la  prodigalité  et  les- téméraires  entre- 
prises du  comte  de  Charolals  son  /ils. 

Ce  jeune  prince,  le  plus  impétueux,  le  plus 
déréglé.,  le  plus. aventureux  des  gua-riers  de 
sou  siècle,  méritait,  par  toutes  ses  actions,  le 
surnom  do  tyran  ou  d’insensé;  mais  ses  con- 
temporains ne  lui  donnèrent  que  celui  de  té- 
méraire : la  postérité  l’a  consacré.  ’ ' ^ ) 

Tout  espoir  de  calme  et  de  paix  devait  s’évâ-  nu^^i. 
nouirià  l’apparition  de  Charles;  et  dèsi  qpo ‘'"“j* 
Louis  apprit  son  élévation,  il  ne  doutg  pas  que 
la  guerre  ne  fût  prochaine  et  inévitable.  Aussi, 
sans  perdre  de  temps,  il  aùgmenta  son  attillo- 
rie,  ordonna  le. rassemblement  des  francs-ap- 
ehers,  appela  sous  sa* bannière  la  noblesse  de 
Normandie  et  du  Poitou,  répartit  les  compa- 
gnies d’hommes  d’armes  sur  les  frontières  de 
Champagne  et  de  Picardie,  se  Mta  d’apaiser 
une  querelle  qui  s’était  élevée,  entre  les  habi- 
tans  de  Mouzon  et  ceux  d’Yvoy,  et  recommandà 
au  comte  de  üammàrtin  d’éviter  soigneusement 
tout  ce  qui  pourrait  exciter  le  no^écontentement 
des  Liégeois , protecteurs  de  Mouzon.. 

Dammartin,  autrefois  proscrit  par  lui,  jouisr 
sait  alors  de  toute  sa  confiance:‘il  avait  reconnu 
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la  nécessité  de  sacrifier  sa  haine  à son  intérêt, 
et  n’eut  jamais  lieu  de  s’en  repentir,  car  ce 
gi-ai^  capitaine  le  servit  avec  la  même  fidélité 
qu’il  avait  ■précédemnicnt  vouée  au  feu  roi. 
N^cnci.-  Louis,  après  avoir  fait  toutes  les  dispositions 
militaires  que -ses  méfiances,  justes  cette  fois, 
suggéraient,  crut  cependant- qu’il  devait 
gognc.  envoyer  un  ambassadeur  au  nouveau  duc  de 
Bourgogne.  Le  connétable  de  Saint-Pol  fut 
chargé  de  cette  mission,  dont-l’objet  principal 
éjait  de  réconcilier  Charles  arveb  les  Liégeois. 

•'Il  était  difficile  de  "clioisir  un  négociateur 
moins  conciliant,  et  la  hauteur  du  connétable 
aigrit  l’Jiumeur  du  duc,  au  lieu  de  la  calmer. 

Les  habitans  de  Liège,  dont l’iiumeur  légère 
et  turbulente  passait  successivement  de  l’au- 
dace à la  peur, de  l’orgueil  à 1»  soumission,  et 
de  l’épouvante  à la  révolte,  venaient  de  s’armer 
contre  la  ville  d’Huy , dont  ils  s’emparèrent. 

Le  duc  regarda  cette  entreprise  comme  une 
infraction  au  dernier  traité.  Dans  lé  premier 
moment  de  sa  colère,- il  voulait  faire  pendre 
Jes  trois  cents  otages  que  Liège  lui  avait  laissés. 
Heureusement  le  plus’sage  de  ses  conseillers, 
le  sire  d’imbercourt,’ le  détourna  de  cette  fu- 
neste résolution.  11  parvint,  par  une  noble  et 
courageuse  hardiesse,  à lui  prouver  que  Celte 
sanglante  exécution  serait’  une  tache  inclTa- 
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çable  qui  flétrirait  sa  mémoire.  Charles  rendit, 
la  liberté  aux  otages,  maïs  en  .leur  déclarant 
qu’ils  seraient  pendus  si  jamais  ils  étaient  pris 
en  portant  les  armes  contre  lui,  ‘ • 

Le  roi, en  sè  préparant  avec  activité  à corp- 
battre , ne  renonçait  point  à son  habitude  de 
négocier  et  d’essayer  jusqu’au  dernier  moment 
ses  armes  familières,  celles  de  l’intrigue.-  . 

Il  envoya  donc  un  nouvel  ambassadeur  au  Mi„ion 
duc  Charles.  Ce  fut  le  cardinal  La  Balue,  fourbe  b»!  i'.Vb; 
adroit,,  honteusement  célèbre,  qui  trompait 
tout  le  monde,  à cqijMiencer  par  son  maître. 

Cet  homme,  dont  Iffpère  était  artisan,  venait 
de  succéder  dans  la  laveur  do  roi  à ce  Joflredi, 
qui  avait  si  mal  servi  les  intérêts  du  monarque 
dans  ses  négociations  avec  la  cour  de  Roniei 
Joffredi  disgracié  vivait  alors  retiré  dans  son 
archevêché  d’Alby.  _ . . 

La  Balue,  souple,  artificieux,  hardi,  s’atta-' 
cha  d’abord  à l’évêque  de  Poitiers,  Jean  Juvénal 
desUrsins.Ce  prélat, qui  le  prit  en  grande  ami- 
tié, le  nomma  en  mourant  son  exécuteur  testa- 
mentaire. La  Balue  s’appropria  -la-  plus  grande 
partie  de  sa  succession.  Ce  fitt  ainsi  par  le  vol  et 
par  l’ingratitude  qu’jl  débuta  dans  sa  carrière 
ambitieuse.  Un  autre  évêque,  celui  d’Angers, 

Jean  de  Beauveau,  le  nomma  son  grand- vicaire, 
et -le  fit  connaître  à Jean.de  Melun,  alçrs  fa- 
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vori  du  roi,  et  qui  le  présenta- au  monarque. 

Dès  que  Louis  Xl’le  vit,  une  sympathie  na- 
_torelle  s’établit  entre  leui-s  caractères.  Ce  prince 
lui  ayant  d’abetrd  donné  une  place  d^aumônier, 
ne  tarda  pas  à être  séduit  par  l’adresse  de  cet 
esprit  délié  qui  devinait  ses  intentions,  iépon- 
dait  à ses  pensées  et  n’était  arrêtédans  ses  des- 
seins par  aucun  scrupule.  BienUk  • il  obtint 
l’évèôhé  d’Évreux , et  fut  revêtu  de  la  charge 
d’intendant  des  finances.  . , . 

• L’ingratitude  lui  avait  trop  bien  réussi  podr 
qu’il  y renonçùL  Son  bie^iteur,  Jeanëe  Beau- 
veau  , avait  été  promu  siège  d’Arras , La 
Balue  trouva  le  moyen  de  le  rendre  suspect,  de 
le  faire  déposer  et  d’hériter  de  sa  dépouille.  Ce 
fut  lui  qui  persuada  à Louis  XI  de  forcer  le 
Parlement  à enregistreH’édit  qui  abolissait  la 
Pragmatique,  et  par  ce  service  signalé,  il  gagna 
la  faveur  du  pape  Paul  II , de  sorte  que  ce  pon- 
tife le  revêtit, de  la  pourpre  romaine. 

' Tel  était  le  vil  personnage  qui  s’était  emparé 
de  l’esprit  du  plus  rusé  des  monarques,  à tel 
point  que  cè  prince  n’elxtrep'renait  rien  sans 
son  conseil»  Son  génie  remuant  intriguait  dans 
toutes  les  affaires  du  rqyWme,  de  l’Eglise,  de 
la  politique,, de  la  guerre,  et  ne  négligeait  que 
celles’de  son  diocèse'. 

La  Balue  se  rendit  en  Bourgogne,  accom- 
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pagne  d’un  légat  du  pape.  Tous,  deux"  s’eflbr- 
cèrent  d’engager  le  duc  a ne  pas  combattre  les 
liégeois  alliés  de  Loui^>  ou  du  moins  à trou- 
ver bon,  s’il  le  faisait,, que  le' roi  en* usât  de 
même  avec  le  duc  de  Bretagne,  allié  de  Charles. 

Le  duc  se'montrainaccesûble  à leurs  instan- 
ces, ou  plutôt  déterminé  à ne  donner  aucune  ré- 
{xmse  claire  et  décisive.  Il  se  bornait  à dire  qiie 
Louis  le  blesserait  vivement  s’il  attaquait  .les 
Bretons.  Enfin,  au  moment  où  il  montait  à che- 
val, le  connétable  de  Saint-Fol;  impatient,  lui 
adressa  ces  paroles  : « Choisissez  donc,  monsei- 
» gneur,  caril  n’est  paSJùste  que,  selon  votre  bon 
» plaisir^  vous  lassiez  la  guetre  à nos  amis''  et 
» que  vous  veuilliez  nous  forcer  à rester  inac- 
» tifs  contre  nos"  ennemis  '}  c’est  ce  que  le  roi 
» ne  saurait  supporter.  » Charles  aussitôt  ré- 
pondit 1 (('Les  liégeois  sont  ert  armes  et  m’a^ 
» tendent}  dans  trois  jours  je  léur  livrerai*  ba- 
» taille  : si  je  la  gagne,  vous  laisserez  en  paix 
».  les  Bretons}  si  je  la  perds,  vous  agirez  Comme 
» il  vous  plaira.  11  faut  d’ailleurs  que  les  places 
» de  la  Somme,  qui  m’ont  çté  cédées  du  con- 
» sentement  des  pairs  du  royajuVne , me  restent 
» en  toute  propriété  : je  ne  crains  pas  la  guerfe; 
» si  Iç  i»i  lait  deux  pas  dans  môn  pays,  j’én 
» ferai  quatre  dans  le  sien,  et  je  soumettrai  les 
» Liégeois,  en  dépit  des  efforts  de  1em*s  pro- 


LOUIS  XI. 


Défaite 
dc«  Lié* 
geoU. 


192 

n lecteurs.  Louis  me  reproche  mes  liens  avec 
» le  roi  d’Angleterre  !' je  n’y  ai  pensé  que  lors- 
n que  j’ai  su  les  démarches,  qu’il  avait  faites 
» lui-inêmepour  s’allier  avec  Édouard.  Actuel- 
))  leinent  ma  parole  est  donnée  : j’ai  promis 
» d’épouser  la  sœur  du  roi  d’Angleterre,  et  je 
J)  ne  peux  plus  m^n  dégager  avec  honneur.  » 

Enün , s’adressant  particulièrement  au  con- 
nétable, « Mon  cousin,  lui  dit-il,  vous  êtes 
» mon  ami  ; c’est  pourquoi  je  vous  avertis  de 
» vous  défier  du  roi,  qui  vou^  trompera  comme 
n il  en  a trompé  tant  d’autres  : au  reste,  vous 
» êtes  libre  de  vous,  fixer  chez  lui;  je  souhaite , 
» sans  l’espérer,  que  vous  puissiez  y vivre  long- 
» temps  en  sûreté.  » 

Ce  qui  dut  surprendre  Louis  XI,  ce  fût  que 
le  légat  du  pape,  qui  avait  ^compagné 
ambassadeur,  resta  dans  l’armée  dit  duc,  or- 
donnant partout  des  prièressolennelles  pour  le 
succès  des  armes  bourguignonnes. 

La  marche  de  Charles  fut.  rapide,  sa  valeur 
impétueuse,  son  succès  prompt,  complet,  écla- 
tant. , 

, Les  Liégeois  lurent  taillés  en  pièces  à Saint- 
Trond;  ils  y . perdirentleur  artillerie  et  leurs  ba- 
gages;, leur  ville  paya  vingt  mille  florins  pour 
se  racheter  du  pillage;  on  démolit  sçs  remparts; 
^ix  chefs  des  rebelles  furent  décapités.  Ce  peu- 
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pie,  naguère  si  présomptueux,  se  montrait 
abattu  et  consterné.  Trois  cents  des  plus  nota- 
bles bourgeois  sortirent  de*  la  ville,  pieds  nus 
et  en  chemise,  pour  présenter  au  sire  d’Im- 
bercourt  les  clefs  dè  la  ville, et  implorer.la  clé- 
mence du  vainqueur.  Le  duc  entra  dans  Liège 
en  triomphe.  11  fit  décapiter  dix  otages,  qu’on 
avait  pris  les  armes  à la  main,  et  la  population 
entière  se  vit  forcée  de  gémir  sous  le  poids  des 
taxes  les  plus  onéreuses. 

Quelques  chroniques  prétendent  qu’avânt  la  ' 
batedlle,  l’armée  liégeoise  avait  été  renforcée 
pair  un  corps  de  dix  mille  Français.  Mais  elles 
sont  ,' ainsi  que  le  Jit  Duclos,  démenties  par  le 
silence  de'Comines  et  d’Olivier  de  la  Marche,  et 
plus  positivement  encore  par  une  lettre  du 
coniite  de  Dammartiii,  dans  laquelle  il  s’ex-' 
prime  ainsi  : « Nous  n’avons  pas  voulu  nous 
» approcher  de  Liège,  de  peur  d’y  être  mal  re- 
))  çus.  » ' 

Cette  victoire  du  duc  Charles  était  une  4é-  Ertorudn 
faite  pour  Louis  XI;  elle  augmentait  l’im-',°S>7 
minenee  du  danger  qui  le  menaçait  et  enhar-  pJiX. 
dissait  .sea  ennemis  intérieurs.  Aussi  le  roi  s’ef- 
força plus  que  jamais,  dans  cet  instant,  de 
se  concilier  la  faveur  populaire. 

Paris  avait  beaucoup  souffert  pendant  la 
guerre  du  Bien  public.  Depuis , la  disette  et  la 
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contagion  avaient  dépeuplé  cette  capitale  ; 
liOuis  voulut  rappeler  la  sécurité , l’abondanee 
et,  la  prospérité  dans  ses  murs. 

Une  assemblée  des  plus  notables  bourgeois  fut 
convoquée  ; Boulangy  et  deux  autres  conseillers 
au  parlement  la  presidèrent.  Conformément  à 
leurs  avis,  le  roi  permità  toute  personne  des’éta- 
blir  à Paris  avec  exemption  d’impôts;  il  étendit 
même  ceprivilégeà  tousceux  qui  auraient  com- 
mis des  crimes,  hors  celui  de  lése-màjesté,*- 
()n  rétablit  et  complétâmes  corps  de  métiers  ; 
chacun  d’eux  eut  sa  bannière  ; les  membres 
même  dit  clergé  et  ceux  du  Parlement  jr  fu- 
ient enregistrés  et  y placèrent  leurs  guidons. 
Quelques  mois  après,  le  roi,  ayant  vouhi  pas- 
ser en  revue  tous  les  habitans,  les  lit  ranger 
en  ligne  depuis  Ja  porte  Saint- Antoiné  jusqu’à 
Gonilans.  Il  s’y  trouva  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, sur  lesquels  trente  mille  étaient  armés. 
On  y compta  soixante-sept  bannières  et  autant 
de-guidons.  ‘ *' 

,, Louis,  en  jetant  un  regard  de  mépris  sur 
cette  bourgeoisie  guerrière , dit  à;  Crussol  : 
U Voilà  de  belles  troupes,  sur  lesquelles  je  ne 
» me  fierais  pas  trop  un  jour  d’action.  » Sou 
ingratitude  oubliait  ainsi  le  service  éminent 
que  lui  avait  rendu  naguère  cette  brave  mili- 
ce, en  résistant  avec  intrépidité,;  pour  âa  cause^ 
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aux  assauts  de  Cliarles  et  aux  armes^des  Bour- 
guignons. ^ , 

Fidèle  à ses  habitudes,  Louis  accepta,  ainsi 
que  la  reine,  les  invitations  que  leur,  firent 
plusieurs  bourgeois  de  Paris,  et  ils  dînèrent  fa- 
milièrement chez  eux.  Ce  monarque,  ne  crai- 
gnant d’autre  opposition  à son  autorité  que 
celle  des  grands  vassaux  et  de  la  noblesse,  était 
loin  de  prévoir  qu’un  jour  le  tiers-état,  délivré 
du  joug  féodal,  réclamerait  la  jouissance  des 
droits  politiques,  et  poserait  les  fondemens  de 
la  ^liberté  nationale  sur  les  ruines  du  pouvoir 
arbitraire.  Au  siècle  où  il  vivait,  de  telles  idées 
n auraient  pu  être  ni  conçues,  ni  même  ^em- 
prises. Aussi  le  roi,  en  abaissant  la  noblesse  et 
en  élevant  la  bour'geoisie,  se  rendait  populaire, 
sans  que  son  pouvoir  en  fût  moins  absolu,  et 
il  trouvait  quelque  jouissance  à humilier  la 
fierté  des  seigneurs  en  appelant  aux  premiè- 
res places  de  1 Ltat  ou  de  la  cour,  des  hommes 
tels  que  le  moine  Joffredi,  l’intrigant  La  Balue, 
et  le  plus  effronté  de  tous,  son  barbier,  Olivier 
le  Dain. 

Les  privilèges  mêmes  de  la  chevalerie  étaient 
avec  soin  atténués  ou  eflacés  par  ce  prince.  Pro- 
fitant de  l’exemple  donné  par  son  aïeul,  il 
avait  anobli  les  bourgeois  de  plusieurs  villes , 
ou  leur  avait  permisde  posséder  des  fiefs  nobles. 
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• Aussi  dans  un  tournoi  qpi  eut  lieu  dans 
Paris,  en  présence  de  la  cour,  les  tenans  qui  se 
distinguèrent  dans  ce  pas  d’armes  et  rompirent 
des  lances  aux  yeux  des  dames,  furent  des 
bourgeois,  l’un  élu,  l'autre^ conseiller.  Jeaû  de 
Troie  et  les  autres  chroniques  du  temps  ne  ci- 
tent, parmi  eux,  qu’un  seul  champion  proba- 
blement noble,  puisqu’il  était  échanson  daroi. 

11  est  facile  de  comprendre  à quel  point  cette 
conduite  politique  de  Louis  XI  devait  exciter 
les  -ressentimens  d’une  noblesse  acôoutûtaée 
à donriner  le  peuple  et  à résister  au  pouvoir 
royal. 

La  marche  progressive  des  monarques  Capé- 
tiens avait  été  jusque  là  lente,  adroite  et  circon- 
specte. Ils  ne  s’étaient  montlrés  que  soirs  l’aspect 
de  protecteurs  des  petits  vassaux  contre  les 
grands;  mais  les  mesures  violentes  et  précipi- 
tées de  Louis  avaient  dissipé  toute  illusion , et 
chaque  seigneur  devait  voir  clairement  que  le 
dessein  de  la  couronne  était  de  détruire  leur 
indépendance. 

La  ligue  dite  du  Bien  publifc  avait  mani- 
festé ce  réveil  de  la  féodalité,  mais  elle  s’était 
réveillée  trop  tard;  sés  racines  étaient  usées. 
Les  funestes  batailles  de  Crécy,  d’Azincourt  et 
de  Poitiers  avaient  'moissonné  et  ruiné  cette 
noblesse  belliqueuse.  La  plupart  des  grands 
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fiels  élaienl  loiiibés  dans  la  main  des  rois  par 
des  traités,  par  des.  ventes,  par  des 'confisca- 
tions, par  des  testamens.  La  lassitude  des  guer- 
res civiles  et  des  brigandages  avait  déterminé 
la  nation  entière  à permettre  au  monarque  de 
lever  des  tailles  et  de  solder  une  année.  Enfin 
le  luxe  et  la  vanité  ayant  amolli  les  mœurs,, 
une  glande  partie  des  gentilshommes  s’accou- 
tumaient à devenir  courtisans  et  à obtenir  de 
la  faveur  d’un  maîtrp  ce  que  gagnai.t  autre- 
fois l’épée  d’un  brave, 

Toutceci peut  expliquer  la  faible^sedes  eflbris 
qui  furent  alors  tentés  pourreconquérir  une  do- 
mination perdue  et  une  indépendance  détruite. 

La  présence  du  frère  du  roi,  ,à  la  tête- des  rnvihi.- 

, * • 1 I 1 sftmert  d« 

mecontens,  soutenait  seule  alors  un  reste  de  i.  no,. 
courage  et  d’espérance.  Ce  prince.  Secondé  par 
les  troupes  du  duc  de  JRretagne  et  par  la  milice 
du  duc  d’Alençon,  envahit  brusquement  la 
Basse-Normandie  et  .s’en  empara  presque  sans 
obstacle.  Une  seule  ville,  Saint-Lô,  résista  aux 
alliés.  . r* 

Les  habitans  allaient.se  rendre.  Une  fçmme 
exaltée  leur  reprocha  cette  lâcheté',  étonna 
leurs  e^irits  , enflamma  leur  qourage,  s’arma, 
se  mit  à leur  tête,  marcha  contre  les  Bretons, 
les  enibnçaet  les  mit  en  déroute,  après  en  avoir 
• tué  plusieurs  de  sa  main. 
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l)ans  la  suite,  le  roi  voulut  qu’on  lui  présen- 
tât Cette  héroïne,  et  ne  Ini  donna  pour  récom- 
pense que  Vinjjt  écus  d’or.  C’était  trop  ou  trop 
peu;  l’honneur  ne  se  paie  point  par  une  au- 
mône; le  même  prince  aurait  donnèrent  mille 
francs  à un  aijent,  à un  ministre,  à .un  favori, 
qui  se  seraient  laissé  corrompre. 

Tandis  que  les  alliés  dévastaient  à leur  ijré 
une  riche  province,  si  Charles  le  Téméraire  se 
fût  hâté,  après  la  défaite.des  Liégeois,  de  venir 
joindre  ses  forces  à celles  des  ducs  rebelles,  le 
roi  se  serait  trouvé  de  nouveau  exposé  aux 
plns.grands  périls.  Mais,  par  un  caprice’  inex- 
plicable, Charles  choisit  cet  instant  pour  con- 
clure avec  Louis  une  trêve  de  six  mois. 

Cependant  le  roi,  assailli  plus  tôt  qu’il  ne  l’a- 
vait cru  , appela  à .son  secours  le  roi  Réné  de 
Sicile  et  le  comte  du  Maine.  • 

Le  confiétaMe  lui  amena  tous  les  francs 
archers;  et;  cè  qui  lui  fut  encore  plus  utile,  le 
comte  du  Perche  quitta  le  parti  des  alliés,  se 
soumit,  entrama  dans  sa  défection  un  grand 
nombre  de  gentilshommes,  et  chassa  les  Bre- 
tons de  la  ville  d’Aleriçon , où  le  roi  fut  reçu  au 
bruit  des  acclamations  du  peuple.*  ■ 

, * Ce  succès  jeta  parmi  les  ennemis  des  ger- 
mes de  division  et  de  méfiance.  Louis  aurait 
' 1468. 
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pu  en  profiter,  et*  pousser  vivement  ses  avan- 
tages; mais  ayant  appris  que,  malgré  la  trêve, 
le  duc  de  Bourgogne  faisait  filer  des  troupes 
du  côté  de  la  Somme,  il  craignit  un  piège,  et 
se  hâta  de  négocier.  Son  frère  et  lé  duc  de  Bre- 
tagne le  désiraient  autant' que  lui,' de  sorte 
qu’une  suspension  d’armes  fut  promjitement 
conclue.  ' . 

Aucun  des  contractans  n’était  de  bonne  foi. 
Tous  ne  songeaient  qu’à  gagnerdû  temps  pour 
reprendre  -les  hostilités  avec  plus  d’avantage; 
et,  à cette  époque-,  on  se  faisait  si  peu  de  scru- 
pule de  tromper  et  de  manquer  de  foi,  qu^il 
n’est  pas  étonnttnt  de  voir  la  mértioire  de 
Louis  XI  justifiée  par  plusieurs  écrivains.  Il 
était,  â:la  vérité,  fourbe  et  perfide,  mais  il  vi- 
vait au  inilieu  de  perfides  et  de'fourbes. 

- Les  glaives  se  reposaient,  et  les  intrigues 
restaient  énr  pleine  activité.  D’un  côté,  le  duc 
de  Bretagne- négociait  secrètement  un  traité 
d’alliance  offensif  avec  l’Angleterre  contre  le 

xJ 

monarque  auquel  il  venait  de  se'soumettt’e.  Le 
duc  de  Bourgogne  entrait  dans  cette  ligue  ; le 
frère  du  rOi  correspondait*  aVec  eux.  Le  duc 
d’Alençon,  les  comtes  d’ArrOagnac,  dé  Foix  et 
autres  seigneurs  .puiâsans  remuaient  et  s’ar- 
maient.i  • “'■  * " 

•De  son  côté,  le  roi,  mtikiplianl  partout  ses 
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afjens  et  ses  espions,  inquiétait,  divisait  tous 
ces  princes,  corrompait  leurs  favoris,  excitait 
des  querelles  entre  .eux,  et  portait  leurs  vas- 
saux à la  révolte.  11  était  plus  fort  qu^eux  tous 
dans  ce  genre  de  lutte.  Iæ  comte  de  Foix,  las 
de  ses  amis,  vint  le  trouver  et  lui  promit  de 
le  servjr  avec  dévoûment.  . >i 

Galéa.s,  nouveau  duc  de  Milan,. conclut 
avec  lui  un  traité.  Cependant  la  maison  de 'Sa- 
voie , au.  mépris  de  toutes  les  obligations  qu’elle 
avait  contractées  avec  le  roi , favorisait  de  tous 
ses  efforts  la  rébellion  de  son  frère. 

CuUVOCS'  Louis  sentitenfi-n  ^ue  la  présence  de  ce  prince 
Kuu-cë-au  inilieu  de  ses  ennemi'^  était  la  vraie  racine 
TOTr..  du  mal  awpel  il  devait  porter  remède  ; et  çe 
fut  pour  y parvenir  qu’il  «e  décida,  contre  son 
inclinatioh  naturelle,  à convoquer  les  Ëtats- 
Généraux.du  royaunte.  • , 

Nul  ne  conuaissait  mieux  que  lui  les-  avan- 
tages et  les  inconyéniens  de  ces  assemblées  ; 
leur  secours  augmentait  sa  force,  mais  leurs 
prétentions  excitaient  sa  méfiance  et  effarou- 
chaient son  caractère  despotique. 

Aussi,  dans  cette  occasion,- il  se  conduisit 
avec  son  peuple  comme  avec  tous  ceux  qui 
traitaient  avec  lui  ; il  le  trompa.  Au  beu  d’élec- 
tions libres,  il  insinua  ou  dicta  des  choix;  de 
plus,  il  eut  soin  de  réunir  ces  États  au  moment 
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où  la  multitude,  fatiguée  par  l’invasion  des 
Bretons,  Jiar  les  menaces  des  Bourguignons  et 
des  Anglais,  par  les  concussions  du  clergé  ro- 
main et  par  ^e8  intrigues  de  la  noblesse  , se 
trouvait  disposée  à s’unir  à lui  pouu  trouver  le 
repos  dans  l’ordre  et  la  soumission.  De  sorte 
que  cette  assemblée  des  États  à Tours,  en  i 468, 
fut  une  assemblée  plutôt  nommée  qu’élue,  et 
plus  disposée  à obéir  qu’à  discuter.  ■■  d 
Je  sais-que  ce  succès  fut  un  des  titres  sur  lès- 
quds  se  fondèrent  les  apologistês  de  Louis- XI 
pqur  lui  faire  un  renom  d’habileté.  Mais  est-K;e, 
en  effet,  une  véritable  habileté  qu’une  pdliti- 
queétrpite  qui,  . pour  servir  des  intérêts  privés 
et  ipomentanés,  corrompt  les  càractèrés  , flé- 
trit les  vertus,  dégrade  les  peuples,  et  éteint 
cet  esprit  public,  qui  seul  cpée  la  fordC)  .la 
gloire  et  la  prospérité  des  nations?,  ni 
Son  premier  soin,  fut  d’pbtenif  dé  son  frère, 
relativement  à la  question,  qui  les  divisait,  qu’il 
s’en  rapporterait,.  c«mme  lui  ,à  la  décision  des 
Etats- Généraux.  Charles  n’aperçut  point  lè 
piège  qui  lui  était  tendu.  11  crut.se  soumettre 
au  jugement  d’une;  assemblée  libre,  et  il  ne  fut 
céeilçment  ji^  que  par  des' hommes  influen- 
cés par  le  rorou  qorrompus  par  ses  largesses.  , 
Les  historiens  ne  sont  pas  dlaecord  sur  l’é* 
poque  précise  de  la  réunion- de  ces  États.;  les 
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uns  la  fixent  à l'année  1467,  d’autres  à 7 468. 
Voici  la  cause  de  cette  divergence,  elle  est  plus 
apparente  que  réelle  : l’année  commençait  alors 
à Pâques.  Les  États  se  rassemblèrént  le  6 d’a- 
vril» 1467  avant  cette  fête  ; quelques  jours  plus 
tard,  ceux  qui  ont  choisi  la  date  de  1468  au- 
raient eu  raison.  ' 

. L’ouverture  des  États  eut  lieu  dans  la  grande 
salle  de  l’archevêché  de  Tours.  ’ . • 

11  est  à remarquer  que  cette  salle  étant  pav- 
tagée  en  trois  parïjuets,  le  roi  et  sa  cour  occupant 
l’un,  les  principaux  personnages  du  rtiyamne 
étant- plafcés  dans  l’autre.,  on  ^réunit  dans  le 
troisième  les  nobles,  comtes.  Barons,  hommes 
dû’  conseil  du  roi  et  gens  envoyés  de  'par  les 
bonnes  villes,  de  sorte  qu’ainsi  on  peut  dire 
que  les  trois  ordres  étaient  confondus. 

On  se  souvient  ^ue , lorsque  Philippe  le  Bel 
convoqua  une  asaemblée  d’États  pôur  prendre 
leur  avis  stir  'ses , diflerends  avec  la'  cour  de 
Rome,  chaque  ordre  délibéra  séparément,  et 
qu’ils  rédigèrent  tous  séparément  les  lettres 
qu’ils  écrivirent  au  parpe  et  au  sacré  ôollégé. 
lill  serait  difficile  de  Ae  pas  reconnaître 'dans 
cette  innovation  le  but  constant  de  la  politi- 
que du  roi,  celui  d’abaisser  la  noBlesse'qui  le 
haïssait,  et  d’élever,  à ses  dépens,  le  tîers-état, 
dont  il  ne  croyait  avoir  rien  à redouter. 
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« Ce  monarque  était  assis  au  premier  par- 
» quet  en  une  haute  chaire,  en  laquelle  fallait 
» monter  trois  hauts  degrés  ; laquelle  chaire 
w était  couverte  d’un  velours  bleu  semé’  de 
» fleurs  de  lys,  relevé  d’dr,  et  y avait  ciel  et 
» dossier  de  même;  et  était  le  rôt  vêtu  d’une 
M longue  robe  de  damas  blanc,  brochée  de  fin 
» or  de  Chypre,  bien  dru,  boutonnée  au-dèVant 
M de  boutons  d*^or,  et  fourrée  de  martrc-2ib'e- 
» line;  un  petit  chapeau  noir  sur  sa  tète,  et 
» une  phime  d’or  de  Chypre. . ’ J!' 

»A^sa  droite,  étaient  assis  le  cardinal  de 
» Sainte-Suzanne , évêque  d’Angers  ; à Sa  gaù- 
» che,  le  roi  de  Sicile,  duc'd’ Anjou , .tous  deux 
» sur  des  chaises  à 'dos.  Le  duc  de  PïeVérs ,' lé 
» comte  d’Eüjie  prince  de  Navarre,  le  coipte  de 
« Font  ëtàiefitdeboutprès  üü  rôî;  tin  peu  plus 
))  loin'eten’Srrîèré,  lè  cotfite  de  Danois,  grand- 
>)  chambellan.  Debout  aitS'si/aütoür'dù  parquet, 
w on  voyaifle  sire’de  ^embrOck , frère  dû  roi 
» d’Angleterre,  le  vicomte  de  Narbonne,  les 
» sires  de  Tancarville , de  Châtillon;  de  Betdl , 
>»  de  Longueville,  de  Laval,  dé  l’Aigle,  de  Craon, 
» de  Crussol  et  d’autres  en  grand  nombre.  ' 
i>*Aü  *secohd'  partpiet^  élsdenl  assis  d’aütres 
» se?gûeûrs , tels  que  le  ronnêtable  de  Framce, 
» le  tnarquis  de  Pont,  Tès  comtes  du  Perche, 
» de  Vendftihe,  de  Guise,  le  patriarche  dé  Jé- 
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» l'iisalem,  ainsi  que  plusieurs  archevêques  et 
» évêque». 

» Un  troisième  parquet,  comme  nous  l’a- 
» vous  dit , offrait  un  mélanfje  de  gentilshom- 
» mes,  de  prélàts,  de  magistrats  et  de  déjuités 
» des  communes.  « 

Le  chancelier,  ayant  pris  à genoux  les  ordres 
du  roi , exposa  le  sujet  de  la  convocation  des 
Etats  dans  un  discours  (jui  fut  généralement 
trouvé' assez  insignifiant.  L’orateur,  aprèsavoir 
longuement  paçlé  de  la  constante  fidélité  du 
peuple  français  pour  ses  rois  , de  la  confiance 
(|u’il  vouait  au  trône,  de  l’amour  mutuel  que 
se  devaient, les  sujets  et  le  souverain,  fit  un 
tableau  des  nombreux  et  graves  inconvéniens 
qui  résulteraient  de.  la  cession  an  prince  Char- 
les d’une  province  telle  que  la  Normandie,  ces- 
sion extorquée,  à la-fm  de  la  guerre  civile,  par 
le  traité  de  Conilans..«  Cette 'cession,  dit-il, 
» ouvrirait  les  portes  de  la  France  à.  ses  en- 
» nemis,  et  le  roi,  privé  des  tributs  d’une  si 
M riche  province,  se  trouverait  dans  l’impuis- 
» sauce  d’acquitter  les  charges  de  l’Etat.  Ce 
» serait,  dit-il  en  terminant,  réaliser  les  espé- 
» rances  des  auteurs  et  fauteurs  des  troubles 
» dont  l’Etat  est  agité;  car  ils  ne  cherchent 
« qu’à  les  perpétuer,  en  égarant  par  leurs  con- 
M seils  le  jeune  fi-cre  du  roi;  c’est  dans  ce  but 
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))  qu’ils  s’efforcent  de  le  déterminer  à persister 
>y  dans  une  pretention  qui  priverait  le  souve- 
))  rairf  d’un  tiers  des  revenus  de  la  couronne.  >* 

f 

Lorsque  cette  harangue  fut  finie,  le  roi  sor- 
tit de  l’assemblée,  sous  prétexte  de  lui  laisser, 
par  son  absence,  une  plus  grande  liberté  d’o- 
pinions. 

A^rès  son  départ,  .lu vénal  des  Ursins,  ar- 
chevêque  de  Reims , prenant  la  parole,  et  s’a- 
dressant  à l’assemblée  , ainsi  qu’au  roi  de  Si- 
cile qui  la  présidait,  prononça,  quoiqu’il  fût 
octogénaire,  urt  discours  dont  il* ne  sera  pas 
inutile  de  faire  connaître  quelques  passages,  .. 
parce  qu’il  donne  une  idée  du  style,  de  l’élo- 
quence, des  mœurs  du  temps,. et  exprime,  sous 
des  formes  de  dévoûment  et  d'obséquiosité 
preàque  serviles , plusieurs  vérités  assez  har- 
dies sur  les  abus  de  l’adrpinistration.  Ces  pa- 
roles, destinées  à frapper  l’oreille  d’un  prince 
aussi  jaloux  de  son  autorité  que  Ix»uis  XI,  au- 
raient pu  , dans  tout  autre  temps,  et  xlevant 
d’autres  auditeurst,  réveiller  quelques  sçnti- 
mens  de  courage  , et  faire  fructifier  quelques 
germes  de  liberté.'* 

« Très-haut  et  très-pui.ssant  princej  dit  l’o- 
» rateur  ; voua,  très-révérend  père  en  Dieu , et 
» vous,  messeigneurs  prélats,  gens  d’Église, 

» ducs,'  comtes , nobles , bourgeois  et  habitans 
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» des  bonnes  villes,  je  vous  prie,  supplie  et  rcr 
» quiers  très-humblement  que  si  je  dis  chose 
» qui  semble  être  dite  sans  cause  de  repi«éhen7 
» sion , que  la  veuillez  prendre  en  gré , et  si 
U aucune  chose  que  je  dis  mal  à propos  et  non 
» excusable , que  la  veuilliez  imputer  à ma 
))  vieillesse  et  à mon  ignorance,  et  m’en  tenir 
» pour  excusé.  • 

» 11  m’est  aucunement  souvenu  de  ce  que  fit 
» ce  noble  empereur,  roi  des  en  fans  d’Israël , 
» Josué.  Car,  après  qu’il  fut  ordonné  roi,  et 
>1  avait  le  gouvernement  des  dix  enfans  d’Is- 
» n^l,  assembla  tous  lès.  trois  États,  et  léur  fit 
N la  requête  que  fait  à présent  le  roi , notre 
» souverain  seigneur,  et  leur  réponse  fu,t  en 
» effet  Nous  ferons  tout  ce  que  tu  voudras  et 
» t’obéirons,  pt  ceux  qui  ne  voudront  t’obéir„ 
» soient  condamnés  à mort  ; et  laquejjie  réponse 
» il  me  semble  que  nous  devons  dire  et  faire 
» au  roi,  et  lui  donner  confort  et  aide  de 
» corps  et-  de  biens,  à le  servir  loyaument  jus- 
» qups  à ce  qu’il  Iqi  plaise  XM-donner  et  com- 
» mander.  » . 

L’orateur,  continuant  à se  servir  de  ces  mêmes 
formes  desujétion  anciennement  étrangèresaux 
Franc»,  introduites  depuis  par  lÿ  féodalité,  et 
répétées  si  firéquemment  pajr  tous  ces.fiers , vas- 
saux dont  la  conduite  turbulente  et  les  révol- 
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tes  hardies  démentaient  à chaque  instant  les 
ei^pi^ioos  serviles,  cite,  àTappui  de  son  tpxte, 
dilTéreni  passages  de  Cassiodore,  de  la  Genèse 
et  des  auteurs  ^rés.  Parlant  enfin  de  lui- 
même  : (<;  Je  l’ai  sacré  ce  roi,  dit-il,  et  épousé 
« à la  couronne  de  France,  lequel  sacre  il  reçut 
« bien  dévotement  et  entendit  très-bien  à tou- 
» tes  les  paroles  que  je  lui  disais  contenues  en 
n oraisons  et  en  tQut,le  mystère  du  sacre.  Nous 
))  lui  avons  juré  ce  jour-là  obéissance,  confort 
>)  et  aide,  ainsi  que  la  contient  le  texte  de.naon 
» thème.  . ^ . 

» Quant  à l’autre  point  que  monsieur  le 
« chancelier  a touché,  de  donner  un  sage  avis 
>»  à notre  souverain  seigneur,  je  suis  J)ien  faible 
>)  et  débilité  d’àge , vieillesse , sens  et  entçnde- 
« ment  pour  donner  conseil  en  si  haute  ma- 
» tiére.  Tou^fois  à l’aventure  je  me  donnerai 
>>  aucune  .(quelque)  hardiesse  de  parler. 

M Un  médecin  ne  peut  donner  conseil  à un 
» malade  s’il  n’a  aucune  connaissance  de  la 
» maladie,  et,  pour,  ce,  est  nécessaire  de  dé- 
>1  clarer  les  maladies  qqi  ont  cours  en  ce  royau- 
» rpe,  lequel  tend  comme  à finale  destruction, 
» et  à le  comparer  à un  corps  humain. 

11  y a trois  manières  par  lesquelles  on  peut 
))  juger  un  homme  .eu  péril  de  piort,  ou  un 
» royaume,  ou  une  chose  publique  à finale 
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» destruction:  la  première  est,  quand  les  mem- 
» bres  se  séparent  du  chef  par  pièces  et  par 
>)  morceaux;  la  deuxième,  quand  une  créa- 
n ture  humaine  est  en  une  chaude  fièvre  et  en 
» un  état  où  elle  ne  peut  se  tenir  ; la  troisième, 
» c’est  quand  la  créature  humaine  est  gorgée  de 
» sang  et  le  jette  par  divers  conduits,  tellement 
» qu’à  peine  est-elle  à finale  perdition,  et  lors- 
» que  personne  ne  se  met  en  peine  de  l’étan- 
» cher.  Ensemble  et  chacunes  d’îcellès  causes 
n sont,  en  ce  royaume,  par  quoi  toute  la  des- 
» truction  peut  s’ensuivre,  si  remède  n’y  est 
J)  mis,  lequel  ne  peut  s’y  mettre,  sinon  pâr  le 
» roi. 

» Il  vous  demande  conseil , conseillons  lui 
» qu’il  le  fiisSe , et  pour  déclarer  plus  pleine- 
» ment  ce  qui  a été  dit , regardons  si  les  os  ne 
))  se  séparent  pas  du  chef  o\i  leurs  membres. 
» Les  princes  sont  réputés  ces  membres,  et  les 
J)  os  la  chose  publique.  ^ 

» ÎSous  avons  vu  que  plusieurs  particuliers 
» se  sont  séparés  du  roi  qui  en  est  le  chef,  et 
» non  - seulement  séparés,  mais  ont  fait  as- 
» sembler  des  gens  de  guerre  pour  résister  à,la 
» volonté  du  roi,  leur  souverain  seigneur;  qui 
» est  faire  chose  défendue  et  prohibée,  èt  coin- 
» mettre  crime  de  lèse-majesté. 

» Ils  sont  venus  devant  la  maîtresse  cité  de 
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•»  son  royaume,  c’est  à savoir  Paris,  où  il-  était, 
H et  l’ont  contraint  à faire  certains  traités  non 
» tenables.  Considérons  tous  si  ce  n’est  pas 
» grande  séparation  des  os  ou  membres  de  leur 
M chef,  et  une  manière  dont  se  sont  ensuivies 
» la  mort  et  totale  destruction  du  royaume,  et 
» combien  que  l’on  die  qu’il  y eut  paix  et  ac- 
» cord  devant  Paris,  car  ce  serait  une  paix  for- 
» cée  et  non  tenable.  11  y a toujours  grande 
» différence  entre  le  roi  et  monseigneur  Cliar- 
))  les,  son  frère,  qui  demande,  comme  on  l’a  dit, 
))  la’duché  de  la  Normandie  pour  son  apa- 
» nage. 

» Ce  ne  serait  pas  chose  à conseiller  au  roi, 
» car  cette  duché  est  annexée  à la  couronne 
» par  ses  prédécesseurs,  et  ne  se  doit  p'as  tdisser 
N aller  ; mais  aussi  c’est  raison  que  le  roi  apa- 
M nage  monseigneur  Charles  tellement  qu’il 
doive  être  content.  _ 

» Il  est  vrai  que  le,  roi  Charles  Y,  nommé 
>1  le  Sage,  après  qu’il  fut  venu  à la  couronne  et 
» sacré,  il  assembla  ses  trois  États,  et  bien  no- 
» tablement  lui  fut  répondu  à ce  qù’il  requé- 
N rait.  De  plus,  ils  lui.  firent  plusieurs  requê- 
» tes,  et  entre  les  autres,  la  principale  fut  qu’il 
» voulût  apanager  ses  frères  Louis,  Jean  et 
>)  Philippe,  .ce  qu’il  fit,  et  dont  ils  furent  con- 
» tens,  en  considérant  que  s’il  avait  autant 
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» d’enfans,  «on  fil»  étant  Foi,  aurait  bien  à 
wapanager  âcs  fi-ères.  Il  fit  donc  une  ordon- 
» nance,  après  grande  et  mûre  déHberation, 

» que  chacun  de  ses  frères  aurait  douze  mille 
»>  livres  de  rente  en  duché,  et  furent  fait^ 

» chartes  à ce  sujet. 

» Or,  le  roi,  notre  souverain  seigpeur,  dit 
» qu’il  est  content  d’en  bailler  à son  frère  plus 
» largement.  11  semble  donc  que,  par  ce  moyen, 

» cette  maladie  de  la  séparation  des  membres 
))  qui  est  la  principale,  se  peut' guérir,  et 
» que. nous  devons ' conseiller  et  requérir  au 
))  vrai  que  très-diligemment  le  roi  y veuille 
» entendre  à tout  effet.  » 

Juvénal  ensuite  passant  à la  seconde  cause 
de  maladie,  c’est-à-dire  à celle  de  la  frénésie 
et  fièvre  continuelle  en  laquelle  toute  la  na:- 
tion  est  tombée,  tant  gens  d’église  que  nobles, 
marchands,  laboureurs  et  autres  : « On  doit, 
>1  dit-il,  l’attribuer  à la  dissensipn  qui  existe 
» entre  le  roi  et  plusieurs  seigneurs,  ce  qui 
» cause  la  grande  pauvreté,  destruction  et  mi- 
» sère  du  peuple. 

» Car  ils  sont  tous  détruits , apauvri»  de  che- 
» vances  tellement  qu’à  peine  ont-ils  du  pain 
» à manger  par  les  excessives  tailles  quon  leur 
» met  sus  et  par  pilleries  et  mangeries  qu’ils 
» et  combien  qu’ils  paient  les  gens  de 
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» guerre  selon  l’ordonnance  du  roi , toutefois 
))  ceux-ci  rançonnent  les  villages,  ont  oiseaux 
» et  chiens';  les  officiers  royaux , receveurs  et 
» sergens  font  des  exactions  indues,  à la  grande 
» charge  du  peuple,  et  à leur  profit  particu- 
» lier.  Enfin,  pour  abréger,  ils  sont  détruits  en 
« tout,  et  qui  perd  le  sien  perd  le  sens. 

» Nous  devons  donc  avertir  le  roi  de  ceci  en 
» lui  conseillant  qu’il  y poite  remède,  qu’il  fasse 
>)  justice  de  ceux  qui  sonttiause  de  ladépoph- 
» làtion  et  misère  du  peuple;  que  non-seule- 
» ment  il  rende  de  belles  ordonnances,  mais 
» qu’il  les  fasse  garder  et  observer;  et  ii  est  à 
» croire  qu’il  le  lêra,  car  c’est  le  propre  d’un 
» roi  de  s’enquérir  et  de  savoir  quelles  choses 
» sont  profitables  -pour  son*  peuple,  et  de 
>1  mettre  un  remède  aux  calamités  et  miàè- 
» res  qu’il  souffre.  » • > *'  J 

I Le  bon  archevêque,  citant  ensuite  Aristote,* 
compare  le  roi  à un  jardinier  qui,  possédant  un  ■ 
jardin  plein  de  beaux  arbres  fraitiers,  en  tire 
un  grand  profit  s’il  est  bien  labouré  et  cultivé; 
qu’il  doit  avoir  soin  de)n’en  laisser  aucune^ 
partie  déserte  ou  en  friche,  et  que  son  soin  le 
plus  important  doit  être  de  le  nettoyer  de  mait- 
vaises  herbes,  d’épines  ef  d’orties.  « Ainsi , dit- 
» il , un  roi  ne  doit  rien  laisser  de  ce  qui  peut 
» nuire  et  porter  dommage  à ses  peuples.  Par 
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» ce  moyen , ses  sujets  seront  riches,  l’aideront 
M en  cas  de  nécessité,  et,  ainsi  que  le  dit  Cicé- 
» ron , il  pourra  se  reposer  après  avoir  assuré 
» le  repos  de  son  peuple. 

» Mon  opinion  est  donc  que  nous  devons 
M conseiller  au  roi  de  nous  délivrer  d^  char- 
» ges,  oppressions  et  tribulations  qui  pèsent 
» sur  nous.  L’an  1 555, -le  roi  Jean  demanda 
» aux  trois  États  un  impôt  de  six  deniers  pour 
» livre,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Mais  dans  le  cas 
» où  ses  ennemis  lui  feraient  la  guerre,  oïl  ol^ 
n frit  de  lui  entretenir,  pendant  quatre  mpis , 
» trente  mille  combattans. 

^ M 11  existe  plusieurs  menues  contributions , 
« dont  le  peuple  est  fort  tourmenté,  et  le  roi 
» d<Ht  se  souvenir  qu’avant  et  après  son  sacre, 
M il  avait  montré  l’intention  dp  les  supprimer, 
n La  gabelle  èst  aussi  une  chàrge  trop  dure 
» pour  le  peuple  ; il  faudrait  la  réduire  au  taux 
M pù  «lie  fut  luise  à son  origine  ; et  quoique 
» monsieur  le  chancelier  n’ait  fqit  aucune  men> 
n tion -de  ces  matières,  je  pense  qu’il  serait 
» bien  ûiit  d’adresser  à vce  sujet  au  roi  d’hum- 
» Ues-  rêquétes  et  supplications.  En  -y  adhé-; 
M - rant,  il  relèverait  son  peuple  de  cettç  terrible 
» fièvre  et  rêverie  qu’il  veut  guérir.  . 

».  Je  sais  qu’un  certain  personnage  au 
» conaed-:  Imposez  ét  taillez  hardiment,,  cat^  tout 
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»)  est  vôtre.  Ce  «ont  paroles  d’un  tyran  non  di- 
» gnes  d’être  entendues.  » 

L’orateur  arrivant  ensuite  à la  troisième 
cause  de  maladie,  à cette  évacuation  du  sang 
qui  est  un  vrai  signe  de  mort,  il  s’exprime 
en  ces  termes  : 

« Le  sang  de  la  chose  publique  d’un  royaume, 
» c’est  l’or  et  l’argent;  et  quand  il  manquera, 
» comme  il  commence  fort,  si  l’on  n’y  met  pas 
» de  remède, ‘il  faut  conclure  que  la  chose 
» publique  périra  et  sera  mise  à mort. 

•))  Aitx  temps  passés  on  voye.it  circuler  wo/i- 
» noyé  blanche  et  forte , moutons , francs  à che- 
» val,  francs  à pied,  écus  de  soixante  au  marc', 
M il  n’y  avait  anciennçmeqt  point  d’autres 
» monnoyes  qui  eussent  cours.  Les  monnoyes 
» d’or  et  blanches  sont,  bien  afibiblies;  mais 
» encore  au'  regard  de  l’or,  on  n’en  fait  point 
))  en  écüs.  On  voit  courir  des  mailles  du  Rhin 
» de  diverses  espèces,  des  monnoyes  d’or  et 
» d’argent  de  Flandre,  Bretagne,  Savoie  et 
» autres  des  pays  étrangers;  les  changeurs  de- 
>»  vraient  les  porter  à la  monnoye,  mais  ce 
» sont  des  écus  rognés.  D’ailleurs  on  ne  donne 
<1  point  au  peuple  le  loisir  d’en  avoir.  11  trem- 
» ble  à la  vue  d’un  sergent  qui  souvent  prend 
» plus  p<ÿir  sa  part  que  la  valeur  de  l’irüpôt 
» qu’il  demande.  ' 
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))  Et  si  Fou  m’interroge  et  qu’on  me  dise  : 

» Où  va  donc  tout  cet  argent,  puisque  les  ar- 
M chers  et  gens  de  guerre  soht  payés  par  la 
» taille?  Je  répondrai  que  tout  va  à Rome 
» pour  avoir  bénéfices  vacans,  abbayes,  grâces 
» expectatives,  et  tout  ce  qu’avaient  aboli  les 
» conciles  de  Bâle,  dont  les  décrets  avaient  été 
» approuvés  par  l’Église  de  France,  et  publies 
» comme  lois  par  les  ordonnances  du  roi,  qui 
» a juré,  à son  sacre,  de  maintenir  le^  franchises 
» et  libertés  de  notre  Église. . • » • • ^ 

» Il  ne  faut  pas  écouter  ceux  'qui  disent  le 
» roi  fera  mal  de  désobéir  au  pape,  car  ce  n’est 
» pas  lui  désobéir , mais  au  contraire  lui  gar- 
>j  der  honneur,  puisque  Jesdks  décrets  ont  été 
M approuvés  par  nos  saints  pères  Eugène  et 
)»  Nicolas,  et  que,  conformément  aux,  lois,  le 
» pape  est  tenu  d’obéir  aux  décrets  des  conoi- 
» les  généraux.  , ' - 

» 11  est  d’autres  causes  qui  vident  tout  l’or  et 
» l’argent  de  France;  on  les  prodigue  en  draps 
» de  soie,  en  robes  gipponés»et  cornettes.; Les 
» pages  mêmes  de  plusieurs.gentilshommes  et 
» leurs  ■ valets  se  vêtissent  de  draps  de  soie  ; 
» et  les  femmes  ! 'Dieu  sait  éomme^elles  sont 
» parées  desdits  draps,  et  en  robes  et  cottes  de 
» plusieurs  et  diverses  manières  ! C’est  eu  ces 
» choses  que  l’âme  et  la  substance  cfi:  la  chose 
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» publique  s’en  vont  et  ne  reviennent  point. 
» lU  se  dépensent  encore  en  fourrures  de  mar- 
» tre  et  autres  pelleteries  précieuses.  Au  temps 
» passé,  on  a vu'que  les  demoiselles  et  autres 
» femmes  ornaient  leurs  bas  de  robe  de  beaux 
» chats  blancs.  Mais  à présent  ! il  leur  faut  des 
» fouiTures  et  des  étoffes  précieuses , de  longs 
,»  voiles  de  soie,  des  coiffures  hautes  comme 
» des  tours;  et  ce  n’est  pas  de  leurs  maris 
» qu’elles  tiennent  ces  présens,  ils  proviennent 
n de  la  cour  et  sent  tirés  des  charges  que  le 
))  roi  fait  peser  sur  son  peuple. 

» Les  nobles  et  gens  d’église  ont  grande  part 
» à cette  évacuation  d’ai^ent.  Or,  si  les  sujets 
U lï’ont  rien,  les  monarques  ne  peuvent  rien 
».  avoir;  car,  ainsi  que  le  dit  Isaïe  : AJon  peuple 
» est  dépouillé  par  les  exacteurs  et  dominé  par 
» les-femines. 

» Une  autre  source  de  l’écoulement  de  l’or 
» vient  des  excessives  pension's,' gagés  et  lar- 
» gesses^,  qu’à  l’occasion  de  mariage  pu  autre- 
» ment,  le  roi  fait  à son  plaisir  et  sans  cause 
» nécessaire  aux  princes  de  son  sang.  . 

» On  Verra,  dans  les  registres  de  la  chapi> 
» bre  des  comptes , combien  étaient  modestes, 
» au  teipps  passé , les  gages  et  les  dons  que  les 
» rois  faisaient  à leurs  officiers  : on  dit  qüe  feu 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  vint  voir 
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M son  frère  à Paris , qu’il  y sqouma  et  occupa 
« une  maison  près  de  Charenton.  Le  roi  lui 
» donna  mille  francs  pour  frais  et  dépens,  et  le 
)>  duc  retourna  à Paris  pour  le  remercier. 

» Mais  aujourd’hui  on  donne  des  vingt , des 
» quarante , des  soixante  mille  livres  ; on  dé- 
» fraie  plusieurs  mariages,  on  assigne  des  ga- 
» ges  et  pensions  excessifs,  non-seulement 
» des  hommes,  mais  à des  femmes  et  autres 
» personnes  inutiles  à la  chose  publiqùe;  sans 
» compter  tout  ce  que  reçoivent  d’exorbitant 
))  les  gens  de  finance , receveurs  et  trésoriers 
» des  aides.  Hélas  ! c’est  ainsi  que  s’écoule  le 
» sang  du  peuple.  Enfin , en  ceintures  d’or,  en  • 
N collier»,  en  parures  de  femmes , en  vaisselles 
» d’oret  d’argent,  tout  se  perd;  le  peuple,  s’il 
» garde  quelque  chose , est  tenté  de  le  cacher 
» en  terre;  et  si  le  roi  avait  à Ikire  la'guerre, 

» il  pourrait  en  conscience  reprendre  toutes 
» ces  richesses  données  par  lui  sans  nécessité, 

» et  qui  produisent  un  tel  lüxe,  qu’il  n’y  a 
» presque  personne  qui  ne  veuille  aujourd’hui 
» manger  en  d’autre  vaisselle  que  celle  d’ar- 
» gent.  C’est  une  grande  pitié  que  ces  désor- 
» dres,  cette  convoitise ' .et  avarice  générale 
» dans  toutes  les  classes.  ^ 4 , ' 

» J’ai  exposé  la  source  de  toutes  -nos  cala- 
u mités.  j’ai  mal  parlé , qu’on  le  pardonne  à 


Digilized  by  Coogle 


Lours  XI. 


317 

» mon  âge.  Je  conclus  en  disant  que  nous  de- 
» vons  avertir  le  roi  de  tous  ces  abus,  et  lui 
» conseiller  d’y  porter  remède.  Au  reste,  je 
» m’en  rapporte  à mon  thème  : après  l’avoir 
» conseillé,  nous  obéirons  et  ferons  ce  qu’il 
» voudra.  C’est  en  nous  conduisant  ainsi  que 
))  nous  obtiendrons  les  biens  de  ce  monde  et 
» les  joies  du  paradis.  » ^ 

L’assemblée,  appelée  à discuter  de  si  impor- 
tantes questions, "he  suivit  des  conseils  de  l’ar- 
chevêque, que  celui  qui  rappelait  le  précepte 
d’obéissance  due  au  monarque.  Oubliant  même 
le  soin  de  sa  propre 'dignité,  elle  ne  consacra 
pas  une  semaine  tout  entière  à discuter  les  ob- 
jets graves  sur  lesquels  elle  avait  à délibérer. 

Tout  était  convenu  d’avance,  et,  après  quel- 
ques séances  très-courtes,  les  États  adressèrent 
au  monarque  un  message  pour  lui  transmettre 
leur  résolution  relativement  au  conseil  qu’il 
leur  avait  demandé.  * 

« Après  avoir  remercié  Sa  Majesté  de  ce  qu’il 
lui  a plu  les  convoquer,  assembler  et  consulter, 
ils  déclarent  qu’ils  lui  obéiront  et  le)servîront 
envers  tous  et  contre  tous,  qu’ils  y,  emploieront 
leur  corps  et  leurs  biens,  sans  y rien  épai^ner 
jusqu’à  la  mort  inelusiv'ement,.et  le  supplient 
de  les  avoir  toujours  en  sa  bonne  grâce,  comme 
ses  loyaux  parcns,  serviteui’S  et  sujets. 
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)>  Après  s’étre  étendus  en  louanges  sur  les 
actes  des  rois  de  France  et  sur  les  siens,  ils 
prononcent  relativement  à la' cession  du  du- 
ché de  Normandie,  ainsi  qu’aux  actes  hostiles 
commis  par  le  duc  Charles,  paC  le  duc  de  Bre- 
tagne, et  aux  liaisons  contractées  par  celui-ci 
avec  les  Anglais,  que  la  Normandie  ne  peut,  en 
aucune  manière,  être  séparée  de  la  couronne, 
mais  qu’elle  doit  y demeurer  annexée,  confor- 
mément au  serment  que  le  roi  a fait  à son  sa- 
cre de  garder  les  droits  de  cette  couronne , et 
ainsi  que  l’ont  fait  les  prédéceS^urs  de  Sa  Ma- 
jesté ; 

» Que  le  roi  doit  déclarer,  que  jamais  cette 
province  ne  sera-  démembrée  ; que  tout  acte 
contraire  à cette  déclaration  serait  réputé  nul 
et  de  nul  effet;  qu’au  resté;;  'pour  dissiper  l’er- 
reur dans  laquelle  persiste  monseigneur  le 
prince  Charles,  le  roi  sera;  prié  de  lui  trans- 
mettre, aux  conférences  qui  doivent  se  tenir  à 
Cambrai,  l’avis  et  résolution  dés  trois  États 
concernant  le  duché  de  NormandW;' 

* « Que  le  roi,  en  sdivantles  ordonnances  de 

CBarles  leSage,  pourrait  se  borner,  comme  ih 
l’a  voulu,  à fixer  l’apanage  de  monsieur  le  duc 
Charles  à douze  mdlé  livres  de  rente  en  terre, 
et  d’ériger  cette  terre  en  duché,  s’il  le  désire; 
mais  que  Sa  Majesté  peut  en  outre,  comme  elle 
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en  a rmtentiun,  lui  offrir  upe  pension  annuelle 
de  vingt,  trente  et  jusqu’à  quarante-huit  mille 
francs;  offre  très-généreuse,  et  qui  dépasse  de 
beaucoup  l'apanage  fixé  par  le  roi  Charles  V. 
* » -Néanmoins  Sa  Majesté,  pour  empêcher  les 
conséquences  d’une  semblable  libéralité,  de- 
vrait déclarer  qu’à  l’avenir  cet  exemple  ne  ser- 
vira pas  de  précédent  ; enfin,que  si  le  prince  ou 
tous  autres,  persistant  dans  leurs  prétentions, 
voulaient  se  servir  contre  le  roi  de.  la  voie  des 
armes,  lesdils  États  sont  tous  déterminés  à 
seconder  Sa  Majesté  de  tous,  leurs  efforts.  Ils 
ajoutent  que,  ne  pouvant  se  rassembler  fré- 
quemment, ils  promettent  de  se  rendre  indi- 
viduellement auprès  du  roi, de  le  suivre,  et  de 
le -servir  en  tout  ce  qu’il  voudra  leur  com- 
mander, 

» Les  Étate  requièrent  que  leurs  délibération 
et  résolution  soientcommuniquées  à Cambrai 
à M.  le  duc  de  Bourgogne,  en  l’invitant,  comme 
membre  de  la  famille  royale  et  pair  de  France, 
à donner  son  adhésion  à leur  avis,  et  à défen- 
dre les  droits  de  la  couronne. 

» Relativement  au  duc  de  Bretagne,  les  États 
pensent  qu’il  a commis, une  grande  offense  en 
occupant  et  détenant  les  places  du  roi  en  Nor- 
mandie J que  Sa  Majesté  ne  le  peut  point  en- 
durer, et  qu'elle  doit , à main  forte,  recouvrer 
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lesdites  places  et  réprimer  ^es  excès.  Toutefois, 
si  le  duc  veut  se  soumettre  et  réparer  ses  torts, 
le  roi  est  supplié,  pour  obvier  aux  dangers 
d’une  guerre  civile,  d’oublier  le  passé  et  de 
rendre  au  duc  ses  bonnes  grâces.  En  cas  con- 
traire, les  Etats  serviront  le  roi,  dans  cette 
• querelle,  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens. 

» Quant  à ce  qui  concerne  les  liaisons  du 
duc  avec  les  Anglais,  les  États  y voient  un 
crime  qu’on  ne  peut  tolérer  en  aucune  ma- 
nière.' Us  pensent  que  le  roi  doit  en  prévenir 
les  conséquences  par  tous  les  moyens  qui  dé- 
^ pendront  de  Iqi.  En  qiioi,  ils  le  soutiendront 

de  toutes  leurs  forces  et  jusqu’à  la  mort. 

» Les  États  déclarent  que  si  de  semblables 
offenses  étaient  renouvelées  par  lesdits  ducs' 
ou  par  leurs  adbérens,  et  qu’on  ne  pût  en  ob- 
tenir légalement  justice,  le  roi  serait  autorisé, 
sans  attendre  une  nouvelle  convocation  d’É- 
tats,  à prendre  toutes  les  mesures  administra- 
tives, pécuniaires,  défensives  ou offensives'que 
la  circonstance  exigerait. 

» Cette  adresse  est  terminée  par  de  longs 
remercîmens  adressés  à Dieu  pour  avoir  donné 
à la  France  un<x)i  si  sage, si  prudent  et  si  ver- 
tueux. Tous  les  membres  de  l’assemblée  offrent 
' à Sa  Majesté  de  le  seconder,  ceux  du  clergé  de 

leurs  prières  et  jiar  leur  fortuqe , tous  les  au- 
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très  par  le  $acrifice  de  leurs  corps  et  de  leurs 
biens. 

» Le  roi  ayant  demandé  aussi  aux  États  leur 
avis  sur  les  moyens  de  faire  régner  la  justiçe 
dans  son  royaûme , ils  s’y  prêtent  avec  d’au- 
tant plus  de  joie';  qu’il  leur  est  démontré  que 
s’il  existe  des*abu8,  ils  ne  viennent  pas  du  mo- 
narque, mais.des  traverses  et  obstacles  suscités 
par  les  rebelles  qui  se  sont  armés  contre  lui. 
Qu’au  rest^  puisque  Sa  Majesté  désire  que  les 
États  choissent  quelques  personnes  notables 
pour  examiner  les  questions  qui^touchent  la 
conduite  des  gens  d’armes,  .celle  des  baillis,  des 
sénéchaux , ainsi  que  les  exactions  qui  ont  pu 
être  commises  .dans  la  levée  des  deniers,  ils  se 
sont  empressés  de  se  conformer  à se»  désirs, 
et  ont  élu,  pour  cette  mission,  le  carénai  de 
La  Balue , le  comte  d’Eu , te  cc^ie  de  Dupois  , 
le  patriarche  de  Jérusalem,  l’archcvéque  de 
Reims,  l’évêque  duc  de  L^n'gres,  l’évêque  de 
Paris,  le  sire  de  Torcy,  un, envoyé  du, roi  de. 

• Sicile,  un  député  dé  Rouen , d’autrçs  de  Bor- 
deaux , de  Lyon , de  Tournay,  de  Toulpuse , 
de  Beaucaire,  de  Carcassonne,  et  un  de>Basse- 
Normandie.  t 

» Us  chargent  ces  notables  de  communiquer 
à M.  le  duc  Charles  et  M.  le  duc  de  Bretagne 
les  résolutions  prises  par  lesdits  États,,  et  ils 
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requièrent  le  roi  de  donner  à ehs  notables , 
ainsi  qu’a  ceux  qu’il  leur  adjoindra,  l’autorité 
nécessaire  peur  opérer  ce  qui  leur  paraîtrait 
profitable  au  bien  public.  Enfin , ils  remercient 
Sa  Majesté  de  la  confiance  qu’elle  leur  a mon- 
trée en  leur  manilèstant  le  désir  de  soulager 
ses  peuples,  d’accueillir  leurs  plaintes,  leurs 
supplications,  et  de  porter  un  remède  prompt 
aux  maux  dont  ils  soufirent.  » 'y 

Ainsi  finit  cette  assemblée  trop  célèbre,  qui, 
la  première,  dérogeant  à la  dignité,  à l’indé- 
pendance de  toutes  les  antiques  et  récentes 
' assemblées  nationales  des  Français,  ouvrit  une 
carrière  large  et  facile  au  pouvoir  arbitraire  du 
prince  le  plus  disposé  non-seulement  à en  faire 

usatîe-,  mais  à en  abuser.  • -«j 

<1  ' 

''  ' Étrange  révolution  datis  les  esprits  èt  dans 
les  mœiirs  ! Naguère  *on  avait  vu  les  Êfats- 
, Généraux  de -la  Fiunce' non-seulement  atta- 
quer, mais  presque  anéantir  le  pouvoir  de 
Philippe  de'Vaîois,  de  Jean  et'de  Charles  V; 
et  ainsi  que  l’observe  avec  surprise  Mably,  • 
« d’autres  États-Généraux  rassemblés  à Tours 
» Approuvent  l’infraction  des  traités  les  plus 
» solennels,  et  deviennent  les  instrumens  du 
))  pouvoir  arbitraire  dont  Louis  se  voit  investi 
» par  eux ! » • ' 

\jf  roi  répondit  aux  États  que  les  désordres 
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dont  l’assemblée  se  • plaignait  étaient  le  résul- 
tat inévitable  des  soulèveinens  et  des  discordes 
excités  ipar  ses  ennemis,  qu’il  était  fort  dis- 
posé à y porter  remède,  et  à revêtir  à cet  effet 
de  toute  la  fôrce*qui  leur  serait  nécessaire,  lès 
commissaires  élus  par  les  États.  Un  tel  enga- 
gement lui  coûtait  peu,  puisque  l’assemblée 
avait  porté -son  .chobc  sur  les  personnes  qui 
jouissaient  de  sa  plus  intime  confiance,  et  qu’il 
leur  avait  désignées. 

Ce  prince,  après' la  séparation  de  l’assem-SM«(r.i». 
blée,  chargea  plusieurs  .ambassadeurs.  Je  cort- 
nétable,  le  eomté  de  Tancarville,  le  pré»dent 
Dauvet,  et  quelques,  autres,  de  se  rendre  près 
dtf  duc  de  Bourgogne,  pour  l’invker  à "se  sou- 
mettre aux  résolutions  prises  par  l’assemblée  * 
de  Tours,  et  à joindre  ses  efforts  aux'sienft 
pour  rétablir  la  paix  et  la’tranquillité  publique» 

La  réponse  du  duc  fut  hautaine  et  négative. 

Alors  lé  roi  prit' le  parti  de  lépandre  dans  tout 
le  roytfume  de  nombreuses  copies  des  lettres 
insolentes  dü  ducf  il  y joignit  uhe  circulaire 
par  laquelle  il  invitait  les, seigneurs  et  les  com- 
munes à s’armer,  |Hiisque  la  trêve  conclue 
allait  expirer,  et  que  la  gnerre  devenait  immi- 
nente. 

• s 

Cette  mesure  ferme  et  hardie  effraya  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  craignit  que  tonte  la  Trance 
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ne  se  soulevât  contre  luiv  D’ailleürs,  il  était  au 
moment  de  célébrer  a ITnigesson  mariage  avec 
la  sœur  du  roi  d’Angleterre,  et  voulait  qu(e  fce 
lien  lui  assurât  une  augmcntatioq  de  force 
avant  de  renouveler  les  hostilités.  En  consé- 
quence, il  consentit  à conclure  unfe  nouvelle 
trêve  pour  deux  mois,  à condition  que  le  roi 
s’obligerait  à payer  à «Monsieur, 'son  frère, 
(juatre  mille  livres  par  mois.  • 

Par  cette  suspension  d’armies  intempestive, 
il  tomba  dans  le  piège'  que  lui.tcq.dait  Louis  XI , 
eV  donna-ainsi  à ce  monarque  lé  temps  et  la 
liberté  nécessaires  pour  agir  av'ec  promptitude 
contre  le  duc  de  BreUgne.  ^ / ,• 

' - Charles  Ifi  Téqnéraiçe  et  Louis  XI  se  créaient 
* sans  cesse  chacun  de  nouveaux  ennemis , l’un 
par  soft  orgueil  jrasciblè  et  impétueux,  l’autre 
par  ses  trahisons,  p^  ses  iptrîgues.et  par  ses 
• vengeances..  • • r'  ' • • 

org»ii  •’  Le  comte  de  Saiut-Pol,  connétable  de  France, 
^““^et.en  m^e  temps  vassal  du  duc  de  fiourgo-^ 
^•“'■Poi  gne,  haïssait  et  -mériageaif  à la  fois  le  .roi  et 
le  duc,, qui. le-craignaient  également.  Il  était, 
après  Dammartihï  le  plus  hàbile  guerrier  de 
son  temps  ; mais  sesrpialités  brillantes  se  trou- 
vaient ternies  par  une  ambition  sans  bornes  et 
mi  oi^uèd; sans  mesure.  , ' ' 

Invité. par. le. .duc  à se  rendre  dans  Bruges 
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pour -assister  à son  noariage  avec  Marguerite, 
princesse  d'Yorck , il  osa  entrer  dans  cette  ville 
avec  une  pompe  et  une  sûite  plus  convenables 
à-  un  monarque  qu’à*tin  simple  comte.  On  le 
vit  précédé  par  six  trompettes;  plusieurs  ofFi- 
ciers  portaient  ses  bamiières,  et  un  autre  son 
épée  hue.  Six  pages  l’entouraient  ; il'était  suivi 
par  .une  foule  de  gentilshommes'.  I.ie  souverain 
du  pays  de  sè  serait  pas  présenté^à  ses  Sujets 
avecmncortége  plus,f^tueux.  'i'"  '• 

Gej£e  pompe  attira'la  foule  ; eIle‘admirétou> 
jout«  ce 'qui  briÜe  ; .triais  îa  cour  en  futchô> 
quée,*  èt  l’hnpétueut  duc  jura  qu*’il  se  vengO- 
rait  d’unë  telle  inebletice.;L^  nobles  ^ lo|n  de 
le  calmei*,'  excil;;siient6on  Courroux ne 
» pqirroBsaoüilnt',  disaient-:ils,'qües,'noti^i^al, 
n sujet  como)é  nous , aâeqjjjj^'ne  si  arrogwte 
n sup^iotité',  Il  ne  se  siérait  jamais  permis  'une 
■»  telle,  andàce  soUs.:  Vè  régne  d'n  jd“C-.Phi-=- 
» lippe..»  ' • «■  ' * 

Le  duc  lui  fit  dire  qli’il  ne  serait  pas  reçu, 
et  que’‘8a'"présèrtce  à'  Bfjigcs  devenait  inutile. 
Saint-Pol  prétendit  vainement,  poür  s’excusér, 
que<cehi’^it  point  comme  sujet  bourguignon, 
mais'otHmne  csonnétablè  de  France  qU'il's’était 
moBtéé  aVe^'une  suite;  qu’il  h’avàit  &it 
qu'mer  des  pritilé^^e  ^ ||^^ge;  ^’à  Paris 
même  il  ne  se  serait  pas  conduit  autrement,  et 
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que  Brii^je»  étant  un  pay^  qui  relevait  du 
royaume,  on  nWait  rien  à lui  reprocher;  sa 
justification  ne  fut  point  admise. 

Tout  le  peuple,  revenu  de  sa  première  sur- 
prise , se  déclarait  violemment  contfe'  lui.  Le 
connétable  ; effrayé  de  cette  oplosion  géné- 
rale, se  vit  contraint  de  cacher  honteusement 
dans  ses  équipages  ses  hannières,  ses  trompet- 
tes, et  de  dissoudre  son  cortège.  Il  s'enfuit  en^ 
suite  de  la  ville,  humbleiperit  et  à petit  bruits 
triste  dénoûo)ènt  d’une  entreprise  à vatâteiise! 
Mais  il  sortit  la  ra^e  ddns  le7cœur,  et  devint , 
depuis  cet  instant^  l’un  des-plus  hmplacabies 

ennemis  du ;duode;IîôurgOgoeu 

,,  A peu>près  dans  le  naêra’e  temps, 'la  rigueur 
san^finairp  du  duc  excita  cofitùe  lui  des  hai- 
nes non  moin9  • ■' 

’ Châtelain  raconte  dans- sa  chronique  qu’un 
bouigêoi.  jeune  seigneur  de  la  cour  dè  Bourgogne,  jouànf 
jeConde.  ^ paume  (lans  Ja  ville  de.Coipdé, 

avait  pris  pour  arbitre,  sur  qn  .coupidouteux , 
un  chanoine  qui  était, 'au  nombre  des- specta- 
teurs./le  chanoine,  donna  gain  de  cause  à son 
adversaire.- Lé  jeune  noble,  qil’pn  -nommait  La 
Hamaïdej  en  devint  furieux..#et  jura  de  se  ven- 
ger. Le  chanoine  épouvanté  .s'était  dérobé  par 

la  fuite  à son  courroux.  Mais  La  Hatnaïde  -le 
* * • 
poursuivit  jusqu’à- son  logis,  et  n’y  trouvant 
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que  le  frère  de  son  ennemi , il  assouvit  sa  rage 
sur  lui,  et,  malgré  ses  supplications,  lui  plon- 
gea son  glaive  dans  le  sein.  i ^ 

Ce  meurtré  excita  une  indignation  univer- 
selle. L’assassin  la  brava.  Gomme  il  existait 
encore  quelques  traces  de  nos  antiques  coutu- 
mes , La  Hamaïde  pouvait  apaiser  là  famille 
du  mort,  qui  demandait  vengeance;  mais  l’or- 
gueilleux jeune  homme,  comptant  sur  la  puis- 
sance de  ses  parèns,  crut  que  son  crime  res- 
terait impuni. 

Le  duc  de  Bourgogne  vpplait,  par- sa  sévé- 
rité, faire  craindre  et  respecter  sqn  pouvoir. 
11  fit  arrêter,  le  meurtrier.  Toute  la  faille, 
tous  les  amis  de  La  Hamaïde  -implorèrent  ,sa 
clémence;  le  duc'se  montra  infle.Kiblè.  H Voilà 
» lestpacens^dù  morL^-le^IltrépunditT-àl;  eux 
» seuls  ^uvaient^'  vous  -faire- grâce,  moi  je  ne 
>•  dois  faire  que  justite,  et  je  ne  puis  sixpporter 
» qu’un  semblable  forfait  tombe  daps  l’oubU.  » 
La  Hamaïde,  alors  épouvanté,  fit  agir  sa  fa- 
mille avec  tant  d’activité  ^que  les  parena-(i6  sa 
victime,  -gagnés  ou  Jtouchés,  sollicitèrent'  la 
grâce  du  coupable. 

Us  connaissaient:  mal  le  duc.  Fluà  l’affaire 
avait  eu  d’éclat,  . |^^.le  sort  du  .jeune  accusé 
excitait  dans'la  vilnK  con^isératiofi,  et  pipa 
le  prince  croyait  qu’il  mériterait  le  ngto  de 

■5. 
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justicier,  en  se  montrant  inaccessible  aux  lar- 
mes et  aiix  prières.'  ^ 

Ainsi  donc , avant  de  partir  pour  aller  rece- 
voir la  |)riiîcesse  Marguerite  au  port  de  l’É- 
cluse, il  ap|>ela  devant  lui  le  premier  magis- 
trat de  Bruges.  « Dès  que  la  nuit  sera  venue, 
» lui  dit-ilj  vous  conduirez  le  meurtrier  dans 
» un  cachot  ^ au  point  du  jour,  vous  procéde- 
» rez  contre  lui , suivant  la  forme  accoutumée  ; 
» vous  le  condamnerez,  et  vous  le  ferez  exé^ 
» çuter  à neuf  heures;  tel  est  mon  bon  plaisir.  » 
En  vain  le  juge  adressa  au  duc  les  plus  pres- 
santes représentations  : « Obéissez,  dit  le  duc; 
« vous  cemnaissez  ma  volonté,  ses  consé- 
»)  qûences  ne  vous  regardent  pas.  n 

Le  duc  partit  : la  duchesse^douairière,  sa 
■ mère , se  jeta  en  larmes  à ses  pieds  pour  le  flé- 
chir;  il  céda,  mais  trop  tard;  le  malheureux 
n’existait  plus.  11  périt,  et  sa  mort  pénétra 
d’horreur'et  d’effroi  le  public,  ,qui  plaignait  sa 
je’ubesse*,  les  femmes  que  touchait  sa  beauté; 
et  Charles;  loin  de  recueillir  cette  réputation 
de  justicier  qu’il  ambitionnait,  fut  taxé  univer- 
sellement d’orgueil  et  de  cruauté. 

La  puissante  famille  du  condamné  s’éloigna 
en  lui  vouant  une  haine  éternelle , et  la  no- 
blesfe  irritée  d’une  condanuiation  commandée 
si  arbitrairement  quand  le  crime  était- par- 
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donné  et  expié,  sentit  douloureusement  sous 
ipiel  joii{»  tyrannifjue  elle  était  courbée.  • 

Les  noces  du  duc  et  de  la  sœur  du  roi  d An- 
gleterre  offrirent  à la  ville  de  Bruges  encoi  ’C  ivtfc  Mil  - 
éplorée  le  contraste  d’un  spectacle  aussi  pom-d‘vorck. 
peux  que  celiii  d’une  exécution  barHare  avait 
été  affligeant  et  horrible.  Aucune  magnificence 
du  temps  ne  fot'épargnée  pour  ces  noces  : litiè- 
res couvertes  de  draps  d’or,  cavalcades  somp- 
tueuses, cortège  des  plus  riches  dames  d’An- 
glfetèh-e  et  de  Flandre,  robes  de  drap  d’argent 
ornées  de  pierreries,  couronnes  de  diamans, 
mystères  et  comédies  représentés,  où,  mêlant 
le  sacré  au  profane,  on  voyait  Adam  et  fcve 
dans  le  Paradis  terrestre,  et  Antoine  aux  ge- 
noux de  Cléopâtre. 

Toutes  ces.fêtes'entremêlées  de'  festins  splen- 
dide» furebt  terminées  par  un  tournoi,  ou 
joûtès  dans  lesquelles  on  mettait  en  action  les 
antiques  romans  de  la  chevalerie; 

Tandis  que  le  duc  prodiguait  ainsi  son  temps  SoD  itn* 
,ct  ses  trésors,  Louis,  qui  savait  inietax  mettre  \o)rknee. 
à pi-ofit  ces  biens  si  précieux , se  bâtait  de  pro- 
fiter du  champ  qu’on  lui  laissait  ouvert,  et  em- 
ployait) tomes  ses' forces  pour  terrasser  un  de 
ses  ennemis,  tandis  que  l’autre  lui  en  laissait 
si  imprudemmeut  le  loisir. 

*11  n’avâil,  pas  d’instans  â perdie,  car  dans 
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ce  moment  même , le  duc  de  Bretagne  venait 
de  conclure  une  alliance  avec  l’Angleterre  ; et 
de  concert  avec  Monsieur,  frère  du  roi,  s’était 
avancé  en  armes  sur  la  Normandie. 

Louis  envoya  contre  eux  les  arrière-bans  du 
Maine,  dfe  l’Anjou,  de  la  Touraine,  du  Pojtou 
et  de  la  Saintonge  avec  ses  francs-archers.  Un 
corps  cpnsidérable  de  Bretoris  fut  taill^  en 
pièces  ou  pris  dans  Ic's  environs  de  Saiut-Lô, 
et  profitant  de  cette  victoire,  l’armée  française 
rentra  dans  presque  toutes  les  villes  dont  les 
ennemis  s’étaient  emparés.  D’un  autre  côté,  le 
fils  du  duc  de  Calabre,  à la  tête  d’un  corps 
français,  forma  le  siège  d’Ançenis. 

' Pendant  ce  temps,  le  roi,  employant  ses-  ar- 
mes accoutumées,  semait  la  division  parmi  les 
favoris  du  duc  de  Bretagne.  ll'confisjqua,les 
terres  de  la  dame  de  Villeq«ier,'maîtresse(de 
ce  duc,  dont  le  crédit  balançait  celpi  de 
Tanneguy  du  Chatel,  et  empêchait  .ce  Sage 
ministre  de  ramener  le  duc  à la  soumission 
et  à la  paix.  . . • ^ 

Tanneguy , mécontent  et  las  de  voir  .ses  co/i- 
seils  méprisés,  quitta  la  cour  de  Bretagne,  et 
rentra  au  service  du  roi.  Sa.  longue- expérience 
et.  son  habileté  étaient  incontestables,  -et, 
quoiqu’il  fût  le  plus  ancien  ami  de  Ghailes  VII, 
Louis,  pour  faire  une  si  iin'portanfe  acquisi- 
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tion,  sacrifia  «es .Vieux  ressentimeas.aux  inté- 
i-ête  présens  de  sa  politique.  i 

Ce  monarque  astucieux  s’était  rendu’maitre 
de  toutes  les  communications  qui  eicistaient 
entre  ses  ennemis,  interceptait  leurs  courriers , 
et  sé  trouvait  ainsi,  à point  nommé,  instruit  de 
leurs  plus.secrets  desseins. 

Cependantde  duc  de  Bourgogne  , réveillé  par 
la  Voix  f)ublique,  et  informé  du  pérH  injmi- 
nent  où  se  trouvaient  ses  alliés,  prit  les  armes, 
rassembla  ses  troupes,  et  franchit  Ja  Somme 
pour  marcber  au  secours  du  duc  breton  et  du 
frère  du  roi.  Mais  il  n’était  plus  temps.  Le^uc 
de  Bretagne,  effrayé  par  les 'progrès  rapides  de 
l’armée  royale,  venait  de  signer  la  paix  à An- 
cenis.'  <■  . . • . . . ■* 

On^convint  par  ce  traité  que  le  connétable 
et  le  duc  de  Calabre  régleraient  dans  l’espace 
d’un  an  l’apanage  qui  devait  être  assigné,  au 
frère  du  monarque,. ^u’en  attendant  cette  sa- 
tisfaction, Monsieur  recevrait  la)  somme  de 
soixante^  mille  livj-es,  et  que,->s’il  n’aoceptait 
pas  les  propositions  qui  devaient  lùi  êti’e-fkites, 
, le  duc  ne  le  scmtiéndr'ûit  plus  dan*  sa-  ré«is- 
tànce..De  part  et  d’autre,  ôase  rendit  lea  villes 
qui  avaient  été  conqüises.  ‘s’  y , ' • ) 

• Le  succès  d’une, grande  entreprise  apaise 
communément  le  courroux  dés  prinfces  les  plus 
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animés  ; mais  il  ne  produisait  pas  un  tel  effet 
sur  Louis  XI,  et  la  victoire  ne  ralentissait  ni  ses 
ressentimens  ni  ses  vengeances.  ' , 

ciuaui»  sire  du  Lan  avait  entretenu  des  liaisons 
Lonuxi.  avec  ses  ennemis;  le  roi  le  fit  arrêter,  et  voulut 
que,  conduit  à la  forteresse  d’Ussou,  il  y fût 
renfermé  dans  nue  cage  de  lèr.-  L'amiral  Bour- 
iiazelle  recev'ant  cet  ordre  tyrannique  répon- 
dit audacieusement -à  Louis  : « Si  voua  voulez 
» 

n traiter  ainsi  vos  prisonniers,  vous  pouvez  les 
» gaj’der  voi'is-tnème.  u . i 

Peu  'de  jours  après,  du  Lau,  ayant  gagné  ses 
gardiens , s’évada.  Le  roi , furieux , commanda 
à ‘son 'favori  Tristan*  gi-and-prévôt'de'son  hô- 
tel, et  digne  d’une  telle  amitié,  d’instruire 
mairement  le  procès  de  toutes  les.  personqes 
qu’on  poiiiTait  .soupçonnef  d’avoir- favorisé  cette 
évasion.  Plusieurs  furent  arrêtées*  condamnées 
a mort  et  exécutées.  Dansice  nombre,  on  compte 
le  gouverneur  du  château^  son  ;gendre',_ ainsi' 
. que  le  proeureur’du  roi  de  Meaux. 

Louis  XI  n’avait  oublié  aucun  dé  sps  griefs 
coutil  c6ux  dont  il-avâit  eu  à se'plaindre  pen- 
dant la  gtievre  du  Bien  public.  • ' 

Vrocèi  Charles  .de.  Melun,  autrelbis  son  layori.  et 
•icNcinn.  grand-maitre  de  sa  maison , le  meme  qui  avait 
reçu  de  lui  les.terres  confisquées  sur  Dammar- 
tiii,  avait  perdu’ .sa  faveur.  Dammartin'  était 
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rentré  çn  grâce,  et  unissait  alors  ses  eirorts 
à ceux  du  cardiuai  de  La  Baiue  pour  perdre 
leur  ennemi  commun.  Ils  réveillèrent  d’anciens 
soupçons;  Melun  fut  accusé -par  eux  d’avoir 
vendu  des  emploi». publics  et  d’avoir  soustrait 
«liverses  pièces  à la  justice. 

Alçrs  Louis,  se  rappelant  de  fôcheux  souve- 
nirs, lui  reprocha  d’avoir  empêché  le -maré- 
chal de.  Rouhault  de.^brtir  de  Paéis-pendant  la 
bataille  de  Montlhéry,  et  de  tomber  sur  les 
Bourguignons  ; enfin  La  Balüe,  aussi  vindica-  • 
tif  que  son  maître , accusa  Melun  d’avoir  en- 
tretenu des  intelligences  avec  le  duc  de  Breta- 
gne. Son  juge  fut.le  bourreau  du  roi,  fe  ferouche 
Tristan,  qui  plaisait  au  monarque  par  sa  gros- 
sière familiarité  et  par  ses  plaisanteries,  brutales 
contre  les  malheureux  qu’il  conduisait  ah  sup- 
plice. . . - 

Tristan,  à la  tête  d’une  comipission  servile, 
lit  brièvement  le  procès  de  l’accusé.  Il  fut  d’a7 
bord  mis  à la  questio’n,  condamné' et  exécuté. 

Le  premier  coup  ne  fit  qu’entamer  sa  tête , l’in-  * 
fortuné  eu4  la  force  de  se  relever,  protesta  de 
son  innocence  et  fut  achevé.  *• 

Daihm’artin  alors  possédait  an  plqs  haut  de-  t.i»> 
gré  la  confiance  de  Loiïis  ; il  la  méritait  par  son 
zèle  et  ses  talens  militaires;  c’était  l’épéê  du 
roi , comme  Tristan  en  était  le  poignard.  Louis 
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lai  donna  le  .commandement  de  |’ai;méç  qui 
devait  couvrir  la  Champagne  et  contenir  les 
Bpurguigiiohs.  • , ' 

Son' ascendant  dominait  ses  égàux.  Les  jna- 
réchatix  de  Rouhaiilt  et  de  Lohéac  consenti- 
rent à servir  sous,  ses  ordres  On  nous  a con- 
servé plusieurs  lettres  que  ce  général  fameux 
écrivait  au  ix)i  ; ce  sont  d’évidentes  preuves  de 
rijitimité  da^s  laquelle 'il  vivait  avecoe.  mo- 
naïque,  antrelbis  son  ardent  ennemi.  11  en' ob- 
tint l’abolition  entière  des  arrêts  du  Parlement 
qui  l’avaient  précéderhment  condamné. 

Un  autre  ministte,  autrefois  disgracié,  rentra 
dans  ce’temps  en  faveur.  Le  chancelier  Mor- 
villiers,  dont  le  discours  aux  Etàts  avait  paru 
si  insignifiant, .perdit  les  sceaux , qiii  furent 
rendus  à- Juvénal  des  Ursins.  • 

Rien  n’égale  la  surprise  dont  fut  frappé  le 
duc  de  Bourgogne,  lorsqu’il  apprit  la  signature 
inopinée  de  la  paix  à Ancenis.-ll  refusa  même 
d’y'ajoufér'foi , jusqu’au  moment  qù  une  dé- 
pêche du  duc  de  Bretagne  lui  en  certifia  la  vé- 
rité.^ • • ' ' 

Ce  traité  déconcertait  sa  haine  et  renversait 
pour  le  momei>t  ses  vindicatives  espéradtes.  Il 
s’était  avabcé  pour'cpm’battre,  et, se  voyait  ré- 
duit à négocier.  Or,  il  avait*  de  fortes  raisons 
pour  Tjedouter  ce  genre  de  lütte,  où  Louis  le 
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surpassait  de  beaucoup  en -ruse  et  en  fausseté. 

Cependant»  leconfîrèà  qu’on  devait  ràssem- coofréii 

' * 1 ••  * » Cambui. 

hier  a Cambrai  s’j;  réunit.  Xe  connétable,  le 
cardinal -de  La  Balue  et  Doriole  y parurent  en 
qualité  de  plénipotentiaires  du  roi".  Clracun  at- 
tendait avec  inquiétudele  résultat  des  délibé- 
rations qui  devaient  décider  du  sort  de  la 
France.  Allait-elle  enfin  jouir  de  la  paix,  ou 
devait-elle  s6  voir  «replonger  dans  .toutes  les 
calamités'  d’une  guerre. extérieiire.  et  civile? 

Les  deux  partis  étaient. sous  lés  armes,  et  le 
peuple, si  constamment  victime  dés  querelles 
des  rois,  attendait  son  arrêt^  avec  .anxiété. 

. Dammartin,  les  maréchaux  otrfous  les  guer- 
riers de  Louis  montraient  une  vive  impatience 
de  recommencer  les  hostilités.  « Soulfriroqs- 
»)  nous  toüjoui’Sj  drsqient-ils,  qu’un  prince  du 
» sang,  qu’un  vassal  du  roi,  qu’un  duc 'de 
» Bourgogne  insulte^ ar’rogamment  son  souve-  . 

» raih , se  révolte  contre  lùi,  et  unisse  ses  efiorts 
» à ceux  de  l’Angleterre  pour  consommer' la 
» ruine  du  royaumè?  A quoi  servent  tant  de  * 
» traités,  tant  de  négociations  qui  ne  prouvent 
» que  notre  timidité  ? Un  sujet  msolent  o’sera- 
» t-il  sans  cesse  traiter  de  puissance  à puis- 
))  sanCe  avec  le  'ro|i  ? Noire  cause  est  jtiste»  nos 
» forces  sont  nombreuses.  Tranchçns  par  un 
« seul  .coup  les  nœuds  <ie  toutes ‘ces  intrigues. 
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» Le  temps  s'use  en  trêves  aussitôt  violées  que 
» coiicluès.  Tombons  sur  leS  Bourguignons,  et 
» tarissons  par  une  victoire  décisive  la  source 
» de  tous  ces  désastres  qui  nous  minent,  et 
» qui,  depuis  mrsiècle,  nous  livrent  en. proie 
» aux  fureurs  de  l’étranger.  » 

D’un  autre  côté,  les  grands  seigneurs  et  les 
ca|)itaines  de  Bourgogne,  non  moins  ardens 
pour  laguéiTe?  enflammaient  par  leurs  cris  et 
par  leurs  reproches  ironiques  le  caractère  iras- 
cible de  Charles  le  Téméraire.  « A quoi  nous 
» «èrvira,  disaient-ils,  votre  timide  condescen- 
» dance  ? Le  passé  doit  vous  éclairer  sur  l’ave- 
» nir.  11  n’est  point  -de  paix  possible  avec  un 
» monarque  aussi,  perfide  que' Louis.  Il  n’est 
«•pas  d’autre  moyen  de  mettre  fin’ à ses  trahi- 
» -sons,,que  de  le  réduire  4 Timpuissance  d’agir, 
» du  de  le  précipiter  du  trône  et  d’y  placer  le 
» duc  Charles  son  frère.  Nous  l’avions  vaincu 
» à Mpntlhéry;  il  a juré  la  paix  et  l’a  violée. 
» Rien  n’est  saçfé  pour  lui.  Chaque  serment 
» qii’il  prête  est  suivi  d’un  parjure.  L’assemblée 
»■  de  Tours  lui  était  vendue-.  Il  lui  a dicté  les 
» .conseils  qu’il  en  a reçus.  Ses  desseins  funestes 
» ne  sont.  plus. voilés  pour  personne.  11  veut 
ifcdes  esclaves  et  non*  desf  sujets;  la  ruirie  des 
» princes  et  des  nobles,  voilà  son  but.-^ll  y 
» marche  tanlpt  les  armés,  tantôt  le  poignard 
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»)  à la  main  ; toutes  les  cours  sont,remplies  de 
» ses  espions;  partout  il  excite  des  complots  ou 
))  des  révoltes.  Combattons-le  donc  jusqu’à  la 
» mort;  la  France,  lasse  de  sa  tyrannie,  ne 
» véira  pas  en  nous  <ies  ennemis, 'mais  des  lî- 
» bérateurs.  « ’ . • * • 

A cés  excitations  beUjqueuses,  la  bourgeoisie 
répondait  par  de  sages  remontrances  sur  lès 
funestes  'Conséquences''d’une  guerre  qui  devait 
achever  l’épüisément  du  com'mèree  et  4a- ruine 
de  l’agriculture.  l,e  clergé,' soit  par  pié^^  soit 
parla  peur  de  voirex|wser  au  pillage  ses  riches 
abhàyes  et  ses  gras  pâturages'»  adressait  à Dieu 
et  au  prince ‘de  ferventes  prières  pour  la  con- 
servation de  la  paix;  enfin,  les  ministres  du  duc 
et  du  roi  s’eflbrçaiént  de  les  mmenér'à-  des  sen- 
timens  pacifiques,  paiX;e  qu’ils  savaient  ([u’en 
cas  de  guerre  leur  crédit  serait  éclipsé  par  ce- 
lui des  généraux,  tandis  qu’on  leur  laissérait 
tout  l’embarras  d’une  administration  ebargée 
de  dépenses  insolvables. 

Le  dü'c  de  Bourgogne , porté  par  son  carac- 
tère au  parti  violent,  se  montra  long-temps 
opiniâtre;  la  haine  et  l’ambition  l’eldignaient 
de'  tout  conseil  pacifique.  A la  fin  cependant , 
pressé  par  les  vives  instances  des  plus,  sages 
membres  de  son  conseil,  et  peut-être  elTi'ayé 
du  vide  de  son  trésor,  il  consentit  à déposer  ses 
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armes  pour.le  taiblè  prix  de  cçnt  vingt  mille 
écus  d’or  que  le  roi  lui  olTfit,  d’après  l’avis  de 
La  Balue  et  au  grand  déplaisir  de  Daramartin. 
Celüirci  voulait  à.tôùèe  force  que  son  armée 
envaliit  la  Bourgogne.  signa  .donc  |à  Ckm- 
brai  une  trêve,  mais  cette  suspension- d’armes 
ne  terminait  rien,  caf  le  duc  refusai^  haute- 
nlent  de  souscrire  aü  décret  publié. par  les  états 
de  Tours  contre  ses  alliés.  , , • , 

Le  duc  insista,'saos  vouloir  c^er,,  pour  que 
le  comte  de  Ne  vers,  qu’il  accusait  de  sacrilège 
et  d’attentat  contre  lui, Tût  forcé, de  compa- 
raître et  de  se  justifier  dervant.  le  chapitre  de 
l*ordrè  deda  Toison -.4’Or.'  Le  comte  refusÿ.  de 
comparaître,  et  renvoya  au  due  le  collier  dont 
il  était- décOré.'  . 

V • ^ ‘ . • ••  - • 

■t  . ' M • • . . • . ^ 

. I . ■ 


• » • » • ■ 
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SUltÉ  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XI.. 


( iiJ68  — 1473-  ) 

lutrigucs  de  La  Balue.  — Départ  du  roi  pour  Peropne.  — Conseils 
et  instances  de  ses  généraux.  — Entrevue  des  princes.  Confé- 
rences à Péronne.-— Nouvelle  révolte  des  Liégeois. — Colère  du 
duc  de  Bourgogne.  — Ses  effets.  — Sages  remontrances  de  Co- 
mines.— Terreurs  du  roi.— Incertitudes  du  duc.  — Nouvelle  en- 
trevue des  deux  princes.— Traité  de  Péromic.  — Ord^e  du  roi  de 
licencier  rarmee. — Refus  de  Dammartin. — Départ  du  roi  et  dû 
ducpdtir  Liège.— Résolution  désespérée  dés  Liégeois. — Courage 
éclatant  de  Lpnis^— Assaut  de  Liège. — Pillage  de  la  ville^Ke* 
loqr  du  roi  en  France.— Aotivîlc ‘de  Louis  XI  pour  la  réforma- 
ifon  des  afiiKs.— Scs  cfforts*pbnr  détruire  le  Vagabondage  des  Bo'- 
bémÿns.j— Création  des  postes.  — Etablissement,  à Tours,  d^un 
corçs  de  ville. -^Divers  actes  de  législalibn. -7  Organisation  des 
corpOraiioiis.-^nstilution  de  l’ordre  de  Saint-Mitbel.— Tnnmo- 
tibililc  des  charges  judiciaires.- Troubles  excités  |>ar  le  roi  en 
Catalogne. — Truliison  du  cardinal  de  La  Baluc. -7»LcUre  de  La 
Baluc  au  dnc’dc  ^lourgogne. — Décûâvcrtc  de  !a 'trahison  de  La 
Balue.  — Aml^ssadjc.  cntso^éc  à Rome?  — Délibéraiion-dn  saint 
siège  Sur  le  procès  dû  cardinal.  — Châtiment  iiiÛigé  à La  Baluc. 
—Perfide  politique  tïe  Louis  XJ.’— Lettre  de  Louis  au  duc  de 
Guirtine. —Eutrevue  des  deux  frères.  — Leur  réconcyiation*  — 
Effets  de  la  haine  de  Louis*  XI  contre  les  gr^ids.  — Nouvelle.^ 
lntiif|]C8.t-<-Aifaircs  d’An^eierrc.— d.ettré  du  <1ik? de  Bôui>gognc 
à Fâmiralde  Fiance.— Anooassade  du  roi  ao  duc  — Nais^née  du 
dauphin^  (JepuLs  Charges  VIII.— Rétabllssemenl  de  la  maison  dè 
Ltgicastre.  — Alliance  avec  les  Suisses.^  Manifeste  dp.  dne  de 
Bpurgogne.  — Çônvocaiipn  d'une  assemblée  des  notables.  — Co- 
lère de  Charles  le  Teniéraîrc.— Nouvelles  ihü'igues  du  roi  en 
Espagne. -^Repri^e  des  hostilités  eufte  lu  France  et  lu  Bourgogne. 
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— Tn;re.— Desccnie  <rÉdouaril  cii  Aiigletcrre.— Mort  de  War- 
rick.'^  Meurtre  du  priuce  de  Galiea.^CaptiTilé  de  MargueriU; 
d'Anjou.  ^Secours  accordes  au  duc  et  h la  duchesse  de  Savoie. 

— Mort  du  pape  Paul  II.  — Nouveau  traité  entre  les  princip» 
cgoLre  le  roi.  — Position  critique  de  Ix)iiU  Xt.  — EmpoUonne- 
ment  du  duc  de  Guienne.  — Sa  maladie.  — Testament  et  mort 
de  ce  prince.  — Arrestation  de  l'abbé  de  Saint-Jean  d'Angel^. 

Opinions  de.s  contemporains  tior  la  mort  du  frère  du  roi.— 

Dlsporitions  de  Charles  le  Téméraire  contre  la  Fronce  —Prise 
et  ruine  de  Nesle.  — Manifeste  tardif  du  duc.  —Siège  de  Beau- 
vais.—Héroïsme  de  Jeuniic  Ilachellc.— Ketraile  de  l'armée  des 
Bourguignons.  — Mesures  prises  par  Louis  pour 'la  défense  du 
royaume.- Récompenses  accordées  aux  habitons  de  Beauvais.— 

— Ravages  de  la  Normandie  par  les  Bourguignons. — Trêve  aven 
la  Bretagne. — Défection  de  Philippe  de  Comines. 


lüiiigoM  La  Balue  était  parvenu , par  une  servilité 
apparente  eV  par  une  grande  audace,  à con- 
quérir un  irrésistible  ascendant  sur  le  carac- 
tère despotique  de  Louis.  Énivré  de  sa  fortune, 
il  en  jouissait  avec,  une  telle  arrogance,  qü’on 
le  voyait  souvent  parcourir  les  rangs  de  l’ar- 
mée avec  son  costume  écclésiastique,  et  l’in- 
spectet  comme  s’il  eûtétéiniqistre  de  la  guerre. 
Aussi  Damnoartin,  indigné  de  cette  impudence, 
•demanda  un  jour  au  roi  la  permission  d^aller 
inspecter  à Évreux  le  clergé,  le  chapitre,et  le 
' séminaire  ; et  cbmibe  ce, prince  montrait  la  sur- 
prise que  lui  causait  une  demande  si  étrange, 
« Pourquoi  vous  en  étonner,  sire?'reprit  Dam- 
» martiiij  n'est- il  pas  naturel  que  je  veuille 
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».  veuille  pas«er  ea  reyûe  le«  prêttes  , puisque 
» Je  cardinal  ^yieià  làire  l’ijis^ctiou- «les 
U soldats  ? » ..  T • 

J4u-Ifelue>.  pereüadé'que)  pour^conserv^r  sq 
faveur, -et-deveiur  de  pi»  en  plks  nécessaire,  au 
nionat'que,iria{lklt  le  délivi^  des 'eml>San’as 
de  la  guerèe,  oqnçuC  la  tnaW»#»reuse  idée^W- 
raoger  une  entrevue  entré  Louis  et-fp  ducr.i.' 

A'ÇÇt  énbt,.daUapt  bàbilt^pent  l’orgueil  du 
monçrqqé.,  il  Juitrepit3seuta.  qnev  dans  eiitte 
entrevuéavéospn  ennô^i,  to«t  faVaintagé  se- 
rait de  sûii  côté,  et  que  sd>;supériorité  rendrait 
cette, confénen^e  beaucoup  plus 'utile  pour  liai 
qu’uiîe'bàtaHle.  'C’^tait.altaqufer  Louî|ÿar'sK>ii 
point -le.  ijlui  faible^  . , . -n  '*  . " 

,,  y.  ..  * ■ . ■ • 

Le  pnnçe  se  croyajKy  nrQn  sans.tbndeinena, 
le  pluS'  Un,  le.  plus  éclaiiré  des 'politiques  <ie 
son  PiiéaiinÎAHis,  èe.ne  fut  pÿs  sans  une 

longue  ii.éstl^tiou  qu’lie tonsentit  à se'.Hviw, 
par  cettq-démarebè  imprudente^  auxSjnai  as  de 
son  plus  ardent  emieiuj.'  Il  repoùssa-^lusieifrs 
fols  cette  proposition^  mais  Ltt-Balué,-ne  æ 
rebutant  pàs,  eut. recours  là  d’jiutres  lûqyeus 
pour  l’ïunenei-  à.>û»  brft..'.,  • -w  v'*  ■» 

r^i  4pedoutait . les  ^ j^i«nd»,  kss  consultait 
peu  ,';;pt  n’aeçoi  dait  jamais"  unq  eirtière  .oons- 
fiance-aux  bonames  qu’il  aVàit'.revét»^- d’une 
haute  'dighitê.'Les  peispiuios  avec  lesquelles  il 

9-  * " ■ 
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s «paiK-hait  le  plus  libi  pmeut,  étaiflut  des  do- 
inesliquesÆt  d’autres  siibàltei  iies  qü’tl  croyad 
s’ètre  solideiïKfnt  attachés  par  ses  largcsses^eü 
par.sà  familiarité.  La  Balue  ntf  l’ignorait  pîw. 
Aussi  ^as,tùciov^ÿ  prêtre  avait  ju-is  soin  dé  cor- 
rompre et  d’acheter  Jean  Vobeissel'  un  des  va- 
lets ^ cltambre  favoris  de  Louis.  ' •• 

Celoi-cî  ayant  fait,  sous  diff^ens  prétextes, 
jdusieurs'veyagesj'èii  Boufgognê,  dit  au  rp.ique 
le  due,  ajoutant- peii  de  lbi*â  louÀ-leà. négocia- 
teurs qu’on  "îlu>  envct^t , désirâit  vkvcment 
discuten  en  peraoarie  avec  lui . les  questions 
qui  lés  ilivisaicut  ; fqu’iK  croyait.  que*c’ét^l  le- 
seul  d’aplanir. "toutes  les  dUficultés,  et 

■ qu’il u,e  euU'evue  avec  Ip  roi  était  le  plus  ardent 
bljjet  de  8es.vœux.'/y  • 

? Alors  U’irrôsolutiàn  de.  Louis  cessa-j  .l’entre- 
•vue'^fut  décidée.  Aliiis  mallveurençeu^nt,  par 
uu  edèt  de  cette  fausse -iUiesse  et  ilo  ce  pênchànl 
^oiir  la'ruse  I qui  lui  fit  commettre  tant  dé  fau- 
téS,  LomsXl  avait  pris-d’avancp^s  meSuijes 
•qui  devinrent- la  cause  réelle  dtl  péril  dans  le- 
quel il  tonjban»  • ■ "'**  ' 

Quelques,  agens  seci-etsÿeijvoyés  par  lui  à 
Liège,  avaient  engage  ,cetle  ^é  turbulente  à, se 
révolter  cûiitçelôduc  deBourgogn^,  dau^le  pas 
où  ce  pr^ce  déclarerait  la  guei*re;a  la  1 1 ^nce. 
;•  W^dès  que  4c  roi -sp  fut  dééidé  à proposer 
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une  entrevue  au  duc,.jau  liew  d’afiandooner 
l’alliatu^o  liégepke , il  crut  suffisant  d’envoyer 
un  nouvel  agent  aux  magistrats  de  cette  ville, 
pour  leur  conseiller,  mon  de  renoncçj'  à leurs 
dessjeins  vinais  4e  fliflërer  leprs  hostilité?.  En 
mçn^e  16mps,  sansj^ft^ndre  leur  réponse,  il  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  ,se  rçndré  à Pé- 
ronmf,  où  l’entrevue 'devait  avoir  lieu, 

Au  utoment  dé  partir,  Daramartin  et  les  plus 
sagefe  de  ses  conseillers  hasardéj-eirt  quelqirés 
tentatives  j^ur  le, détourner  d’une  résolution 
qui  exoitait  leurt  alaümes  ; mais  le  sort  en  était 
jetéy.le  parti  était  pris,  et  une  lettre  du  con- 
nétable qvait  aflèrrni  ce  prince  dans  son  pro- 
jet, en  i’assaiaut  qne  Iç  duc,  revenu  de -ses.  pré  - 
ventions ^ voulait  çonclijre- avep  lui  l’^lliahof 
la.  'plus  é^J-pite, , et  qu’jndépfendamment-  des 
questions  générales  qu’on  pouvait  résoudre,  par 
la-yoie  drdmatre  des  négociations,  il -existait 
certaines  filîaires  particulières  sur  lesqùell^ . 
op  ive  devait. rien  défider  que  dans  ün  entrer 
tien,pers(tnrtel  et  secret. 

•^out  étant  ainsi  , arrêté,  le- roi,. après  avoir  Depandu 
reçu  un  sapf-oopduit  signé  par  l,e  dùc  de  Bmir- 
{jOgne,*  laissa  ,1e  commandement  de  l’armée  au 
comte  de^Damm?ifti'n,  et  sé*mit  en  fopte  le  > 

8 octobre  1468,  açcdm gagné  du  çônnétable, 
du  dup  de  -PoufboB,  du  cardinal  La  Jîalue,. 

lÜ. 


LOÜIS  XI. 

ave<^  op«  iaibie  escorte  dc.  quàU’e>«»’ingU  hom- 
mcs’çris  dans  ht  garde  écossaise, -et  de  sentante 
cavaliers.-  • - - : 

' Un  grând"  nombre  de  nobles' Jîamands  et 

bourguignons  vinrent  âu-devàfit  de.  Uouis 
jusqu’aux  boi'ds  de  la  rivi^  de  Itefng."  Là, 
ses  méfia rices',  ses  soupçnn's,  seaalaMnes  se  i?é^ 
veillèrent  à la  vue  de  quelques-iias  de  sfes  èn- 
nelnis  p€frsonnels,  tels  que  Dii  Lan,  F-évê^e 
de  Genève,.  Philippe  de  gavoie,  et  plusieurs 
auires  seigneurs  pruScrits  par'ltH,  6t  qui  sena- 
blaiéilt  le  braver  àrrogarmnent',  en  se  mêlant 
aux  rangs  de  l’escorte  bowcgùigBonne  chargée 
de  le  teteêvolr.  En  ce  hioniètif,.son  .®SjM^t-su- 
pefcstitieu^'se  rappela  une  prptfepdue  prophétie 
qui  .le  vimenaçast  d’utte  mort  .prOebdine  ■ il  se 
-soùvint  aussi  du  hrurt.qu’ori-  avait  j^épando  de 
l’eppariticm  d’une  comète.'  ‘ , 

CoiiK-i'i  IPàilleurs,  Ites  discours  de  ses  .steViteurs  les 
crt  <Ie  SC»  plus  dévoués  entreidtairnt  Jle  trouble.de  soir 
âing,,*  I«e  roi,  disaîen^i^s,  est  encore  ifcl,.en- 
» touré  d’arflis.,  Plût  au  eiel  qu'd  y restât^  et  ne 
A fit  point  tto  pas  de  plUs  ! Les  troupes'du  duc 
» Charles  se  rassetphlent  de  toufes  parts,  le 
» mafécbal  de'Booi^pgne  lui<  en  amène  .de 
» nouyelles'î  il  est.  suh'j'  par  fes  pTjn^  --ardétis 
» ennemis  de  Sa  Majesté;  êt  toutes  Jcs  préVe- 
» nanée^',  toutes  les  manfhes  d’àTnjtié  qu’ôih 
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» affecte,  ne  sont  qae  de^  yoiles  pour  couvrir 
» une  haÎQe  violentfe,  et  piovu-  entraîper  aotre 
» monai'que  dans  uparuitje  iiïévitabk.  » , 
Pàmnjarliu,  Rç^haultj'Lobéac,*  renooveiè- 
rent  àiors  leurs  instances  pour  changer  la  d«>- 
termipation  de  LiOuisrM'aisce  prince  étaitatrop 
avancé  .pour  reculer.  Ce  changeijiàat  soudain 
aurait  paru  caprice  ou 'lâcheté.  D’ailleurs  j’en 
relisant  le  sa>ul^Côndui(  du  duc , jl  ne  pouvait 
croire*  qu’do  o^  yioler  sans  pudeur  enga- 
gement si. solennel.  » Monseigneur,  lui  disait 
iH^Cliadea.  darts  cpt  acte,  je  me  recouamande 
» humblement  à,yo'ti:ô  bonnè-.grâce.  Si  votre 
.«  plajsir  est' de.  venir  en  cette  viHe  de.Pérouiïe 
» pour.  av<)ir  entrevue  avec  moi,  je,- vous 
))  püPOfliçgts  ,ét  je  vous  jure,  par  jua  fbj  et,  sur 
U mon 'hunoeur, 'que  . vous  -y  p^uvea-- venir 
>r.jneurer.ét^q.s  en  retourner  sVsremej^  ; fuit 
>1  à Cljauni,  ^lî^.à..Noyon,  à votre  plaisir, 

» quand  voqs  le  ^udiez , libreoieol;  • sap^ 

» qu.’aue»Mi^enjpêçhement',«0it  .donné 
«,hi  à nul  de.vQjS  gens,  par  moi  ni  par  ffau- 
>i‘tres,  po^r  quelque  cas-qui -soit .ou  qui  puisse 
>l ■•adiv^ir.  Én  témoignage  de  ce,. j’ai  écritvèt 
« .sigqé  cette  céi^ie  4e  tn*  main , aPéroone, 
>^Xé  â.'  j.i^r  4!octobre,  l’an  146^^^  , 

» Votre  très-rhumble  et  teés-ojïéissaHt  $U,j.et^ 

* ' . » Cha«les.  » 
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EBirtYuo  • ijg  roi  u’hésita  plus.  L«  duc  lui-même  àc^ 
priucM.  coumt  à sa  rencon,tre;  ils  s’embrassèrent  et 
continuèrent  leur  marche  avec  toptes  les  dé- 
monstrations de  l’amitié'.  Cdmines'nous  lait 
ttiéine  femawfuer  que  le  roi  ; en  signe  de  cop- 
diaVité,  appnyait  fréquemment  sSi  main  sqr 
l’ëpaule  du  duc.  . / • ' ■ * 

-Arrivé  àPéronneJ  le  roi^lüt  logé  chez  Jfe  re- 
cevfeurde  la  ville,  parce  que  le  château,, depuis 
lông-temps'  inhabité,  était  vieux  et ‘démeublé. 

Presqü’aü  même  ihoYnent*,  le  maréchal  de 
Bourgogne  vint'  camper  avec  son  armée  jious 
les  murs  de'la.Vîlle.  Ce'  maréchal  nourrissait 
dans  son  cœuF  une  hainèviolehte  contre  LOUis. 

• S f 

Ce'  prince,  s’efforçant  de  lé  gagner-àr  son  avé-' 
nement  au  trône,  lui  âyait  donné  en  ÊpU 
liai  el  son  territoiré.  'Mais  les  habitans  et  les 
Tpàgiatrats  jdé*  cette  ville  s’étaut  opposés  4 une 
cession  Contraire  au:^  droits  q'ue  leur  avaient 
reconnus 'd’anciennes  lettres  patentes,  et  qui 
les  incorporaient  à la'  coOro'nné,  le'Parletaent 
décida  eh  lènr' faveur.  Le  'maréchal  voulût 
souteufr  ses-  prétentions  par  les  armés  ; mais,  à 
l’instigation  de  Louis,  le'  duc  Jean  ,dp  Cala- 
bre'aCcOurqt  à là  délènse  d’Épinal.  Dèpuis  ce 
moment , le  maréchal  jura  dç  se  ,^fenger  d’un 
tel  manque  de  foi:  ' ' v .* 

Les  autres  ennemis*du  roi  étaient  accueillis 
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par  le  tUic  avec  une  .telle  faveuv,  - que  Louis  , 
eoiniUen^ant  à cVaimlre, quelque  t'iubùohe, 
(leiuan^la  et  obtiul  qu’on  4e  logeât  dans  le. châ- 
teau, où  il'ôspéfait  trouver  plus  de  sw-eté; 
il  s’y  'établit  ikjne  ivec*sa  faible  escorte  et  la 
suite.  trèsTpeii'nombrèu.se  qui  l’accompagoaU. 

Cçpcudaht  lèâ^.çonférences  commeneère)iït 
entre  les  conseillers' dû  roi  et  ceux  du  duc',  et 
eu  présente  des  deux,  princes?  Louis  promet- 
tait la  pleine  ‘cxécutidn  des  traités  d’Arras  et 
de  Conflaos , et W demandait  en  retour  au 
duc , que  de  lui  jurer  fidélité  envers  et.contre 
tous. 'Mais  Charles,  opiniâtre ^daiis  ses  volon- 
tés, ne.  voulaitihi  abandonner  ses  anciens  al- 
liésr  ni  rojnpre  ses  liens  avec  Je  roi  d’Angle- 
terre. . . ■ . ' 

i - Ainsi  > de.  part  et  d’antre , loin  de  ?e  rappro- 
cher, on  s’adressait  de  mutuels  reproches  , et 
l’aigreur  se  mêlait  aux  discussions.  . : 

Bientôt  une  nouvelle  inopinée  vint  changer 
brnaqu^enfcla  situation  des  écrits,  anéantir 
'tout  espoir  de  concili^iOn,  réveiller  les  haines, 
et  disposer  le  dqe  de  Bourgogne  aux  paitis  les 
plus  violons.  ^ * i • ■ , ' . 

Oiv  apprit  que  les  .Liégeois , reprenant  les 
aryues,'sétaient  portés  wr  la  ville  de  Tong’res, 
où  rcsjdait  leur  évéque,  et  que,  surprenant  la 
cour  de  ce-  prince  au  milieu  des  fêtes  ét  îles 
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festins  /ils  -étaient  entrés  dans  la  ville  / avaient 
désarmé  la  garnison.;  qne  l’évcque,  les  chanoi- 
nes et  le  sired'Imbèrcourt, prisonniers,  devaient 
probablement  Subir  unfe  moft  infàihe.  Déjà  les 
rebelles,  dansleiir/iirie,  avaienj;  massacré  l'ar- 
chidiacre et  fcoiipéses  membres  ert. pièces.  Plu- 
sieurs >habitaos  de  Tongrea,  échappés  psr  la 
fiiite.à  leurs  ennemis,  attpstaieht  et  exagéraient 
probablement  la -vérité  de  ceS  excès  dont  ils 
préteiirlaient  av'oir  été-témoins.  ‘ ' 

Coléro  do  ' Lô  duc  de  Bourgogne  était  trop  disposé,  par 
Bourgo-  la-  violence  de  son  ■eafactèt'O  et  par  sa  hâine 
contre  J^ouis,  à le  croire  capable  des  plu&noires 
perhdiesy  pour  se  permettié  le’  |duS  léger  doute 
eur  la  fidélité  de  ce  récit  et  sur  la,  part'qu©  ce 
princè  devait  avoir  prtse  à cette  insurrection. 
« Cette  entrevue,  s’écria-t-il,  que  j^urais'dfi 
» refuser,  n’était  donc  qu’un  pié^  infâme!  On 
)i  ne,  l’a  demandée  que  pour  m’endormir  dans 
)»' une- funeste  sécurité!-  mais  ma  vengeance 
»•  est  dans  mes jnaihs , «t  jene  laisserai  paS'une 
’ Hicho  offense ‘impunie.  »•  ~ 

sctdfct,.'  ■ Un‘elfet'prompt  suivit  cette ;menace.  Par  ses 
ordres  les  portes  delà  ville  ftirent  fermées,  et, 
sans  respect  poitr'les -dfoits-de  la  couronné  et 
de  l’hospitalité, -il- fit -garder  par.  Une  troupe 
d’élite  tontes  les  issues  du  château,  quirè  l’in- 
stant même,  se 'changea  en  piison.  * 
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C«pehffant,  hésitant  çncore ‘sur.  l’arrêt,  que 
ses  lèvres  tremblantes  étaient 'tentées  de  pro- 
noncer, tantôt  il  cherchait  quelques  jirétextcs 
j)oiir.  couvrir  la  violation  de  son  serniént,'  èt 
prétendait  qu’un  vôl,  de- dianuins  qui  luLaxait 
été  fait  était  la  saule  cause  des  ordres  rigoureux 
qu’il  donnait;  tantôt,  ii’écoutant  que  sa'fureiir, 
il  s’exhalait  en  menaces- contre  les  ihiégèois  et' 
contre  les  instigateurs  de  Iquri  révolte  ; .tantôt 
il  envoyait  chercher  les  membres  île  son  con- 
seil, espérant  que  leur  avis,  rossuraiit  sa^on- 
seicnce , pourrait  colorer  sa  vengeance  de  quel- 
ques formes  légales.'  . ».  ’i. 

• Si -par  malheur,  dans  ce  premier  momejît, 

il  se /ùf  rencontré  quelqu’un  de.ces  .courti- 
sansllatteurs  qui  endammenf  les  passions  .des 
princes' au  lieu  dé  tes  combattne>  Louis  XI, 
dupe  à la’  feis  de  ses  artihces  et  de  son  inqiré- 
voVance,  se  serait- vu  jête  dans  un  caohot,  ou 
peut-ôfre  même  poignardé.  ’...  ’ 

• Hôureusement  Philippe  dc.Comiùeàj  cïiam-.s.se« 
bcllan  du  duc,  se 'trouvait  aloi*s  de  servicè. ‘"“"^(1" 
C’était  un  homme d-esprit,  sage,  habile', •adroit, 

et  qui’ireraità  l’idée  des  malheurs  incalcu-  ' _ 
labiés  oiV  tput  le  royaume  serait  prcoipité  par 
l'attentat  que  la  fureur  dé  son  -maâtce  lur  fai- 
sait craindre.'  Il  chercha  donc,  sans  chotpiër 
ouvertement  un  austli ‘fougueux  raTiK-tèié,  à 
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l’adoiicir  par  degrés  _et  à -gagner  du  temps.  Il 
Ibt  secondé  dans  ses'  efforts  par  un  bourgeois 
estmialde,  Charles  de  Visep,  valet  de  chanohre 
du  dut.  .f  • ■ * • 1 ' 

Terreur*  Cependant,  les  nourries  de  Liège  et  les 
éclats  de  là  C(dère<  de  Charles  avaient  promp- 
• tement  retepti  jusqu’au  château.  On  peut  con- 

•cevoir  facileihcnC , quand  cjer  .bruit  parvinrf  au 
roi,  quels  furent  sa  surprise,  «on-répentirnt  sa 
terreur,  ^ . 

* ^ses  yeux,  et  non  l,oin  d«  .l’appartenvent 
qu’il  occupait,,  s’élevait,  comme  un  fantôme 
elTrayant,  l’aiitique  et  sombre  tour  où  jadis 
Cimi'les  le. Sipiple,  enfermé 'par  .4e  comte  de 
Vermandois,  avait  vu  sa  liberté -ravie,  son 
li'ône  perdu  et  ses  jour*tranch<^ . . '' 

■ Louis  n’avait  encouragé-  la  lébellion  des 
Liégeois  qUe  dans  l’espoir  de  rendre  pjus -fa- 
ciles,' par  cette  diversion,  ses  négociations  avec 
le  duc  > mais  il  était  loin  de  eroice  que  Ue  *ou- 
lèvBineht  dut  èti-e  si.prompf  et  pût  siexécuter 
dans  l’instant  mèn>e  où  i^  sC’  trouvait  sous  la 
puissance  de  son  eunemi-  'IViste'Bt  'tardive  ré- 
flexion! Louis,  qui  se  croyait'  lé  plus  rusé  des 
homme»,  se  trouvaitvpris  honteusement  dans 
ses  propres  pièges.  Hier  pionarque  puissant, 
dictant  ses-.vUlontés  aux-  États  de  la  Trance, 
écrasant  ses  grands  •v.'ftsa*ix  du  poids  de  son 
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8CÇ|itre,  et  fofçafit  ^es  pliis  fonuidables  enne-  ' 

mia^à  lui  demander  la  paix,  il  se  yoyait  au- 
jourd’hui faible,  désartîié,  captif„livré*au  ca*  - ■ 

priee  d’un  prince?  fougïieux,  80»  édjet,  et  me- 
nacé d’i5ne  catastrôphe  tout  à ‘là  fois  tragique 
et  ridiculô.  . . i .» 

Les  cris,  les;  nrïlbnaces , les  clameurt.  é\ip 
peuplé  irrhépèuvent^ft'appev  [dé  crainta  l’âmf 
la  plus  ferBye  ; maisT'  l'isolement,'  la'  solitude  et  \ 

un- siléhce  funèbrê  inspirent  encore  une  tér-  ■ 

reur  plu»  profonjde.  Louis  , seul  dans'sa  pri- 
son ; sa  garde  est  éloignée  de  lui.  Aucun,  dé  Ses  ^ 

amis  ne  peut  lui  apporter  des  cohsefetkJhs,*at 
nul  âulye  objet  né  b’qffre  à ses  yeu*  que  çette 
tour  sombre  où  pérû  jadis  un  monarque  frau*-  \ 

çais‘  La  peur  glabe  spn  frtKit  ,.la  rageagite  so» 
coDJ^r,  et,  s’il  enteil^  enfin  quelques,  pas  hp* 
mains  rWentir'soüs  les  voûtes  du  çhâteau>  ee  ^ 

sont  ceux  de  quelques  domestiqué^  qui  ont 
obtenu  la  permission  dé  l’approeber  ; tnais.  ils  • 
ignorent  toùt  'ce  qui  se  passe  au  dehors!,  et  ne  ' 

peuvent  ri«i’}ui  apprendra  sur  sa -destinée.  , 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Boulogne-,  au^  Incerlitir-  , 

trement mqft  'non  moins'  violéniment  "agité , d“c'!” 
forme  tour  à' toup  les  plus  'sinistres  projets. 

Qmblquefois  il 'wut  condamner  le  roi- à”  une 
captivité  perpétuelle ,, un  moment  îipirès  il  jure 
(jue  ce  prince  périra,*  ef  que  soq  trône  sera 
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renversé;.- et  dans  d’autres  instans  il' s’effraie 
dé  sa  jjTpjjre  fureur  et  des  périls  dan^-lesquels 
son  en*i)ortgment  peut  le  précipiter. 

Euiiu,  il  rassemble  on  consejlj  la  voix  des 
courtisans  entliiinn;e  sacolè’re;  le  maPéchal  de 
Bourgogne  surtout  le  presse,  le.coujiire  de,, 
satisfàîre  une^juste  vengeance,  ét  de  ne  plus 
s’exposer,  por  une  générosité  impruxlente,  aux 
{lerAtlies.  d’un  piiu^®  pour,  qui  put  sermept  • 
n’est  sacré.  Durant  quelques  instans, la  majo- 
rité dtf ‘OQlàseil  inq^Ute  vers  la  rigueur,  et  l’avis 
t^ui  semble  prévaloir  esfGehij.par  lequel  on 
propose  df‘ faire  descendre  .le  roi- du  troue  et 
■jJ’v  plaoer  son  "frère;  enfin  quelqpe's  conseillers 
^us  sages -repV^uieAt‘âv«P  énergie  au  duc 
■qu’il  • s&  couvrirait  d’un  oppi;«bre’*éterpél;  et 
soulèverait  toute  la  France  contre  lui,' si > vio- 
lant'un  sapl-cooduit  signé-dje.sa  prbpre  main, 

. il  o^t  fi%ppec.ou  détrôner  le  roi  , où  démem- 
brer le'  lAyaume,.  > 

e Ges Iremonlrâfices' ébranlaîen't  l’esprjt  imp^ 

rieuxduxhic,  mais «ans'pompirenéore  le  per- 
suader. \'ingt-quatre  lieurè»ae  passent  -dans 
cette  ' iud.éc,isidu , -et  chacun  • ^teudait  avec 
anxiété  le  mot  déci^’qui^prtirdit  de  la  bpuche 
de  CHiarles, pour- sauver  le  monarque  où  ppur 
çonsoimner  sa  ruine.  ^ - 

Le  caiactèrc' de  Louis  Xt  conservait,  dans 
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cet  extrême  dan^çer,  son  empreinte  oi>ditiaire.; 
car,  privé  de  tQUt  moyen:  d.e  force>*on  le'vit 
encore'  fonder  son  espoir  sur  l’artUlce  et  la . 
corrnptioui  ■ ;*  ^ ' 

Ce  pri|ice  ajrnit  appoi'lté^à  Pérore  bfeaaemip 
d’or  et  de  pietreiies  ; Tl  lés ’projTigua^Bïir  ga- 
gner secrètement  léàipersonnes-tpii  joui^ient 
près  du  duc  ‘de  .ïa  plus  Intime  faveup.  ^uel^ 
ques  domestiques,  autorisis  à lui  cheréjier  et 
à lui  apporter  des  alîtnens^lui  servirent  d’agens 
et  d’èrmsSaires.  Lorsqtv’il  sevtt,  par  leurmoyeni 
assuré  de.quelque'^âppuif  IHttflDtit  t/^5^|ftrles;.dé 
conclureda  pal<^Aix  cond^fOhs  qrtB'l^dttG  Ïm 
dicterait, ''et  promit  ide * contPHnjdre,  avec'  lui 
les  ïji^eôis  à r^areit  à>eipler  leurs  of^ 
fenses.  > . ^ . / • ••■ 

l<e  duc  liti'fît^tehdre.d^Vxj!(KiHSa>dpon8e, 
et  soit  qu’ri  sentît  le üesoqjp-^tre  fllù&ealme 
pour  se  déterminer,- soit  qnTptinfci^ît  de  se 
laisser  entrâmer  par  des  cxmscîTs  trop  timides 
OM  trep-violens,  il  se  tint  élroitefaiiHti’ehfarmè 
dans  Sôq  palâi»,  «e  ^aitkint  tiqpfès  de-loi  que 
Je  ^é' de  domines,  ub  ohambedlÀo  et  den'x  vli- 
lets.de  chambi'e.  Heut-eüseinerH  •c’^ètaient  \fH 
personnes  lei j^lus  d^^posëes  à’ie  détourner  4U  * 
parti  Je  plus  extrémèk  Us  le  laisèéèenV  d’a,Uprd 
exhalèr-  eh  liberté  _«âs  fureurs,*  çt  p^litèlent 
des  itistans  où  il  semblait  apaisé  ou  épuisé  pour 
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lui  sounietire  avec  priuletiçe  t^üelques  .sages 

ôbservatl^s.  ^ . •,  , * 

Nourellc  ' Enfifi,  atorèà  avoir  pasisé  deux  nuits  sans/er- 

enlrevm  •*"'  »»•!  .J'  „ 

asdesi  Tner  les  veux,  le  duc  se  décidé,  et  des  que 

prince*.  ^ % ...»  . ' •!  *‘4. 

l’aurore' du  troisième  jour  .paraît,  il^sort,  se 
fait'ouipr  les’poçtes'<lu’’cliâteâu-,;et  entre  pré- 
cipitaninjent /êliez  le  roi.  |^à,  edcore  ému. daine 
.colère  qqe  traViissaient.soiin.attitudqliaiifainfe, 
• soi»  toijTliref  ot  ÿonceU  ardent,.!!  Hii  djt:  «,Conr 

» ^en^oz'-ycfûs  à signer  sans- hésitation  je  traité 
ÿ cp.ie.je  vouS,«ppt»rte.et_tel,que,je  T'ai  rédigé? 
V\^0pj,‘.1répobdil>'’l«,  roi,  je  le  signerai.-r^ 
» Consebtee-',vqüs-çpçore..re|pf^t!e  duc,  à par- 
‘a  tir  ajvèo-  moi  .ponr  Jiiégç,  affn  de^hikiec^e 
. I.  .rébellion  de  cette  jil lé',  ét'dé've/igei  Hiivévê- 
» que  iàu  de  votre'  sang  royal  ? «.  Le  roi  dit  ; 
«.Dês^que  lHj  p^x.vejiire  nous^sera  sigpéc,  je 
».  ve.us.aci^ippagnerar.à.^ié^e  avec  le  nombi'e 
» de  troupes tjpe  vpug  fixerez.  ».  ‘ v / 
Tr»iiédr  , Alors  te  traité  (ùt  posé  sur.  une  table 
Pcroone.  jç ,signtt,  ct"  c»  juva  l’observation  syr-un 

morceau’dp  la  y.i«aie,croixj^i»’il  stoujours 

avec  Uti’  La-^x  étaut  cbnçlue,4out, changea 
de*iaèej-lés  portes  s’ouyrirent'jtles*  comniimi- 
.catiods  furept  rétabltes..Jÿus  la^ootasternation 
avait  été.*p‘ro’fopde  ,*plus,les:pxpressipn/^de  la 
joié  généj^ê.fqrent  vives  et  éiclatantes  ; chacun 
14  otlobre  1468-  » 


✓ 


Digitized  by  C. 


LOUIS  xi.  255 

semblait  ilégagé  d’yn  jipsant  fardeau , Je  ioi 
seul  sentait  •deuloiireuscmcht  dans  sohâma  le 
poids  ds  rirutniliation  à laquelW  sa  fierté  se 
voÿait'réduitof  < ”• 

Philippe  de  Comihes  dit,  dans  ses  Métnoifcs,  • 
que  c’était  lui  qui-a^ait  trouvé  'le  mo^on  de 
commi!inic}uer,secrètement  avec  Louis,  et  de 
lui  persuadér  qu’il  devait  consentir  à tout  ^ns 
discussion;,  s'il  voulait  'conserver  sa  courofiqe 
et  ses  J9urs.  En  effet,  depuis,  le  roi  avoua  pu-: 
bliquement  qu’il  devait  sOr  salut  à Comines 
beaucoup  pl)is-qu’à  ses  inoyetis-de  corruptioti; 
càr  l’agent  chargé  de  distrilmer  près  de  vingt 
millé  écus  d’pr  parmi  les  conseillers  et  oflidiers 
de  la'  maison  du  duc,  en  avait*gardé.pour  lui- 
mème  sans  pudeur  la  plus  *gran<let,partie,  * • . 

Voici  quelles  Tarent  les’prlneipalestdisposi- 
tions  dii  traite  de  Péronjie.  J j 
D’abord  on  renouvela  les  engKgemcns  sti- 
pulés dans  lès ‘traités  précédeus;.leur  pfcpîne 
exécution  ftit  garantie  "pour-tout  ce  qui  côhcer- 
nait  le  duc  de  Poor'g'ogne'et  ses  alliés,  sans 
qa’on  pût  alléguer  cpnlre  feux  les  Jiqas  cécans 
qu’ils  avaietTt  contractés' avec  le  roi  d’Angle-r 
terre.  ’ . * • 

s 11'  fiit  ôonvenü  que  si  ^1e  roi'  maiyqualjt  à ses 
engagemens>  il  sèrak'déi^u  de  tdnt  droit  de  ‘ 
souveraipeté  ^sûi*  là^^ten'c'du  duc^de^Bourgo- 
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gne.  En  revanche,  si’le -duc  manquait  à $es 
oblij^aiions,  toutes  ses  terres  ét'seigneuries  se- 
raient céiihscpuécs  au  profit  ^e  fa  couranne.^ 
» Le  prince  Charles  de  France  renOïîçait'ah 
lé  de  Normandie,  et.le’roi  fur  accordait 
pour  apanage  la  Charttpagne  et’la  Brie.'  » 
Telles  furent  Jes  concessions  humiliantes 
/ auxquelles  le.  rc^  soiiScri vit 'forcément,  pour 

sortir  du*p>®{jC  qu’il  avait  lui-ijrièxhe  tendu  sous 
f ses  pas.  ■ • • . *.  ....  . . 

• • .La  cbtisciénce  de  ce  monarque  l’avertissait 

assee'  dU.peu  de'  confiance  qu’inspiraient  ses 
'■  promesses  et  ses  sermensy^aussi,  dana-cette  oc- 
casion,-U  proposalui-méme  au  duc  de  lu.i’li- 
vrer  quelques  otages^  cOiniue  garantie  de  l’exé- 
' • cutiop  du  tpaité. . ''  • ..i 

Ou'voit  que  Coimlnes,  en  le  sefVtUj^  et' en' le 
tirant  d’un  pas  si  périlleux,  doulait^cotomé. les 
autres  de  srhonnerohEita:,  en  parlant  des  ota- 
ges trfférts>pàpJ«i.»  îl  s’exprime  ait>^:'«  Cêux 
' . ))  çM’ff  nomma -s’of/rirent  kautehieTft  ';  mais  je 
» ne  sais  j’ils  disaient  de  ttiéme  à ; je  me 
N doute  que  iibn , et^  la,  yéfité  jp  efois  que  si  on 
» le^  eût  aceeptéi.,  ii  ÎPt  aurait  laissés' sans  scm~ 
i)  paie  dans  l’embarras  f » < 

Ordre  da  ‘Ajirés  1^  sigdaturÈ  du,t^té»  le  toit,  <1?*  ïie 
cencicr'  " pouvait  endore  agir  que*  siüvatht  ïe,  hpn-plâisir 
i.rm*.  les  owl'rês>  de^on  hcfte  oii  de  son ‘geôlier,  ex- 
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pédia  des  courriers  pour  communiquer  à ses 
^incipauX  officiers  tes  nouveaux  engagemens 
venait  de  contracter.  Il  écrivit  particu- 
lièrement au  cdmte  de  Damniartin,  lui  apprit 
qu’il  aliait.partir  pour  Liège  avec  un  certain 
nombre  de  compagnies  d’ordonnance,  et  lui 
prescrivit  de  congédier  le.reste^de  son  açmée. 

Dammartin  répondit  avec  respect,  mais  avec 
fermeté,  qu’il  ne  pouvait  obéir  à un  comman- 
dement aussi  contraire  à son  devoir,  sans  ex- 
poser les  frontières  à de  grands  dangers.  Louis 
insisté:  « Choisissez,  lui  dit-ii , les  compagnies 
» qui  doivent  me  suivre  à Liège,  congédiez  les 
)»  autres , car  dès  que  cette  expédition  sera  ter- 
» minée,  je  rentrerai' promptement  en  France, 

» et  croyez  que  le  duc  désire  plus  d’abréger 
» mon  séjour  près  de  lui  que  de  le  prolonger.  » 
Malgré  cette  insistance,  Dammartin,  voyant  Reft»<ic 
que  le  courrier,  du  roi  était  accompagné  d’un”*™."^ 
messager  du  duc,  jugea  que  la  démarche  du 
monarque  n’était  pas  libre,  et  qu’il  ne  pou- 
vait mieux  servir  ce  prince  qu’en  lui  désobéis- 
sant. Ainsi  l’armée  ne  fut  pas  congédiée  par 
lui,  et  il  chaqrea  l’officier  du  duc  de  rapporter 
ces  parole^  son  maître  : « Soyez  assuré  que 
» si  le  roi  ne  revient  pas  promptement  parmi 
» nous,  tout  le  peuple  du  royaume  se  lèverai  et 
» viendra  jouer  en  Bourgogne  une  scène  plus 
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» sanglaitte  que  celle  qUi  se  prépare, pour  le 
» pays  de  Iviége,  car  la  France  n’est  pas  enco^ 
» si  dépourvue  de  gens  de  bien  et  d honlienr 
)i  que  monseigneur  le  duc  voudrait  le  croire,  jî 
n^iai.au  Charles,  dit-on,  fut  singulièrement  frappé 
duc  }>our  de  cette  menace,  elle  n’abattit  point  sa  fierte  ; 

* * mais  elle  l’étonna  et^’adoucit.  Bientôt  un  corps 
de  troupes  assez  nombreux  vint  rejoindre  le 
roi.  Il  étiiit  composé  de  quatre  cents  lances  et 
d’une.partie  de  sa  maison  militaire.  Le  duc  et 
le  cardinal  de  Bourbon,  le  connétable  et  La 
Trérnouille  restèrent  près  de  lui;  et  ce  ftit  à la 
tête  de  ce  cortège,  dont  la  pompe  contrastait 
a\ec  son  abaissement,  que  Louis  XI,  arborant 
humblement  la  croix  de  Bourgogne,  se  mit  en 
marche  pour  faire  expier  aux  Liégeois  la*  ré- 
bellion qu’il  avait  lui-même  pxcitée. 

Rwi,.  Cependant  les  infortunés  habitans  de  Liège, 
“i»  menacés  par  leur  formidable  oppresseur,  tra- 
'i-'g™-  j^spa,.  leur' protecteur,  et  né  trouvant  même 
plus  d’abri  à l’ombre  de  leurs  remparts  si  ré- 
cemment. démolis,  opposent  à l’orage  qui  va 
fondre  sur  eux  le  courage  du  désespoir;  ils  ap- 
prennent que  les  Bourguignons  et  les  Français 
s’avancent  contre  eux  ; et  .loin  de  iftr  ou  d im- 
plorer merci,  ils  courent  aux  armés  et  mar- 
éfi'ent  audacieusement  au-devant'de  leurs  fé- 
roces ennemis.  • ^ -i  .• 
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Au  milieu  d’^ux  se  trouvait  Omphrius,  lé- 
gïit  du  pape.  11  leur  avait  été  envoyé  par  le 
souverain. pontife  pour  les  portes  à la  paix; 
mais  ses  reproches  violens  et  ses  menaces  hau- 
taines redoublèrent  la  violence  du  feu  <pi’il 
devait  éteindre.  N’écoutant  qu’une  ardeur  im- 
pétiieuse,  ils  attaquent  sans  ordre  l’avant- 
garde  bourguignonne , qui  résiste  en  masse  à 
leur  furie,  ét  les  repousse  avec  perte. 

Le  maréchal-  de  Bourgogne*  enivré  de  ce 
premier  succès,  commit  «ne  faute  trop  ordi- 
naire et  rarement  impunie,  celle  de  mépriser 
un.  ennemi  inférieur  en  nombre.  Il  négligea 
de  garder  so|i  camp,  de  placer  des  postes  au' 
dehors,  et  s’endormit  dans  une  trompêuse  sé- 
curité. Pendant  la  nuit,  les  Liégeois  reviennent, 
fondent  au  milieu  de  ses  troupes,  les  mettent 
en  déroute,  et  tuent  une  partie  des  fuyards. 

Lorsque  le  duc  apprit  cet  échec , il  défendit 
qu’on  en  parlât  au  roi,  car  il  se  méfiait  toujours 
de  lui,  et  craignait  que  cette  nouvelle  ne  lui 
causât  autant  de  joie  qu’il,  en  éprouvait  de 
peine.  . 

• Une  si  faible  faveur  *de  la  fortune  faisait 
concevoir  aux  Liégeois  les  plus  chimériques 
espérances.  L’obscurité  les  avait  déjà  si  bien 
servis,  qu’ils  tçntèrent  qpcore  d’en  profiter;  et, 
pendant  la  nuit  du '26  au  27  octobre  1468,  ils 
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attaquèrent  en  foule  et  à la  fois  les  deux  camps 
du  rOi  et  du  duc.  D’abord  leurs  clameurs  fu-  , 
rieuses,  les»gémissemens  des  blessés,  les  cris 
des  môurahs,  l’épaisseur  des  ténèbres,  le  dés- 
ordre qu’entraîne  une  irruption  imprévue,  fa- 
vorisent les  assaillans.  Pour  la  première  fois , 
Charles  le  Téméraire  se- montre  troublé / in- 
certain, éperdu,  tandis  que  le  roi,  se  rappelant 
les  jours  de  sa  jeunesse,  reprend  un  caractère 
digne  de  son  rang,  oppose  au  péril  une  froide 
intrépidité,  donne  avec  calme  les  ordres  né- 
eewaires,  rassure  les  soldats,  les  rallie,  et  fait 
reSpecterses  commandemensjiar  les  Bourgui- 
gnons comme  par  lés  Français; ale  sorte,  que 
les  deux  armées  ne  paraissaient  alors  soumises 
qu’à  lui  seul. 

A entendre  ce  prince,  dit  Comines,  etàvoir 
sa  contenance  au  milieu  d'un  tel  danger,  il  sem~ 
bkiit  bien  roi  de  grande  vertu  et  de  grand  sens, 
et  qu’ autrefois  il  se  fut  trouvé  souvent  en  de 
telles  affaires. 

€e  mot  de  vertu,  appliqué  à Louis  XI,  iii- 
d^ne  Duclos  : « Comines,  dit-il,  pouvait  van- 
>»  ter  sa  bravoure,  elfe  n’était  point  contes, tée5 
» tbais  appeler  Louis  XI  roi  de  grande  vertu , 

>»  c’estfaire  mentir  l’histoire  et  déshonorer  l’hia- 
M torien.  » L’arrêt  est  ^vère,  et  l’^iuteur  oublie 
qu’au  temps  de  Çomines>  siècle  semi-barbare, 
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le  courage  militaire  passait  encore  pour  la  pre- 
mière desTertus. 

Quoi  qu^l  en  soit,  le  roi  ayant  rétabli  l’or-  A««ul  Je 
dre,  passuré  le  duc  et  rassemblé  les  troupes, 
leùr  nombre  et  leur  tactique  l’emportent  bien- 
tôt sur  l’aveugle  impétuosité  des  assaillans.  Ils 
sont  à leur  tour  attaqués,  pressés,  enfonpés, 
poursuivis;  et  les  armées  bourguignonne  et 
frança'ise,  précipitant  leur  course  victorieuse, 
viennent  établir  leur  logement  dans  les  Èiu- 
bourgs  de  Liège.  Une  vaste  grange  sépara  le 
quartier  de  Charles  de  celui  du  roi,  et  le  pre- 
mier soin  du  duc  ftit  ‘de  placer  trois  cents 
hommes  de  garde  dans  cette  grange;  car  alors 
il  redoutait  peut-être  moins  ses  ennemis  que 
le  monarque  son  allié. 

Unassaut  général  fut  résolu.  Le  désespoir  des 
Liégeois  ne  leur  permit  pas  de  l’attendre.  Ayant 
choisi  six  cents  hommes  des  plus  intrépidés; 
ils  ordonnèrent  à ce  corps  d’élite  de  braver,  de 
surmonter  tous  les  obstacles,  de  ne  point  s’ar- 
rêter dans  leur  course,  dcxpénétrer  à minuit 
dans  les  maisons  habitées  par  le  'duc  et  le  roi, 
et  de  les  égorger. . '■  ..  • * 

Un  succès  inoui  parut  d’abord  couronner 
celte  fougueuse  audace.  Us  marchent  en  si- 
lence>  et  passènt,  sans  être  aperçus,  au  milieu 
des  gardes  endormis.  Déjà  ils  touchent  au  seuil 
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des  maisons  où'  i-eposaient  les  deux  princes  dé- 
voués à la  mort;  mais  soudain  un  léger' bruit 
jette  l’efiroi  parmi  les  hommes  d’armes  qui 
veillaient  dans  la  grange , ils  se  lèvent,  tirertt 
leui-s  glanes,  sortent  et  cherclient  l’onneim 
inconnu  qui  les  menace.  Alors  les ‘Liégeois,  au 
lieq  de  poursuivre  leur  dessein  et.d’entrer  dans 
les  chambres  des  princes  qu’ils  allaient  sur- 
prendre dans  leur  lit,  se  réunissent  pour  con> 
battre  les  hommes  d’armes.  Ce  combat  fut  long 
et  sanglant. 

Pendant  ce  tumulte,  le  duc  et  le  roi,  ne 
pouvant  rien  distinguer  au  milieu  des  ténèbres 
que  le  bruit  des  combattans , ignoraient  réci- 
proquement leur  sort,  et  prenaient,  chacun 
de -leur  côté,  une  noble  part  à cette  horrible 
mêlée.  Enfin  tous  deux  ■se  rejoignirent,  cou- 
verts de  sang  et  entourés  de  morts;  le  jour  pa- 
rut, ils  réunirent  leurs  troupes  et  forcèrent  les 
ennemis  à la  retraite.. 

Alors  le  rpi  ouvrit  un  avis  sage,  celui  d’é- 
jiargner  le  sang  et  d’offrir,  une  capitulation 
aux  vaincus.  Le  duc  ne  vit  dans  ce  conseil 
qu’un  piège  et  le  désir  de  sauver  d’anciens 
alliés.  H répondit  donc  avec  une  hauteur  qui 
blessait  toutes  les  Convenances  : « L’assaut 
M aura  lieu  à l’heure  que  j’ai  indiquée.  Au 
f>  reste,  le  roi  est  maître,  s’il  le  veut,  de  se 
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» retirer' sur,  P)[amur  et*  d’y,  .attendre  l’événe- 
»)  ment.»  Louis,  trop  dissimulé  pour  se  mon- 
trer irrité  d’une  telle  offense , dit  seulement 
qu’il  était  prêt  à combattre  avec  son  allié. 

Mais  le  découragement  s’était  emparé  des 
• Liégeois  ; la  plupart  d’entre,  eüx  venaient  de 
fuir  et  de  chercher  un  asile  dans  les  Ardennes  ; 
les  femmes,  les  vieillards  s’étaient  réfugiés 
dans  ley églises;  quelques  habitans  paisibles, 
restés. dans  leurs  maisons,  croyaient  que  l’en- 
nemi suspendrait  ses  coups  et'  respecterait  la 
sainteté  du  jour  consacré  au  Seigneur.  Ainsi  le 
duc  et.  le  roi  n’éprouvèrent  dans  leur  marche 
aucune  résistance;,  ils  arrivèrent  tranquille- 
ment et  sans  obstacle  jusqu’au  palais  épis- 
copal. , 

Cependant,  les  soldats  avides  de  butin  et  de  puuge  j. 
sang,  se  répandirent  dans  la  ville,  la  livrèrent 
au  pillage,  et  le  duC  lui-même  se  vit  contraint 
de  tuer  quelf|ues-uns  de  ces  furieux,  pour 
sauver  les  églises  dp  leur  violence. 

Tput  étant  consommé,  les  deux  princes,  sans 
cesser  de  se  haïr,  se  prodiguèrent  d’hypocrites 
protestations  d’amitié  et  de  perfides  caresses. 

Le  traité  de  Péronne  fut  relu  par  eux;  Charles 
voulait  y faire  comprendre  quelques  seigneurs 
disgraciés  par  le  roi,  Louis  lui  répondit  qu’il 
y (pnsentirait  volontiers  si  le  duc  voulait  aussi 
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rendre  se»  bpnnes  grâces  au  sire  de  Croy  4Bt  au 
comte  de  Nevers.  Cette  réplique  termina  la  dis- 
' cussion.  Le.  duc  n'insista  plus,  le  traité  fut 
confirmé , et  le  roi , reconduit  assez  loin  par  le 
prince  de  Bourgogne,  sortit  enfin  de  ses  chaî- 
nes et  rentra  dans  son  royaume.  ^ 

Les  fupêui's  de  Charles  le  Téméraire  n’é- 
taient pas  encore  assouvies.  Après  le  départ  du 
roi , il  donna  l’ordre  has’hare  de  noyer  ou  d’é- 
gorger tous  les  prisonniers,  livra  la  cité  de 
Liège  aux  flammes,  et  jouit  de  cet  incendie 
comme  du  spectacle  le  plus  satisfaisant  pour  sa 
passion  brutale.  Implacable  dans  ses  vengean- 
ces, il  poursuivit  au  milieu  des  montagnes  et 
des  forêts  les  Liégeois  fugitifs.  Aucun  dé  ces 
infortunés  ne  lui  échappa;  tous  cepx  que  le 
glaive  ne  put  frapper,  périrent  dans  les  an- 
goisses du  froid  ou  de  la  faim. 

Rttourdu  Dès  que  le  roi  fut  arrivé  à Senlis , il  convo- 
qua  le  Parlement,  lui  commuhiqua  le  traité 
conclu  à Péronne,  et  comme  si  le  souvenir  de 
sa  prison  le  glaçait  encore  d’effroi , il  défendit 
à tous  ses  sujets,  sous  peine  de  mort,  de  pro- 
noncer aucune  parole  offensante  contre  le  duc 
de  Bourgogne. 

Sa  déconvenue , son  imprévoyance , sa  cap- 
tivité, son  humiliation  lui  avaient  rendu  le 
nom  de  Péronne  odieux.  On  excitait  son  covir-. 
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roux  en  le  proféraiiL  De  tout  temps  les  Fran- 
çais furent  malins  et  railleurs  ; la  tyrannie  fer- 
mait la  bouche  aux  hommes^  ils  firent  parler 
les  bêtes.  Bientôt  Je  roi  apprit  que  les  Parisiens 
avaient  dressé  un  grand  nombre  de  pies , de 
sansonnets  et  de  corbeaux  à répéter  ce  nom 
fatal  de  Péronne,  Plusieurs  bourgeois  payèrent 
de  leur  tête  ce  satirique  complot',  et  tous  ces  , 
oiseaux  moqueur»  furent  inhumainement 
étranglés. 

La  guerre  du  Bien  public  et  la  rnaleifcon- 
treuse  aventure  de  Pérotine  furent  deux  gran- 
des leçons  pour  Louis  ■ XL  L’impression  qu’il 
en  reçut  fut  profonde,,  mais  elle  ne  suffit 
cependant  pas  pour  le  comger.;  le  pli  de  son 
caractère  était  devenu  ineffaçable  > et  toujîiurs 
il  continua  de  compromettre  son  autorité  par 
ses  parjures,  le  repos  du  royaume  par  ses  actés  ' 
arbitraires  et  ses  proscriptions.  Enfin,  il'  ne 
cessa  pas' d’exciter,  par  ses  intrigues  et.  par  ses 
perfidies , tous  ses  voisin^  à se  liguer  secrète- 
ment contre  lui.  . 

Cet  état  de  lutte  et  de  péril  où  son  i^sprit  iniviiéd» 
turbulent. le  plaçait  sans  cesse,  produisit  ce-  ','“d'ÎiV 
I>endant  aussi  quelques  effets  utiles  à la  civill-  «on™» 
sation.  Ce  prince,  doué  d’une  activité  infatiga- 
ble,  éprouvait  un  continueL  besoin  d’argent 
pour  tenir  constamment  ses  troupes  sous  les 
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.armes,  et  ses  intrigues  ep  .mouvement;  et, 
comme  il  aurait  révolté  le  peuple  en*le  char- 
geant outre  mesure,  d’impôts  et  de  taxes,  il 
s’occupa  plus  habilement  des.moyens  d’accroî- 
tre les  ressources  du  trésor,  en  réformant  les 
vieux  abus,  en  châtiant  les  concussionnaires, 
en  donnant  de  la  force  aux  Iq^ , et  en  plaçant 
sous  leur  protection  l’agriculture  et  le  com- 
merce, qu’il  mit  ainsi  à r«bri  de  l’oppfession 
des  grands  et  du  brigândage  des  aventuriers. 

que  le  prince  veut  s’éclairer,  les  lumières 
ne  lui  manquent  pas,  on  lui  en  apporte  de  tou- 
tes parts  ; Louis  accueillait  avec  bienveillance 
les  projets  utiles  qu’on  lui  présentait. 

Pierre  Doriple , magistrat  fort  estimé'  dans 
ce  têmps,  lui  représenta  tous  les  inconvéniens 
tjui  résultaient  de  l’abandon  où-  depuis  long- 
temps le  gouvernement  avait  laissé  la  naviga- 
tion; tous  les  produits  industriels  et  agricoles 
de  la  France  étaient  enlevés  et  exportés  par  des 
étrangers.  Les  Vénitiens  gagnaient  à ce  com- 
merce sept  ou  huit  million^  par  an  Loui$, 
d’après  les  conseils  de  Doriolè , ranima  l’ac- 
tivité des  armateurs  français  |)ar  des.encoura- 
gemens  ; et  bientôt  un  grand  nombre  de  bàti- 
mens  nationaux.  tran«{jortèrent,  dans  les  pays 
étrangers,  nos  laines,  nos  vins,  nos  huiles,  nos 
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épiceries,  <le  sbrte  que  la  Francs  commença  à 
jouir  de  tous  iSs  bénéfices  que  les  commerçans 
an(][htis,  vénitien»  et  hollandais,- avaient  jusque 
là  faits  seuls  à ses  dépens: 

Depuis  la  restauration  de  Charles  VU,  on  SetefToiif 
était ’pafrvenu',  avec  beaucoup  d’efforts,  à dé-P”„"ij 
truiré. les  bandes  de  routiers,. de  cottereaux  et  à'*g*'’d« 
de  bri^aiids  qui,  sous  les  règnes  précédens, 
avaierit  dévasté  le  royaume.  Doriole  en  dé-' 
nonça  des  bandes  nombreuses  et  d’up  autre 
genre , qui  -,  pai*  ruse  ou  par  violence,  ruinaient 
alors  les  campagnes.  On  les  appelait  Bohé- 
miens ouZingari,  race  d’hommes  fort  répan- 
due •'dans  toutes  les  parties  de  l’Europe,  et 
dont  l’origine,  malgré  les  recherches  des  sa- 
vans,  est  encore  aujourd’hui  up  problème.  , 

Leur  langage,  leurs,  mœurs,  leur  religion 
differaient.de  toutes  celles  des  peuples  Connus, 
anciens  et  modernes.  On  reconnut  que  ces  mi- 
sérables, dans  une  seule  année,  avaient  volé 
plus  de  quatre  mille  marcs  d’argent*.  Le  roi 
en  fit  emprisonner,  pçndre  et  surtout  bannir 
un  grand  nombre  ; mais  l’autorité  des  Jois  et 
la  volonté  du  prince  furent  impuissantes  con- 
tre cette  vermine.  ' 

En  vain  on  la  pourchassait  partout, «et  par- 
tout, pendant  trois -siècles,  on  la  vit,  après 
* 1468.  • 
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quelques  intervalles  de  disparitiont  8©  repro- 
duire et  se  multiplier  avec  une* rapidité  aussi 
inconcevable  qu’elTeayante. . kes  uns  croyaient 
qu’ils  étaient  issus  d’yne  peuplade  de  l’antique 
Égypte;  d’autres  les  faisaient  venir  de  l’Orient, 
et  les  comptaient  au  nombre  des  adoratein's  du 
feu.  Campés  sous  des  huttes  ou  sous  des. ten- 
tes, ils  disaient  la  bonne-aventure  aux,  villa- 
geois, leur  distribuaient  des  remèdes  pour  tou- 
tes les  pialadies,  mettaient  à contribution  leur 
crédulité,  et  profitaient  de  leur  curiosité  im- 
prudentq  pour  les  voler.  Ils  se  plaisaient  sur- 
tout à enlever  de  jeunes  enfans  qu’ils  emme- 
. naient  avec ‘eux  pour  recrifter  leur  trouj^  va- 
gabonde. La  sévérité  de  Louis  XI  les  éloigna 
qpelque  temps,  mais  elle  ne  put  les  anéantir. 

Si  le  roi  accueillait  les  pVojets  utiles,  il 
repoussait  avec  un  mépris  ironique  les  de- 
mandes dictée  par  la  cupidité  ou  par  la  flat- 
terie. Un  jour  les  chanoines  de  Loches,  qui 
connaissaient  sa  haine  pour  sou  père  ainsi  que 
pour  les  favoris  et  les  jnaitresses  de  ce  mo- 
narque, crurent  se  concilier  sa  faveur  en  lui  de- 
mandant la  permission  de  se  défaire  du  tom- 
beau d’Agnès  Sorel,  qui  souillait,  disaient-ils, 
leur  église.  Le  roi  leur  répondit  :*«  J’y  consens, 
» pourvu  que  vous  me  rendiez  tous  les  dons 
» que  cette  femme  vous  a faits  pendant.sa  vie.  » 
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Son  bat,  par  cette -raillerie,  était,,  dit  mali-, 
cieusement  Dûclox,  de  leur  faire  sentir  leur 
in^rratitude  ou  de  la  tourner  à son  profit. 

Avant  de  reprendre  le  cours  des  événemens  crcaiion 
qui  suivirent  la  paix  de  Péronfte,  il  serait  peul>^“ 
être  convenable  de  parler  ici  de  l’ordonnance 
par  laquelle  Louis  XI  créa  l’établisseiüent  dés 
postes.  ..  ‘ 

Plusieurs  historiens  ont  accordé.dé  grands 
éloges  à cette  création,  qur  devint  depuis  si 
éminemment  utile.  Cependant.il  est  impos- 
sible lire  cette  ordonnance  sans  y voir  l’em- 
preinte de  Peaprit  méfiant,  despotique  et  in- 
quisitorial de  ce  monarque. 

((  Par  cet  édit,  le  roi  établit  sur  toutes  les 
grandes  roütes  du  royaume  des  coureurs  char- 
gés de  porter  ses  dépêches.  Us  étaient  placés 
de  quatre  lieues  en  quatre  lieues,  sous  les 
ordres  de  préposés  assermentés  donf  le  devoir 
était  d’entretenir,  en  tout  temps,  quatre  ou 
cinq  ciTevaux  harnachés  et  propres  au  galop. 

» Un  conseiller  grand-maitre  des  çoureurs 
de  France  fut  institué  pour  diriger  cette  admi- 
nistration. Il  devait  toujours  résidft  près  du 
roi.  Ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui  maîtres 
de  poste  furent  alors  nommés  maîtres  tenant 
les  chevaux  courant  pour  le  servige  du.  roi;  ila 
devaient  conduire  les  courriers  et  .autres  pér- 
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sonnes  envoyées  par  Sa  Majesté  et  munies  de 
passe-ports  signés  par  le  grand-maître.  • Leur 
devoir  était  aussi  de  transporter  les  dépêches 
royales , et  celles  des'ministres  ou  des  gouver- 
neurs des  proviAces  et  principaux  ofTiciers, 
pourvu  que  chaque  paquet  fût  joint  à un  cer- 
tificàt  du  grand-maitre  ou . desdits  ofliciers. 

' Sur  ce  certificat  éta,ient  écrites  les  heures  de 
la  délivrânce  successive  de  ces  paquets  de  cou- 
reurs en  coureurs.  • 

• » 11  était  défendu  au  maître-coureur,  sous 

• mi  ^ 

peine  de  la  vie,  de  délivrer  à persoij^  des 
chevaux  sans  ordre  du  roi  ou  du  gKmd^HKÙtre, 
Sa  Majesté  voulant  que  cet  établissemeAt  ne 
fût  consacré  qu’à  son  service.  . ' • 

» On  accordait  cependant  au  pape  et  aux 
princes  alliés  du  roi  de  se  servir  des  chevaux 
de  poste,  moyennant  un  prix  fixéj 

» Aucun  courrier  ne  pouvait  se  dispenser  de 
passer  par  les  bureaux  de  poste  et  d’y  prendre 
des  passe-ports.  On  menaçait  de  confiscation 
et  d’emprisonnement  tous  ceux  qui,  s’éloi- 
* gnant  de  la  route,  prendraient  des  chemins 
détourné^ 

•»  Des  commis  nommés  par  le  grand-maître 
étaient  chargés  de  visiter  avec  rigueur  tous 
les  courrier^  et  messagers.  > Ceux-ci  devaient 
exhiber  leur  titre,  leur  argent,  et  faire  viser 
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et  cacheter  leurs  paquets  par  le  commis  du 
grand-maître,  afin  qu’oqgbût  connaître  si  le 
courrier  ne  portait  rien  de  contraire  à la  sû- 
reté et  aux  intérêts  du  .roi;  Enfin  le  commil 
devait  délivrer  au  courrier  un  pass&^port  cer- 
tifiant que  ledit  courrier  ne  portait  rien  qui 
' fût  siijet  à prohibition.  Ce  passe-porf  restait 
dans  les  mains  du  maître-coureur  de  l’endroit 
où  le  courrier,  s’était  arrêté. 

))  Aucun  courrier,  dit  l’ordonnance^  ne  peut 
partir  d’un  bureau  avant  que  le  commis  de 
celui.-ci  ait  écrit  et  donné  avis  de  son  pas- 
sage au  grand-maître,  afin  qu’il  paisse  inforr- 
mer  le  roi  des  motifs  et  de  la  destination  du 
voyageur.  ) • ' 

» Toutcourrierquientreraitdans  leroyaume 
ou  en  sortirait  par  des  chemins  détournés,  sera 
arrêté.  On  ^isira  ses  lettres  et  paquets  , qui  se- 
ront envoyés  au  grand-maître.  , 

» Ce  grand-officier  était  revêtu  du  pouvoir 
le  plus  absolu. sur  ses  commis  et  sur  ses  cou- 
reurs ; il  les  nommait,  les  destituait  à volonté, 
et  recevait  leur  serment  de  fidélilié.  Lui-inéme  * 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  dhancelier. 
Ses  gages  ordinaires  étaient  de  huit  cents  îi- 
vres-parisis  ; il  jouissait,  en  outre , des%iéme$ 
émblumens  que  lesnffîciers  de  r.jîôtel,  et  re- 
cevait une  pension  de  mille  livr^. 
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» Les  gages  des  maîtres-coureurs  étaient  de 
cinquante  livres,  ^^cun  des  commis  en  re- 
cevait cent.  De  plus,  les  courriers  payaient  au 
pnaitre  dix  sous  par  cheval  pour  diaque  course 
de  quatre  lieues. 

» Le  grand-maître  et  ses  agens  ne  payaient 
rien  ni*j)our  eux  ni  pour  les  paquets  adressés 
au  roi  ou  expédiés  par  Sa  Majesté.  » 

L’ordonnance  est  datée  de  Luxien,  près  de 
Sens,  le  ig  juin  r/|64.  * 

11  est  évident,  par  la  lecture  d’un  tel  acte, 
qu’en  créant  cette  institution  , le  but  du  roi  fut 
premièrementde  recevoir  des  nouvel  les  de  tous 
les  points  de  son  royaume,  et  d’y  transmettre 
ses  ordres  avec  rapidité.  Un  nutre  motif,  non 
moins  puissant,  fut  celui  d’organiser  dans 
toute  la  France  la  police  la  plus  active  et  une 
poliçe  si  rigoureuse,  que  la  moindre  infraction 
à ses  réglemens  était  punie  de  la  conliscation 
et  de  la  mort.  • 

fandis  que  Louis  XI  donnait  ainsi  une  ex- 
tension toujours  croissante  à ses  moyen»  d’es- 
* pionnage  et  d’intrigue , et  qu’il  j^flbrçâit  d’af- 
faiblir graduellement  la  puissance  de  ses  vas- 
saux et  de  ses  voisins , soit  par  la  force  de  çes 
armes ,^oit  par  les  ruses  de  sa  politique-,  on  le 
voyait  d’un  autre  côté , par  un  singuKec  con- 
traste, favoriller  l’émancipation  du  peuple,  ac- 
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corder  à la  Ijpurgeoisië  lêî  plus  importaps  pri- 
vjlégesy  et  fonder  des-ihstilütions  Municipales 
sur  des'principes  dé  liberté  qil’aujcwrd’hüi  cèr- 
t^ds  gouvernémens  IjbreaîseinbTentyregardfer 
encore  c0muî6:dangcpèi>x  pour  rautofité^pniJ 
bliuue,  V .•  . •;  v.  , 

•v  Cette  contBcidiction  .cependant  ne 'doit  péw 
étonner.  Un  seul  et  metne  esprit  dietàit  au  roi 
les  actes  les  plus  dissemblables.  11  croyait  son 
trône  constamment*  menacé  par  lès  piiissans 
vaSsaux  de  Sa  couronne;  la' noblesse  étîpt  l'ob- 
jet de  ses  méfiances , de  'ses  alarmes;  de,  sa 
haine , et , pour  se,  donner  up ' appnj  • coiptre 
éirxyt'ir.ehprchàit,  pa.r  tÔutes  îesiconcpssipns  ‘ 
possibles,  à sé- concjliet;  falTection* populaire. 

La  liberté  locale. et  civile  d’elfrayait  point 
àutonté;  il  .rie  redoutait  que  la -liberté  poli- 
tique des-  assemblées  nationales  et-  fihdépen-  . 
dance  de  ces  'ofgiieilléüx  feudàtaires,;  si  long-  ’ 
temps  rivaux'  des  rois  ,<et  tyrans  des  peuples. 

Par  des  lettres  patentes  .^datées,  de  Saint- É„bii„e. 
Jean-d’Angély,  dans  le  mois  de' -février ^1461, 

Louis  XI  étàbKt'aTpursl  un’ corps  dejvHle.  Cet,„p““j„ 
acte,  est  trop  rçpiérquable  pour  Ven  pas''rap- 
peléf.'les  prrnGipa|eS  di.spOSitid'ns.  ♦ ’ 

\<  Le  foi  d’abor4  déclare  qu’e Vconsidération 
de  la- grandeur  de  Cette  cité,  du  nombre.' d’é«-, 
glises,  <f abbayes  et  de  monastères  qû’elle  ren- 
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ferme,  et . voulant  «{'ailleurs  témoigner  soql 
âffectîon  à une  tUl&  dans  lè  ^in  de  laquelle  il- 
a ifeçu  le  jour,  ét  qui  a vu  célébrer  le  mariage 
de  âa  mère  ^ lé-sieh,  il  veut  donner  uii.témoi-;* 
gnage  de  so)i  affeTtion  à-ses  bâbitans  dé  toutes  ' 
classes, 'et  les  encourager  à rendre  déplus 
pjq^  prospère  i’administration  qn’tls 
qu’à  présent,  secondée,  avec  tant  «fâctlvité  et 
de  zèle..  ' 

>1  lEp  GORséqiïence,  dit-il  >•  voulant;  ^*nr  ce 
M et  autres  causés  et  conlidérations'à  cernoüs 
» mouvans,  augmehter  et.  accroître  les  hon-^ 
w^neurs  et  prérogatives  "dë  nostredite  ville;  et 
» cité)'  à r^emple  ({ès  qutjes.,  et  po\ir  donnér 
» c(iun^‘«t  vouloir  aux  halntans  en  icelle  élé 
» bieffen  mieux  eux  gouverner,'  nous,  de  ùoStre 
«^cèrtaineiciencé,  autorité  et  puissance 'rnyide, 

» à hdstreàite  vülè  excité,  pour  les  bourgeois, 

» marchands  et  autres'  mamans,  et  Habitans  en 
» iceRe,.«vônSvdQhhé  et  octroyé",  donnons  et 
M bctrpypns  de  ^âce . spéciale ,.  par  tesi  ' pré- 
H sentes,,  les  droits/ prérogatives.-,  privilèges, 
«prééminences,  franchises  ^ libertés  et  autres* 
n qui  s’ensuivent.  . ; -v.  v v 

n Lesdijls  bourgeois,.' mànans  et  Itabi^ias 

pourront  élite  chaque-  année  l’un-d’éUx.pour 
. qaaire.^  lis  éliront  aussi  vingtr-quatrk  écfeevinp 
cohseiUers  à vië,  ainsi-que  le'fonties  habitans 
. '•  ' -■  • ' ’t-'-  • 
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de  La.- Rochelle  ,;lesquçl8  gouveri^eront  des  af- 
faires co/nB>ùnês  de  la'.viHe  et  cité  de  Tours.. 
Le  insère  receVrà.  ks^  gage» 'qui  lui  seront. 
sigiiés  pair' les' habitaus.  ^ j-y  , '' 

. » 2?  Le  roi  accorde  auxdrts  ^maire  et  éclie- 
vins,  ainsi  qu’à- leurs  lignées,  ta  noblesse  avec 
tous  les  privilèges  et  franchises  dont  jouissent 
les  autre»  nohles,et  ils  pourront,  ainsi  qu'eux, 
devenir  chevalier»  ;et  acquérir  fiêfa^  jüridic-, 
lions 'et  seigneuries,  sans  payer  'aucunes  fi- 
nances àla  coûroüoe.  , - , . * ' 

» 3 ‘ Les  mèiUesi: droits  sont  accordés  à tôpt- 
hahitant  de  la  cité  de  Tour^.  possédant  un  ca- 
pital de  cinq  cents.  Hvres  toürnôisi/  • . < 

» 4“  Le  bailli  ' de  Tourne  est  nojn  OM  par  . 
lè' foi  protecteur 'el' conservateur  des  droits  ' 
concédés  à'^laditë  cité  et  à ses  habltaps.  '•  ■ 

'5°  Tous  • lés'  bourgs  , villages" et  ' habitans 
de  la  Touraine  seront  tenu?-  de.  contribirer  à 
racqüitterhebt  des^charges  de  la  ville  de  '^ou«, 
sans  qu’auéUne  personne,  dç  quelque. classe 
qü’elîe  «oit,  'puisse  se  prétendre  exe^je  de 
cette  obligation'^  ' . . - ; 

> 6‘'  Voulant'obvier' aux  abus  qui  se,  sont 
introduits  dan?  jaotre-  royaume , et  ràmè^er.  fes 
choses  en'  drçi^  commun  , le  roi^ordonne  que 
les  Habitans  de  Tpnr&ne  sefçnt  jugés  que*^  par 
les  magistrats  dç  la  ville,  sans  qu’aucun  puisse 


2^6  LOfciS  XI. 

céctiserc^tejucidi(5èionnjl  en  fécïameriinp  au- 
tre, à, l’exception  des  OÏTicîers  cômmensapi  et 
’ domestlqttcsdn  roi,  de  la  rdin'eetdeleui^senfan». 
» 7°  t,a  ville  de  Toiiré  est'  àfl^anchie  de  1q- 
fjertient'dè  {»8nS'dè  jriierre  et  des-" appels  du 
' bari  et  dé  rarrièce-ban  ,''quahd'tnôme  ils  tien- 
des  fiels 'obligés  à^ce&eryiCé."'  J 
»'S“  Le  rôt  accorde  aux  échevins  ,Üe, Tours 
lé  droit  d’fèxigêr^déS  tributs  pour  le  pavage, 
pour  les' réparations 'de  la  ville,  et  de  lever 
des'taxes  sur  tous  les  charretiers,  Voituriers, 

■ quand. uiême 'ils  appartiendraient  à deà  sei- 
•'  gneùrs,  ecçTésiastiques  et  privilégiés.  •'  y 
» L’article  9 est  ainsi  rédigé  : a Et  .poiir  la 
t>  singuliêre' confiance  qu’avons,  è?  dits  maire 
)■)  ét  ecbefVinSj^bQuigéôis  , manan4“Tèt'-habitans 
>•  de'IaÆte  ville,- leur' avons  octroyé  et  ôe^- 
» troybns  q'uetoute.Set  quânteS  fois'^ufe  besoin 
,»  sera,  par  l’ordonnance  d’iceüx  mâire  et  éche- 
. . ir.viitjf, -ils, se’ puissent' asseinbler'saiàs  qn’ils 
"h  ^ soient,  tpnus  d’appeler  Ou  convoquer  à leurs 
, M'assemblées  auedns  de  nos^officîers  audit  lieu 
))  si  bon  ne  leur  semble.  » • - V. 

’»  'icf*  Pour  subvenir  aui  besoins'de  l’admi- 
nistratton  mnnidpale,  lés  màire  et'échevins 
sont  'autorisés  ■ à lëvér  ’déà^  nnépôts  jusqu’à  la 
cbricoiTénce  dé  inille  livres,  et-à  n'otruner  un 
[tércepiein’  qur-leur'èn^rendfe, compte.*  •• 

) 

r> 
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I i>^So\fs  fiucun.  prétexte  on  pourra  cOn- 
trâlpdfe  lesdits  maire  ,et  ét^e.vins  à réfjir  de's 
domaines'  royaux  ou  -autre»'  seigneuries ÿi  .00 
lever  des  taillas  ^.t.autres  subsides  {tour  le  gou- 
vernement. • »’  . ■■  ; 

• 1 2“  Enfin  le  rpt  accorde  aux  'habita'iis  île  ■ 
fTours  tous  les.' droits,"  privilèges^  franchises 
et  pouvoirs  concédés  à la.'.vHJé  de  La  1 RQ7 
cUcllti.  >»  ! 

♦•V  '•  ’ f * 

; Toujours  animé  duïnéme  désir,  jde  se_  servir 
des  Parlemens,  comm4  d’-un  instrument  légfil 
pour  afferrnir^son  ^uforité  et,  {tour  battre  'en 
ruine  la  dernière  base^ç  lapuissa,niCe  féodale# 
le  roi,  en  146G,  dans  0/10  ordonnance  publiée 
à Bourges,*  autorise  l’exécutidn  à ^aiu  armée 
des  arrête  prononcés  paroles  coure  des' Barle- 
mens.  M.  Isâmbert  l'emarque  avec  raison '.qtie 
c’est  de  cette  ordonnancç  que  déHve  notre  for- 
mule exécutoire  : Alcfkdons  et  ordofiHQns  a,  hqs 
procureurTgénérûux'çl  à tous ^cottvnandai\s 
de  la,  force  piubpque  de  prêter  forte  lors- 
qu ils  en  seront  requis.  f - P -ir. 

. •yannéô’ {trécédqpl’e  % leménie  prlncô.avait 
fait  publier unè.dçclaration'portam  que  le  Par- 
leionent  jùi  {t'réseuteraif.  trois  candidats  pour  la 
nomination  de  chaque . place  qui  viendrait  à 
vaquer  dans  cette  cour,-  _ . - *1  . ' 
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Pins  tard  * des  leCtres  patentes  ordohhèrent 
la  nomination  d’un  commissaire'chargé  parle 
Parlement  dè  recherchée  et  vérifier  les^bulles 
du  pape  et  d’examiner  ce  qu’elles  pourraient 
contenir  de  contraire  aux  intérêts  dti  prince, et 
auxiibertés  de  l’Eglise  gallicane, 

La  dévotion  'du  monarqne,  dévotion  qu’il 
ppnssatt  jusqu’à  la  superstition,  pe  le-rendak 
pas  moins  claii-voyant  sur  les  droits  d<ç  la  coji- 
l'onne  et  snr  ceux,  de  l’Eglise  gallicane. -On  s’en 
apet^oit  en  lisant  soh  ordorinance  **  publiée 
relativemént  à la  réception  d’un  légat  à latere. 
Cet ''acte' contient  d’impoctantés  réserves  en 
faveur  dèy  franchises  de  notre  Eglise.  •’  • • • 

‘ 'Un  autre  acte  d’un  genre  bien  opposé  a 
souillé  et  Souille  encore  là  mémoire  deLomsXI. 
C’est  avec  peine  qu’on  lit,  à' la  tête-dje  cet  acte 
tyrannique,'  le-nom'sacré  de  loi,  Cette  loi,  em- 
•pruntée  à l’e^rit  erneret  ombrageux  du' code 
des  empërenrs' romains,  punit.de  mort  la  non- 
révélatiOn  des  crimes  de  lès'e-migesté.ElIe  servit 
de'  base,  sous  le  règne- de  Louis,  à un  nombre 
-immense  de  condamnations;  et  comme.trop 
souvent  la  tyrannie  laisse  après  elle  de  longues 
traces,  l’humanité  gémit  çncore  dans.plusieui-s 

‘ >4-5,'  ‘ . ■ . ■ , 

••.474,-  : - ' / • '-  ■ 
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pays  des  .tristes  effets. d’une  législation  imssi 
barbare.’  • • ' 

• On  n*a  pas  oublip  la  promesse  faite  par- le 
roi  auxJÇtats  de  Toqrs  .de  faire  travailler  à'i« 
réformation  du  royaume  les  personnes'  élués 
par  lesdits.^tats,  ainsi  que  celles  qui  devaient 
y être  adjointes  .en  tel  nombre  quç  le.  roi  dé- 
' signerait.  Cette'  promessé  fut  .éludée  comme 
tant  d’autres  que  là  nécessité  du  moment  avait 
dictées^  et  tous  ces  commissaires  négligèrent 
les  intérêts  du  peuple  pour  ne  s’occuper  que 
des  querelles  qui  divisaient  alors,  le  roi’,  le 
prince  son  frère.,  les  ducs  de  .Bourgoghe-T  de 
Bretagne  et  d’autres  seigneur».  ' ■'  . 

.Cependant,,  en  1^87;  au  mois,  de  juin,*  le  Orgiüfia 
roi  renditjine  ordonnance  importante,  relative  co,porft. 
à l’organisation'  des  corps  de,  métiers  de  Payis 
sous  * diverses  bannières.  Ce  fut  une  viéritàble 
et  première  création  de  gardes  nationales.  Çê. 
roi  n’avait  point  oublié  l’important  service  que 
lui  avaient  rendu  les  habilans  de  la  capitale; 
Jôrsqu’ils  fermèrent  leurs  portes^  aux  armées  ^ 
-bretonne  et,bqurguignonne  j et  repoyssèrent 
avec  ymllance  *les  assauts  qui  leur  lurent  K- 
, -vrés;  par  Charles  de.Témérairev;  mais  en  même 
temps  çe  monarque  qyaitdd  s’apercevoir  que 
ces  braves  «vilices , pàr  fautje  dWganisation, 
•n’avaienttpu  profiter  de  leur  nombre  pour  agir 
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en  sa  iaveiïr  "aYec  plus  d’efficactté , et  pour 
' tomber^  après  la  bataille  de  Montlhéry  sui’ 
le  camp 'des  alliés,  dont  la  déstructien  alori 
eût  été  cprpplète.  De  plus,  il  avart*  remarqué 
que  ce  défaut  d’ensemble  et 'de  discipline, 
rérïdant  les  -ordres  .dbuteux  et  les  résolutions 
ihcerfaincs,  avait  quelque  temps  favorisé  l’es- 
pérance 'des  rebelles',  lorsqu’ils  s’elTorcèreht 
d’obtenir,  par  dès  négociations  Ihsidieuses,  un 
succès  qu’ils  n’avaient  pu  arracher  par  la  force 
des  armes.  ■ - . V 

En  conséquence;,  le  roi  jugea  ^Convenable  de 

. , soumettre  la  milice  parisienne  à une  organi- 
sation régulière  et  à.  urie  sorte  'de-  législation^ 

• . également  utiles  au  maAtien  de  l’ordré  pùblic 

'et  â la  défense  de' l’autorité  royale.  Nous  ré^ 

• '*  péterons  • encore ,'  à ce  sujet,  que'  plus  il  se 

croyait  obligé  d’être  en  gardé  contre  ime  no- 
' blesse  ambitieuse  et  turbulente,  plus  il  plaçait 
sa  confiance- dans  le- peuple,  qii’il  protégeait, 
et  dont  il  .s’elTorçait’de  s’assumer  Taffection; 

, 4^ëst  -ce  qui  explique  comment  le  prince'  Je 
plus  jaloux  de  son  pouvoir  ne  craignait  pas 
de  le  compromettre  éh  armant' la  bourgeoisie 
parisienne, 'en  la  classant  par  corporations  et 
par  bahnièrps,'et  en  lui  accordant  même  le 
droit  de  nommer  ses  chefs.  " ' 

Au«i  , dans  le'  préambule  'de 'son  ordon- 
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fiance,  I^uis's’expfime  ainsi  : ’«  Ayant' déjà  fiiit 
M me()tre  en.  armes  les  manans  et  habitaps'^ç 
» toys  états  de ‘notre- viller  et  cité  de  Paris, 'et 
» ôrdohhé  que  les  gens  de  métiers  et  ipar- 

I)  chands  devront  être  divisés  en  certaines' 

» » . ^ • k s 

n banrifères,  sous  lesquelles  ils  seront  cliacqn, 

» seloji  laqiÿilité  et  l’état  dont  il  est,  répartis  ' 

J)  et  armés,  nous  youlohs  qu’ils  soient  déson-  v, 

» ntais  conduits  eb  ordi'e'et  police,  de-rnaniètè 

» qu’il  n’en  advienne  aupun  incônvénient  pour 
» nous  ni  pour  ladite  v^Ile  ; à cet  elTet/nolis 
>1  avons  fait  assemble, r plusieurs  notables  per- 
» sohnes  tant  do  notre  cour  de  Parlement)' que 
« de  notre  conseil  , lesquelles.,  après^mure  dé- 
» libération , ont  arrêté  ^lugiéu.rs  statuts  et  Of- 
» dontiances  réunis  sous  la  fornie  qui  suit  : « ■ 
«L’acte  ainsi  annoncé  contient . yn*gpeînd 
nombre 'de  dispoàitibns,  dbpt.unè  cqyé’te  ana- 
lyse suivra  pour  .qu’on  s’en  fasse,  une,  jtaste- 
idée.  ■'  ’ ' ' 

*"»  ' «O' 

J)  11  partage  d’abord  toutes  les  diverses  cor-  -, 
porations  dé  métiers  en  soixanté-pne  barriè- 
res. Nous  ne  croyons  pas  inulile  de  placer  dans 
une  -note  ^ cette  énumération, ‘iparce*  qii’éllè 

* T^oean,  handroyeprs , com>years  enscml)le  feront  mie  (tm- 
nière  j saintmief&j  faôaryiçre';  incsgisâere,  bne  bâilbièrb)^gai>aets, 
esgiiîllotiers  (tabribMiVl’eltgailtea),,s*mtutiersetpdl'énlxdepeaQlx, 
une  baoliière)  cordonniers,'  iine  banblèrej'  boulan^cr^',  noe  bab-  , 
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est  cürieuse  et  fait  eonjitûtre  lés  divécs  métier^ 
professions- et  genres  d’industrie  auxquels  ,se 
livrait  alors  la  population  de  Pairii. 

lùère;  paUciers,  maniera  (meuniera),  une  bannière;  febru  (forge, 
rons),  mareachaolz,  nne  bannière;  aerpiera , clpuatiera ^ Vie  hai^- 
nière;  aerroriefo „une  bannière;  bonatelliers , gaisniera,  eamolenrs 
(ëmouleara  et  anasi  taillandicra),  une  bannière^  chandeltera , buil- 
lieca,  nne  bannière;  cormiera.(fabricana  dj  menna  ouy'rageadcCpr), 
aelliera,  cofTrtar;,  malleticra,  une  bannière;  armuriera,  biigandiniera 
(iabricana  d’une  eapèce  de  cuiraas^  nommée  brigandiue),  fourbia- 
SBura  de  harnoya,  lanciera,  fourbiaaeura  d’eapéea,  Une  bannière; 
frejipiéra,  reveodeura,  une  banpièrcf  marchana  pelletiera,  coa- 
rayeora  de  paulx,  une  bannièce;  'marchana  fourieulx,  uhe  ban- 
nière; peigniers,  artillkra  (faiaenra  d’arquebaaea),  patiniera  et 
toumenra  de  blanc  boy^^ne  bannière  ; boncheèa  de  la  grant  bon- 
xheric  etautrea  boucheriea  aubgectz,  une  bannière;  bouchera  dea 
boucheriics  de  Beauvais',  Gloriette,  pimelière-Saint-Ichan  et,Koa- 
tre-Dame  des  Cham]ia,  une  bannière;  tikerana  de  linge,  pneJian- 
nière;  fonlpna  de  draps,  nne  bannière;  faiaeura  de  cardes  et  de  pi- 
^’es  (peigi\es  pour  la' laine},  une  bannière  ;. tondeurs  de  ^nt for- 
ces (^ands  ciseaux  donion  se  sert  pour  tondre  les  draps),  teintu- 
riers dc,dfaps,  une  bannière;  buchiera  (faiseurs  de  lipchea  on 
• armoides),  comprins  les  varletadiesoqgHan  -sur  les  boUigeoia , nne 
bannière;  coustariers , uhe  bannière;  bonnetiers  et  foulons  de  hoD- 
ncta,  une  bannière;  chappeliers,  une  bannière;  fondeurs , chau- 
dronniera,  éspingliers,  baianli^ra( balanciers,  faisearsde  balance) 
gt graveurs  de:  seeaulx,  une  bannière;  potiers d'eatain  , bibelotiers, 
nne  bannière  ; lixcrrans  'de  lange  ( de  laipea  ),-,  une  baAiière  ; 
'^urpoinlier’S,  une  bannière;  maçons i^riers  et  tailleurs  de 
pierre,  une  bannière;  orfèvres,  hne  liannière;  tonnelliers  et 
avalleurs  ( qui  font  la  desceiite  des  vins  dans  les  caves  ) de  vins, 
imd  baqnière;  peintres,  imagées,  chasublicrs,  vairriers  (vitriers) 
et  brodeurs,  une  banhlèse  ; marchanda  de  buchea,  froitturiers  par 
ean,  bastcUien,  passeurs  et  faiseurs  de  besieeqlx,  une  bannière  ; 
aaveliers, -qne  baitnière;  barbWs,  une  bannière;  pu^bdlUers , 
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: M Chac^n  d«sdit6  métiers  aura  unfe  h9.nn|ère 
xïrnée  d’une  eroix  blancheét  eiioucée  de  telles 
enseignes  et  armoiries  que  obaqué  compagnie 
avisera.  ••  ' > ' • 

«'Chaque  'compagnie 'ou  métier  choisira 
deux  ehefs  nomlnés,  l’un  principà},'et' l’sCtttcO 
soas-'princLpal; L’élection- aura-'  Ueu  le  leq.de^ 
main  de  la  Sain^-Jean)  el^e  sera  faite ^pâr  les 
propriétaires  d'hôtels  et  notable^  chefs  des  mé- 
tiers et  compagnies,  en  présence  des  Commis- 
saires du  Châtelet.  ■ 

qaèulx  (cimioiers),  râtisseari  et'saucissiers,  ane  lwiuittrer^6barr- 
rong,  une  bannière;  lanternierg,  .goofOetiera,  vanniersj  ouvriers 
d’osier,  nne-hannière  ; portsurs  de  grève,  tme  bannièr«:  heaoalds 
(porteurs  4«  sel)^  revendeujn  de  fting  et  de  paille,  chaofToariiierg  èt 
estuviers  .et  ^rteurs  des-hallcf,  nhe  bannière  vendeurs  et  ra^ 
chaos  de  beatàil,  vendeurs  de  pniséon  de  nwr,  uqe  tuannière  ; mar- 
ehaos  de  poisson  d’éan  douice  et'pesoheurs,  une  bannière;  librai- 
res, parcheminierè,  esci^ipvains  et  enluniinears,  une  Bannière  ; 
.drappiçrs  et  cbansseliers,  une  bannière;  es;ficicrs  et  ajioticvres, 
nne  bannière;  decier» ( faiseurs  de  dcl.),  tapissiers,,  teinturiers*  de 
GI,  de  soye  et  de  ^ilcs,  tandeurs  (autre  espèce  de  Icintnrîers),  une 
bannière^;  merciers,  lunetiers  et  tapissiers  sarasinois,  une  |>aonière; 
msrescbcrs,  jardiniers,  une  bannière;  vendeurs  d’eufz,  fromaigeset 
esgren^(licrbe  potagère  ),  une  bannière';’'  tiharpentiers,  une  ban- 
nière; hostellicrs  et  taverniers^  nnë  bannière  ; pi^neux  et  tondeurs 
de  laine,  une  bafinièrc  ; vignerons,  qne  bannière;  t^vrenrs  de 
ma^ns  et.tnanou>  riers,  une  bannière';)  cordiers,  bpncrelien,  imr- 
reliers  et  vendenrs  de  ^bevaulx,  aine  bipnière  liunatiera,  potiirs 
de  terré,  natt^a  e’t  ^agnrs  d’eateuf  ( Isallom  pohr  jouer  èla  pau.^ 
me),  nne  bannière  ; Mnotidref, ’bedeaolx  et  anatres  pradeienren. 
cours  d’ègliae,  maries  noja  estant  de.mastiera,’  feront  aussi  ,4ne  banc- 
nière.  • ’ 
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Les'^irincipaux'  et  sous-prkiçipaux  prètc- 
rorit  serment  dan,^les  mains'du  lieytenant  du 
/roi  oy  d’àutreu  commis  à'cet.efret,  Par  ce  ser- 
ment Ils  promettront  a Dieu  etsiir  TÉvangile, 
, de  servir  le  roi  envers  et  contre  tous  sans  ex- 
ception, de  lui  obéir' en  tout' ainsi. ^l’à  ses 
lientenans,  d’aller  où  ils  le  leur  Commande- 
roVit,  d’y  conduire  leurs  bapnières,  de  s’y  trou- 
ver <»niplètemepl  armés  et'habillés,  d’açcom- 
piir<tout  ce' qui  ieur  sera  commandé,  conrune 
le  doivent  jusqu’à  la  mort  de  vrais  et  de  loyaux 
sujets,  de  ne  soulTrir  aucunes  séditions,  aucuns 
tumultes,  aucunes  choses  contraires  et  préju- 
diciables au  rôi,  et  de  lui  révélef  toutes  ma- 
Qhihations,  conspiràtions,-eutreprisés;,  mono- 
poles qui  pourraient  être  faits  au, préjudice  du 
roi  ou  de  ses  seigneuries^  sous  peine  d’êtré  pu- 
nis comme  rebelles.  Us  jurent  en  outre  de  n’as- 
sembler en  armes  lesi  gens  de  leurs  bannières 
^otir  quelque  voie  de  fait  ([ue  Ce  soit',  à moins 
que  ce  ne  % pat  l’ordre  du  roi  où  de  ses  lieu- 
tenans.  \ . 

H Les ’princijiaux  et  ,sous-principaüx^  après 
avoir^ervi  une  année,  poujrront  être  élus  poqr 
l’année  suivante.  Ils  ne  peuvent  être  choisis 
que  parmi  1/^  propriétaires  de  maison  bien  Ve- 
*nommés  et  qui  auront  résidé  au  môms-six  ans 
daps  'la  capitale. 
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• » ^ 

» 'Les  prineipaux  let  s(>u8-«.pFfBcijpiau36}'  aUjsi 
que.  l^ùre  ieminjssàires,  ordonneront 'àt  tous 
ceiix  dé’lefir  b’tfUnièré^ui  ùê  seront  en  'JbabUv- 
lèment;ilifriSant,'de'=sé’po|trvoir  de 
Q\ijjacque:fi  ée  salades\  "àQ  hfigues  làncès  on 
cottleuvrmes  à la  fnain^;  epfîti  de,cojnapléterleiy 
habill^nerU  et  équqiement  dans  la  quinzaine, 
sous  p^he  de  fixante  soq^  d’amende , dont/Un 
tiérsf  pour  le  roi,  un.  tiers  à, la  communauté,  ét 
un  Ifiers  poiu^e-principal  e|  le'ioU^-principaJi 

d’kvoir  un  ^e-' 

(];istre^^s^ipRiiii'ont.tous  ceux  de  leur  ban- 
nière, tant  chefs  d’hotel  que  valets,  îivec  un 
état  de  situatipn  de  leur  habillement  et,é(^ui- 
pementi  • ' ‘ ‘ . > 

. ’ » Aucun, ne  poivra  vendredi  aliéner j .sous 
peine  d’amende, 'au^piu  partie  deeon  habiU 
lement,  armement  et  équipement.  '■ 

->)  Tou*  Homme  demèui'’ant  dans,  la  avilie , et 
ayant  feudt  lieu,  qui  ne  sera  point  classé  aot^s 
une,banhière,-  serq-  conCrairit,' sous’^peSne  de 
cent  Sous  d’amendèï  à s’j  ffiire  enregistrer.  <- 
; « Chaque  maître.d’hôtel  ou  de  métier,  toutes 
les  ^is<  qu’il  prendra  uii  Ubu veau  variât  ou  "ser- 
viteur, 'sera  tenti  Iç  faire;  inscrire,'  soùs 
peiné  d’ÿïfiende.‘-'î'j  ' {•’  • • Uv  • ' ,-*i‘ 

');  Les  principaux  et; soUs.'^princijjiati:^  jüge- ^ 

ront'avec  léur  commissaire'  et  sans  forme i. tous 

' • 
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les  délits  et  infrâctiotis  des 'gens  de  leur  ian- 
nièi’Cjj.et  pourront  les  condamner  à des  amen-  • 
des  jusqu’à  la  sommé  de  soixante  sOuS.  . 

, /a»  Pour  les  qucstions^lus  graves,  elles  séreiît 
portées  devant  un  conseil  nommé  par  le  rpî. 

• » Ils  empêcheront  tout  armement  et  assem- 
blée non  ordonnés  ; cependan  t les  prii^ipaux, 
sous-prinCipaux^  et  autres  gens  de.^miièr^:,^ 
pourront  individuellement  porter  les  diinaqi- 
ches  leurs  habits  de  guerre  eUeur  dague,  et 
se  garderont  de  frapper  personne,  et^qe^^îom- 
mettre  aucun  désordre,  sorte  'peine  d’êtipe  châ- 
tiés avec  une  sévérité  qui  servira  ià’^emple 
pour  tous.  . ■ ■ ■:  . ^ ' 

■w  Les  principaux  sont  autorisés  à faire  cKa- 
cun  la  revue  de  leur  métier’  et  bannière  une 
fois  pat  an,  le  lendemain  de  la  fête  de  leur 
patron.  ' - , . , * • > 

, » L’artitie  a3  Vemarquable.'lL'est  relatif- 
' aux  gens  et  officiers  du  roi,  tant  de' sa  cour. du 
Parlement  que  de  sa  chambre  des  Comptes, 
des  généraiîx  de  la  justice,  des  monnaies, 
trésor,'  des  élùs , du  Châtelet,  de  la  prévôté  de 
Paris,  de  l’Hôtel  de  la  Ville  >|>ré voté  dés  mar- 
chands et' 'échevinage  de  ladite  Cité,  et  des 
membres  dépendans  et  suppôts'  d’içeux,' parmi 
lesquels  sont. compris,  les  greffiers,,  huissiers, 

*'  avocats  procureurs , notaires  , secrétaires  , 
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membres  de.  chancellerie  et 'autres.  Us  seront 
tous  .divisés  en  corpis  -èt-  en  bannière,  sous‘la_ 
conduite  de  leurs  présidens  oU  chefs.  Ceux  de 
rilôtel  de  Ville,  de  l’écheVinage  et  dç  la  pré- 
vôté , aui  ont  sous  leurs  ordres  les  quàrteiiiers , 
les  cinquaniteniersot  les  dixeniers , les  arbitlé-. 
triers  et  archers.  Tous  feront  le  serment  ci- 
des^s, énoncé,  et  tiendront pareilleiïient  en 
ordre  leurs  registres.  • 'i  - ' • • 

« L’exécution  de  cette  ordonnance  ‘est- con- 
fiée aux  conseillers  du  roi,  apx  gens  tenant  la  , 
cour  du  Parlement , aux  prévôts  de  Paris  et' 
des  marchands,  aux  écbevihs  et  à tous  autreé 
justiciers,  w ' ' . ' _ 

* En  passant  en  revue  les  principaux  actes  du  liuUta* 
règne  de  Louis  XI , on  ne  doit  pas  oublier  Tih-  l orare  a» 
stitution  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Bien  que  Tbei. 
cet  ordre  ^existe  encore , il  a ^r'du  une  grande 
partie  dé  son  éclat,  du  moins  aux'  yeux  des 
préjugés  nobiliaires;  et  cètte  décoration , de»^ 
tinée  d’abord  aux  grands  thî,  rbyaume,  n’est, 
dcmnée  aujourd’hui  qu’aux  hommes  qui^sé  • 
sont  le  plus  distingués  dans  les  arts,  dans  lea 
sciences  et  dans  les  lettres;  ce  qui,  si  la  raison' 
nous  gouvernait  s>eule,-  lui  assignerait-  une 
place  lion' moins  distinguée  que  celle  qui  lui 
avait  été  accordée  autrefois.  . ..  • . ^ 

<469-  • - - • 
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' I.Æ.  but  4e  Loujs  XI . pâf  c«,te  création^  était- 
dë  di viser -ie. parti- des' ptinpes,  et 
sous  ]a  dépen4ance  du  mdqarque  les  s^nëun 
les  plus'puissans.  ■ ' , . ' 

Ihnis  les  statuts  de  l’ordre,  publiés  ea 
le  roi,  eomme,  ehefde  l’ôrdre,  s’engageait, 
ainsi  que  ses  successeurs,,  à en  protéger 'Jdÿns 
toute  occasiou.lcs  meitibi’es.  Leur  nombre  étipJt 
fixé  à trciite-six.  11  prornettait.de  les  maiàiëixir 
dans  leurs  état,  droits,  dignités,  po^eSsions 
et  pnÉBogatives  ; -de  n’entreprendre  auçone 
'guerre  sans  les  avoir  assemblés  et  sans 'avoir 
■ demandé  leur  avis.  D’un  autre  côté,  les  chevd- 
liers  juraient  de  n’entreprendre  aucun  voya^, 
^cune  guerre  sans  la  permission  du,  chef  de 
l’ordre.  Enfin , ^il  s’élevait  entre  eux  qiiplqae 
dçbat,  l’affaire  devait  être  portée' à la  cpapais> 
sa.nce  du  roi,  qui  la  ferait  discuter  et  décider 
.devant  lui.  Tous  les  chevaliers  s’engagèrent, 
de  plus,  à ifacÇepter  aucun  ordre  étraôgçlaa 
Malgré  ^ dévotion  super?tHie\né,  Wjuii»  ne. 
trait^  pitô  avec  moins  de  sévérité  le’cl.éjpgé  que 
.W  hobles8e.'0n  a conservé  de  lui.  d^  ïettre^^ 
'patentes  qui  obügënt  les  prélats  et,dntres“bé^ 
néheiers  à une -résidence  constante,  sous  peine 
de  voir  leur  temporel  saisi.  Çettp^  ordonnacntô 
n’a  jamais  été  abrogée,  mais  presfpÿé  jamais 
on  ne  l’a  vue  exécutée.  • 
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> Plus  qii£  tov^  les  autres  hommes,  Louis  XI  Inamori- 
ofïre  dans  sa ‘vie  le  contraste  bizarre  d’un  eS‘-*’ch*g“ 
prit. éclairé  et  d’uu  cœûr  corrompu,  d’un^  çai- 
son  qui  connaît  et  qui  veut  la  justjce,.et  d’ün 
penchant  irrésistible  à la.  rifjueur  et  à,  la  ty-? 
ranniç.  Par  uh  effet  de  ce  cohtraste,.c’est  à ce 
roi,  le  plus  absolu  de  tous  les  monarques,  que 
nous  devons  l’inamovibilité . des  offices  ^udi-i 
ciaires.  ' ^ 

On  peut  dire  qu’il  avait  puisé  le  principe  dç 
cette  ordonnance  dans  l’un  des  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve  ; mais  il  avait  été  depuis 
constamment  oublié  ou  violé-  C’est  réellem^t 
à Louis  XI  qu’on  en  doit  la  consécration.  Ce 
principe  tutélaire  avait  été  même  étendu  par 
lui  à plusieurs  genres  d’offices  qui  ne  l’ont  pas 
conservé.  ’ 

Sous  le  règne  de  ce  roi,  il  n’existait  aucune 
distinction  à l’égard  de  ce  privilège  entre  les 
présidons,  conseillers,  procureurs  et  avocats 
généraux;  tous  étaient  inamovibles,  et  ne  pou- 
^ valent  être  destitués  qu’après  une  condamna- 
^ tion  pour  cause  de  forfaiture.  Il  est  pourtant 
probable  que  l’intehtion  de  Louis  n’était  pas 
d’assurer  l’indépendance  de  la  magistrature., 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  indé-- 
pendance  en  devint  l’heureux  résultat.  Le  roi, 
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• lui-même  l’éprouva  bientôt  par  la  .résistance 
que  le  Parlement  opposa  à ses  rij^ueurs  arbi- 
trjiires,  bt  lorsqu’il  voulut  faire  périr  injuste- 
riient  les  victimes  de  sa  haine,  il  fut  obligé  • 
d’avoir  recours  à l’odieuse  création  des  com- 
missions temporaires.  ' ’ 

Il  est  pénible  de  penser  que,  sous  un  gou- 
vernement libre,  on  ait  encore  à regretter  une 
partie  des  institutions  de  Louis  XI,  entre  au- 
tres, celle  qui  garantissait  l’indépendance  des 
magistrats  chargés  de  l’accusation  publique, 
l’une  des  plus  importantes  fonctions  de  la  so- 
ciété. La  liberté,  tant  que  ces  magistrats  seront 
amovibles,  n’aiira  d’autre  garantie  que  la  con- 
science de  ces  grahds  fonctionnaires,  et  il  faut 
le  dire,  à l’honneur  de  la  nation,  cette  garan-  • 
tie  trompe  rarement  notre  espérancé. 

Troui.iei  De  quclquc  activité  que  le  roi  fût  doué,  il  ne 
pouvait  se  liyrer  que  par  intervalle  aux  soins 
Togo,'-"  de  la  réformation  des  abus,  et  aux  travaifx  de 
la  législation.  Son  humeur  turbulente  le  por-  ^ 
tant  sans  cesse  à se  mêler-  des  affaires  de  se^- 
voisins,  il  était  sans  cesse  contraint  d’interve-l® 

' . nir  dans  des  querelles  qu’il  avait  ti-op  souvent 

. lui-même  fomentées.  • 

Craignant  toujours  que  le  roi  d’Aragon  ne 
• réclamât  la  restitution  du  Roussillon  et  de  la 
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Cerdagne , il  chercha,  au  moyen  d’une  ^|iv«r- 
sion et  de  troubles  excités  dans  la  Catalogne, 
à le  détourner  dé  ce  projet.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu’il  fournit  des  secours  au  duc  de  Calabre. 
Ce  prince,  fortifié  par  cet  appui,  s’empara  de 
Gironne,  et  marcha  sur  Barcelone. 

Le  roi  d’Aragon  concevait  alors  d’autres 
desseins  pour  accroître  sa  puissance;  il  vou- 
lait marier  Ferdinand,  son  fils,  à l’infante  Isa- 
belle, sœur  de  Henri  IV,  roi  de  Castille.  Pres- 
que tous  les  bistoricns  du  temps  prétendent 
que  Henri  était  impuissant.  Ils  ajoutent  que  ce 
monarque,  pour  s’assurer  un  héritier  en  dépit 
de  la  nature,  avait  engagé  sa  femme  à parta- 
ger son  lit  avec  Bertrand  de  Lacuéva,  et  que 
la  princesse  Jeanne  de  Castille  était  le  fruit  de 
cet  adultère.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Henri 
reconnut  Jeannë  pour  sa  fille,  et  que  Bertrand, 
comblé  par  lui  de  faveurs,  reçut  le  titre  de 
comte  de  Ledesma. 

Ce  honteux  secret  ne  put  rester  enseveli 
ll^ans  l’ombre,  sa  divulgation  devint  une  ^urce 
>de  scandales  et  d’intr^ies.  Plusieurs  grands 
personnages  de  la  Castille , tels  que  l’arcbevê- 
que  de  Tolède,  le  duc  de  Médina  Sidonia',  et  le 
comte  d’Arcos,refusèrent  de  reconnaître  Jeanne 
«comme  héritière  du  trône,  et  formèrent  un  parti 
puissant  en  faveur  d’Isabelle,  sœur  de  Henri. 
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Rqjne  emb^ssa  leur  cause  : le  légat  (Ju  pape 
releva  de  leur  serment  les  seigneurs  qui  l’a- 
vaient prêté  À la  princesse  Jçarme;  -de  sorte* 
que  le  faible. Henri  se  vit  obligé  de  cédei*  et 
de  prpclamer  sa  sœur  héritière  du  trpne  de 
Castille.  Le  même  légat  exigea  d’I.sab^4e  la 
promesse  d’épouser  Ferdinand  d’Aragon,  déjà 
soutenu  par  le  souverain  pontife  dans  ses  pré- 
tentions ati  trône  de  Sicile. 

Une  autre  faction  demandait  qu’libelle 
épQxisât  un  prince  portugais  ; aucun  de  cés  pro- 
jets ne  couyenait  à la  politique  de  Louis  XI, 
et:ce  monarque  employa  tputes  les  ressources 
dje  son  esp^^it  pour  les  déjouer;  comme  il  n’a- 
vait point  encore  d’enfant  mâle,  il  conçut  l’i- 
dée de  marier  son  frère  Charles  avec  Isabelle^ 
espérant  ainsi  ajouter  à la  couronne  de  France 
celle  de  Castille.  f ' j , 

D’autres  soins  l’occupaient  encore.  La  Na- 
varre, à cétte  époque  *,  était  plus  que  jamais 
en  proie  aux  factions.  Celles  des  seigneurs  dc^- 
Gramiiioiit  et  de  Beaumont  se  livraient  de.fise-^ 
quens  combats.  Le  lils  de  Gaston  de  Foix,l)eau-^- 
ftère  de  Louis  XI,,  s’armait' contre  le  roi'  d’4- 
ra^on,  qui  voulait.aliéner  quelques  dnmpiivp!^ 
de  la  Navarre  , et  qui  yenait.de  faire  assassiner 
l’évêque  de  Pampekme.  ^ 
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Le  roi  ne  te  ct«yait  pasi  dans  ce’ moment 
assez  certain  du  maintien  de  la' paix  avec  les 
Blutons,  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  pour 
diviser 'ses  l'orces  et  en  porter  une  partie  d« 
côté  des  Tyrénées.  Cependant  il  ne  négligeait 
rien  pour  calmer  les  ressentimens  de  ses  enne- 
iHis,  et  ce  fut  dans  le  but  d’obtenir  à leur  égard 
phis  de  sécurité,  qu’ib  prodigua  ses  bienfaits 
et  ses  largesses  au  dbc  de  Bretagne,  au  duc  de 
Bourbon,  au  sire  deCroy  et  au  connétablè  de 
Saint-Pol.  * ' 

Mais,  à sa  gi-ande  surprise,  tous  ses  ptûjets  J'*^*^"* 
étaient  déjoués;  sesi  desseins  leè'plüs  secrets 
étaient  pénétrés , et,  sans  qu’il  s’en  doutât,  un 
homme  aussi  turbulent,  aussi  ambitieux,  aussi 
intrigant  et  aussi  fourbe  que  lui,  le  cardinal  de 
La  Balu^,  son  principal  ministre  et  son  plus 
intime  favori,  payait  ses  bienfaits  et  sa  con- 
fiance par  la  plus  noire  trahison,  par  la  plus 
lâche  irigrâtitude. 

La  Bàl  ue  était  capable  de  toutes  les  bassesses; 
il  réunissait  en  lui  tous  les  vices,  excepté  celui 
de  l’hypocrisie,  car  ce  licencieux  prélat  afii- 
chait  hautement  l’impiété.  Le  jour  même  où 
il  fut  sacré,  cômme  évêque  d’Ëvreux,'  on,  le 
trôuva  dans  la  rue  frappé  d’un  poignard, au 
moment  où  il  sortait  d’une  maison  de  débau- 
che. Il  vendait  sans  scrupule  les  bénéfices  ét 
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canonicats  qu’il . obtenait  4^  la  feveur  du  roi 
ou  de  celle  du  pape-  • ' 

•Lofuis  XI,"'qgoique  superstitieux,  n’en  lüaià 
pas  moins  son  ministre.  lise  souciait -peu  que 
les  mœurs  des  hommes  qu’il  employait  fussent 
pures,  pourvu  que  leur  esprit  fût  fin,-^éupleÿ 
et  joint  à d’utiles^talens.  Ce  prince,  dans  uüe 
lettre  qu’il  écrivit  au  .sénéchal  de  Poitou,  di- 
sait, en  parlant  de  La  Balue  : « C’est  pour 
» l’heure  un  bon  diable  d’évêque,  je  ne  sai» 
w pas  trop,  cependant  ce  qu’il  sera  à l’avenir.  >» 
Le  pape,  qui  l’avait^  nommé  cardinal,  répon- 
dait à ceux  qûi.lui.reprochaient  cette  profana- 
tion de  la  pourpre  : « Je  connais  les  yie^.de  ce 
>1  prêj;Fe,  mais  j’ai  été  contraint  à les  çoayclr 
» de  ce  chapeau.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  fut  La  Balue  qui, 
dans  le  moment  où  il  exerçait  sur  Louis  le  plus 
fort-  ascendant , lui  donna  le  conseil  fune8te*de 
se  rendre  à Péronne.  C’est  là  que  ce  prêtée  dé- 
honté  se  .vendit  bassement  au  .duc  de  Bourgo- 
gne, et  lui  promit  de  trahir  en  sa  faveur  tous 
les  secrets  que  son  bicnlkiteur  lui  confierait. 

Uoe  grande  conformité  de  vices  et  d’ambi- 
tion l’avait  associé  à un  autre  intrigant,  Gti4-  , 
laume  d|i|rancourt,  évêque  de  'Verdun,  au- 
trefois faVori<d«  prince  Charles,  frère  du* roi. 
CoiTompu  par  ce  monarque,  il  fut  placé' par 
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lui  daiiisoii  con«eiL  Ges'iieu*  ingrats  se  réa- 
’nirent  pour  traverser  les  desseins  tte' 
dont  l’objet  principal  était  aloij  d’éloigner  son 
frère  des. frontières  de  Bre.tagpe  et  de  Bourgo-^ 
gue,  de  lui  faire  accepter  pour  apanage  l’im,- 
porlant  duclié  deGuienue,  et  de  l’unir  avec -la 
princesse  kabçÜe  de  Castille.- Bar  ce  moyens 
il  divisait  ses  ennemi^,  accroissait,  affermissait 
la  puissance  royale,  et  setrpuvait  à l’abri  des' 
périls  d’une  nouvelle  ligue  qu’H  craignait  tou- 
jours de  voir  renaître,  tant  qu’il  nô  parvien- 
drait pas  à séparer,  par  uii. grand  intervalle, 
les  possessions  des  principaux  membres'  qui 
l’avaient  primitivement  formée. 

Le  cardinal  et  son  çomplice  étant  élevés  par 
le  roi  aux  pi^is  hautes  disputés,  et  puisant  à 
leur  gré  dans  ses  trésors,  il  est  difficile  de  00m- 
prejadre  quel -était  le  vil  intérêt  qui  pouvait 
les  portéir  à compromettre  leur  fortune  et  à 
' trahir  leur  bienfaiteur.  Ce  n’était  certafiiement 
pas  la  haine  oa le- mépris  des  vices  de  LonisjXl 
qui  les  engageait  à cette. défection, oar  c était 
précisément  à la  confoumité  de  ses  rites  avec 
les  leurs  qu’ils  devaient  leur  élévation.  Bedou- 
taient-ils  sa  méfiance,  sa  colère 'et  ses^iefti»' 
dies? ■ • . ' • ’ 

Le  duc  de  Bourgogne,*  à cet  égardj  ne  leur 
oifrait^s  plus  fle  sûreté;  il  était  aussi' perfide, 
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^ aussi  méfiant,  aûssi-  vindicatrf  et  plui  iinpé>- 
lucui  que  Louis;  * ».  » ' 

Peut-être; co^me  les  hommes  vils  son!  na- 
turellement.disposés  à se  vendre  au  plus  fort 
et  au  plus  heureux,  peut-être,  dis-je,  cnirent- 
ilsV  après  raventure  de  Péronne,  (pj’il  valait 
inieiix  servir  lés  intérêts  du  bellupieux,  hau- 
tain et  viqtorieux  duc  de  Bourgogne,  que  ceux 
du  luonat-qua  humilié,  qui  s’était  laissé  pren- 
dre dans  un  piège  , et  qu’ils  avaient  vu  con- 
tcafnt  à suivre  humblement  comme  un  captif  ^ 
là  bannière  de  son  arrogant  vassal.  Peut-être 
aussi,  et  c’est  ce  qui  paraît  le' plus  probable^ 
le  cardinal  et  l’évêque  voulaient-ils  cônsen’er 
leur  ascendant  survie  roi,  en  empêchant  ses 
affaires  de^se  débrouiller  et  ei^  prolongèant 
les.  embarras  de  sa  position. 

Lciire  di-  ’ Quoi  (lu’il  cn  soit,  dès  qu’ils  surent queMôn- 

L.  Bakie  . , * ...  , , , , , 

«a  duc  de  Sieur  se  montrait  dispose  a ceder  aux  désirs  du 

”7"°*  ^articulièrenàént  à échanger  la  Cham- 

pagne et  la  Brie  contre  le  duché  de  Giiienne, 
ils  adressèrent  secrètement  au  duc  de  Bourgo- 
gne upé 'longue  dépêche  dans  le  but  de  lui 
démontrée  combien  un  tel  échîlnge,  qui  violait 
•la  pai.v  de  Péronne,  serait  contraire  à ses  véri- 
tables intérêts;  ils  le  prévenaient  que  bientôt 
on  devait  lui  .envoyer  des  députés  chargés  de 
l’inlbrmer  <Uf  traité  fait  entré  Louis  et  Mon- 
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sieur,  son  frère,  et  de  sollicitêr  son  acquiesce* 
ment  à cet  accord. 

« Le  roi , âjoutafent-ils,  sous  l’appai'eBce  de 
M la  bonne  foi  et  de  l’amitié,  n’a'  d’autre  des- 
M sein  que  celui  de  vous''ti’CHnper  et  de  rompre 
» Tunion  qui  existe  entre  vous  et  le  prince 
» 'son  frère.  Soyez  sûr  que,  daiis  celle  circon- 
» stance,  vous'  n’avez  d'autre  parti  à -pvéndre 
» que  de  vous  opposer  à l’échanfjc  çônvenu. 
» Exiliez  rigoureusement  l’exécution  dû  V’ai'té 
M dePéronne,  et  persuadez  surtout,  s’il  vous  est 
>1  possible , au  frère  du  roi  de  se  rendre  près  de 
>)  vous,  car  dès  qu’il  serait  arrivé  à la  cûur  de 
J)  Bourgogne  et  sous  votre  influence,  vous  vous 
» trouveriez  constamment  en 'état  d’imposer 
» vos  volontés  au  roî,  et  voui^  n’aurièz  plus 
» rien  à craindre  de  lui.  D’ailleurs,  a’ous  vous 
» assureriez  par  ce  moyen  l’appui  des  Comtes 
n de  Foix  , d’ Armagnac,  du  duc  de  Bourbon 
» et  de  plusieurs  autres  grands  personnages, 
» qui  ne  chorchént  qn’unè  occasion  pour  se 
» déclarer  ouvertement  contre  un  monarque 
» ennemi  implacable  des  princes  et  de  lanio-^ 
Il  blesse.  Vous  pourriez  aussi  compter  sur  les 
Il  services  du  connétable  qui  sait  qu’on  l’a  déjà 
» rendu  suspect  an  roi.  » 

« Le  cardinal  et  l’évèque  terminaient  leur 
lettre  en  avertissant  le  duc  <pie  le  roi  formait 
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des  liens  secrets  avec  I<i  maison  d’Anjou  ef  le 
duc  de  Uretafjne;  qu’ai lisi  U n’avait  j)as -de 
tenip%à  perdre  pour  se  méUre  en  élal’de  dé- 
fense,.et  que  son  premier  soin  devait  être  de 
Ibrtifier  Amiens,  Abbeville  et  Siinl-Quentin..» 

Ün  nommé  Bêlé,  bonime  de  confiance  dti 
‘cardinal,  fut  eharqé  de  porter  cette  dépêche. 
Cet  Immme  la  fit  coudre  dans  la  doublure  de 
son  babjt,  et  partit  en  {grande  dilifjence  poiH* 
s’acquîlter  de  sa  mission  ; mais,  en  arrivantà 
ClaVe^  il  fut  arrêté  pàr.deux  hommes  d’armes 
du  sénéebal  deGuiebne  , qui,  sur  ses  réponses 
vafjues,  le  prirent  pour  uii  espion;  on  le  fouilla, 
on  trouva  ses  dépêches» "et  il  fut  sur-le-champ 
conduit  à Amboise , où  résidait  alors  le  roi.  « 
L’évêque  et  le  cardinal  ifjnoraient  cette  avea-^ 
turc,  et  la  dissimulation  de  Louis  les- laissait 
endormis  dai>s  une  trompeuse  sécurité,  lors- 
que toüt-à-coup  ils  se  virent  mandés» -arrêtés 
et  enfermés  dans  le  château  de-Tours.  ,»  y*  < 
Le  roi  les  fit  traduire  dc\-ant  une  bombreuse 
commission  nommée  par  lui  pour  juger  ces 
traîtres.  Cette  commission/  composée  de  plu- 
sieurs seigneurs  et  magistrats,  fut  présidée  par 
Juvénal  des  Ursins.  Aupremier  inteirogatoire» 
l’évéque  de  Verdun  fit  l’avçu  complet  de  sa 
trahison.  La  Balue,  d’abord,  se  renferma  dans 
un  système  absolu  de  dénégation;  mais,  con- 
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Ibndu  par  la  lecture  des  pièces^  par  lës  réponses, 
de  «es  ddmestiques  et  par  les  dépositions  de. 
plnsie^urs  témoins,  il  sévit  contraint  de  tout 
avouer.  , ,,  ■ . , 

Cependant,  le  temps  où-  Rome  -avait  élevé 
^a  puissance  au-dessus  de  celle  des  couronnes 

s . f • f •* 

n était  pas  ençore  assez  éloigné  pour  que  lè  roi 
osât  poursuivre  le  procès  d’un  eardinal  sans 
montrer  préalablement  quelque  déférence  pour 
le  saint  Siège;  il  chargea: donc  deux  amliassâ- 
deurs,  Gruel  et  Cousineau , magistrats,- de  par^ 
tir  pour  Rome  et  d’inlbrirter  le  pape  des  évé- 
nemens  qui  avaient  exigé  l’anestation  de  La 
Raine.  < . 

Ces  ambassadeurs  lurent  reçus  en  Italie  avec 
un  epapressement  respectueux  qui  pi-ouvait  as- 
sez à quel  degré  la  considération  de- la  France 
s’était  élevée  depuis  que  Charles  YHj  recon-'- 
([uérant  son  trône-,  avait  chassé  de  France  les  ~ 
Anglais,  abaissé  les  grands,  détruit  les  aven- 
turiers-,, rétabli  le  règne' des  lois,  et  a(lérmi 
son  pouvoir  jiar  la'  création  d’nne  armée  ré- 
gulière. 

Le  duc  de  Milan  alla  au-devant.des  ambas- 
sadeurs, et, les  assura  de  son  dévoûment  pour 
le  roi.  Ces  mêmes  ambassadeurs  virent  venir 
à leur  rencontre  les  ofliciers  de  ki  maison  du 
pape  et  tous  les.  cardinaux  ; de  .sorte  qu’ils  en-  , 
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.trèrent  dans'  Rome  comme  en  triomphe>-  et 
suivie  d’im'cortege  de  deux  mille  chevaux. 

IjC  souverain  pontife,  dans  une  audience 
publiipie,  s’étendit  en  éloges  pompeux  sur  les 
•vertus,  le  zèle  et  la  piété  des  monarques  fran^ 
çais,  élevant  au-dessus  d’eux  tous  Péjiin,  Char- 
lemagne et  Louis  le  Débonnaue,  auquel  le 
saint  Siège  devait  là  possession  du  patrimoine 
. de  saint  Pierre , jadis  promise  par  Constantin. 
« Enlin,  nous  pensons,  dit-il,  que  le  roi,  qui 
s règne  si  glorieusement  aujourd’hui , mérite 
•»  ajuste  titre  lè  surnoni  de  Ti-ès^hrétien,  que 
U les  papes  aimaient  dù  ^iftùt  accorder  à ses 
» prédécesseurs.  » 

iKiii;*.- * Après  ces'discours,  les  aml^sadeurs  s’ac- 
quittèrent^ de  leur  mission,  et  présentèrent  au 
souverain  pontife  leurs  lettres  / de  créance, 
«rjuiai.  ]gg  dçpèches  royales.  Le  pape,  les 

ayant  lues,  nomma  des  commissaires  chargés 
d'examiner  cette  affaire  çt  de  lui  en  rendre 
compte;  mais  préalablement  il  déclara  que 
c’était  avec  la  plus  vive  douleur  qu’il  voyait 
commencer  une  procédure  dont  l’eflét  pouvait 
être  de  comprotnettrc  l’honneur  et  la  dignité 
de  ]’l']glise.’  * ^ 

Avant  dé  prendre  une  décision,  la  congré- 
gation voulut  être  informée  pau  les  ainbassa- 
, deurs  des ‘usages  établis  en  France  lorsqu’il 
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s’afjissait  de  ipettre.un  cardinal  en  lyïcusation  : 
ils  répondirent  «^qû’aueiün  sujet,  de  que^ue 
rang; qu’il  fût,  ne  pôuvaii.être  sbustrait'pour 
les  crimes  de  tra'hison  à.la  jmstice  roya(fej  que 
le  roi,  en  l’exerçant,  né  faisait  que  sui>’re  les 
exemples  noqabreux  donnés  en  ptfrtülle  cir-- 
constance  pî^  l’Àogleterre,  l’Espagne,  l’ Ara- 
gon, etpar^^enjpereürs  d’Al}emagne  ; qpe  le 
cardina><tt’^î|a^qye  avaient  été  arrêtés,  d’après 
J'iMs  des  ^MÜ^t  do.copseil,  conformément 
*’  lois  (|||  ’i^yaume.  » « t’e^  au  roi  seul , 
* «pi’appartient  le  droit  de'chà- 

0 ti'èr  lès,  per^itet#,  quelles  qu’elles  soient, 
)>-conVaincives  de  lèse-majesté  ; avec 

))  cette  dilTélii|j|^^^  que  si  le  coupable 

» est  ecclésias^quc , il  est  jygé  tout  à, la  fois 
» par  dés  juges  royaux  et  par  des  .fugOS  eûclé- 
» Siastiquesi  les  uns  devant  prononcec.süivant 
))  les  lois,  0 les  autres  suivant  les  canons.  En- 
» fin , c’est  uniquement  pour  donner  un  grand 
« exemple  de  la  déférence  qu’il  doit  au  saint 
))  Siège,  que  le  roi  nous  a chargés  d’infqrmçr 
» le  sajnt  père  de  ce  douloureux  événemèiltx  n 
Les  cardinaux,  conformément  à leurs  con- 
stans'  usages , soutinrent  les-  vieilles  préten- 
tions de  souveraineté  temporelle  si  souvent 
combattues  et  réfutées  par  l’Église- gallicane. 
Ils  prétendirent  surtout  qu’on  ne  devait  pas 
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arrêter  im  cardinal  sans  qu’il  eût  été  entendu 
en  confession , et  avant  -d’avoir  été  cité  au  tri- 
bunal dfe  ses  juges  naturels. 

En fiiî,  après  longue • .délibération , ils 
défcidèrenl  qq’ils  ne  pouvaient  ebvoyep- 
commissaifes  ecclésiastiques  pourprocédg|P»ti 


jugement  du  cardinal',  à moins  ^u’on'pe^'em'-  . 
plit  préalablement  à son  égardd^fi^^^  (Wu^ 
on  n’aurait  pas  di>  s’écarter.^,  a ÿ 
i(  Le. i<or, -répondirent  tes 
» fait  qu’user  (|e  son  droit  en'^|Éoanant 
» reslation  dû  .cardinaL  Noâ-  # 

« tiennent  , leur  puissancç^tifc  ^ i^i^seu!;  . 
» Us  n’en  doivent  compte,  qu’à  }uî  et  auül  lois. 

» N’oublie?  pas  que  les  dj^mèmes  ne 

» doivept  qu’à  nos  rois  leur  ji^diction  tem- 
» porelle;  qu’ils  n’en  possédaient  aucuile  avant 
» le  règne  de  Constantin.  Sa  Majesté  peut  et 
» veut  'montrer  au  saint  Siège  de  ji^ea  égards, 

» mais  elle  qe  doit  jamais  lui  sacrifie?  les.  drôl|ll 
>1  de  sa  eouronne.  » • , 

- .Les  discussions  se  prolongèrent  saps  ré- 
sylut;  ‘ ' V 

Les  ambassadeurs  ne  purent,  obtenir  de.  la 
cour  de  Rome  aucune  décision.  Ainsi,  ils  re- 
tournèrent auprès  du  roi,  et.ne  lui  rapportèrent 
aucune  réponse  définitive.  Cependant  le  pape 
nomma  et  envoya  des  commissaires  en  France, 
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dans  le  but , non  de  jliger  les  accusés , mais 
de  lein*  assurer,  autant  qu’il  se  pourrait  y une 
scaiidaleuse  impiînité;  ’ ' 

•Cet  incident  suspendit  lesjaoursuites;  mais, 
eh  attendant  qu'elles  jHisseniiecommiEjncer,  le  '* 
roi.  voulut  que  les  deux  traînes  fussent  enfer- 
més, ehacun  dans  une  cage  de'ler  de  huit  pieds 


catréè,  doritA’évêqite  de  Verdun  avait  été-l’in- 
venteor,  {H&t  il  subit  le  premier  léjiârbare 
lls"^  T^lgtérériWpehdaat  douze  années, 
i^4e  châ^aent  p^us  infâme  peut-être  pour 
^ ûi^àÆîTiTnnige  que  pour  le  coupable  qui 

Là^apftivké  des  deux  prélats  .ayant  déchiré 
le  tissu  de  leurs  intrlgüea,.  les  projets  de  Louis 
obtinrent  un  plein  succès,  ét^on  frère  accepta 
la  Guienhe  pour . «q)anage.  Le. /evenu  'que  le 
prince  en  tira,  fut  fixé  à dix  mille  livres.-Les>- 
cun-,  favorLdu  ducr  de  Bretagne , et  gagné  par 
le  ioî facilita  cet  accord. 

Louis  nomma  chevaliers  de  l’ordre  de  Saiht- 
Miehel  Monsieur,  son  frère,  Jean  de  Bourbon, 
le  connétable  de  Saint -Pol,  Sancerre,  Beau- 
TOont,  d’Estoüteville,  l’amiral- de  Roussillon, 
Danxjnxartin,  Armagnac,  La  Trémpuille,  Craon, 
Crussol  et  Tanneguy-Düchâtel.  Il  déclara  en 
méih«  temps  que  tout  lâche,  tout  hérétique, 
tout  ttakre , serait  exclu  et  chassé  de  l'ordre. 


Perfiàv 
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Depuis  que  Ixiuis.  XI  <kait  sur  le  trône,  il 
nVv'aij,  éu  qu?un  seul  but  et  fornaé  qii’un  ^nil 
dessein,  celui  d’abattre  les  i^vaux  de  .sa  puis- 
sance , et  de  couder,  sous  lejong.  de  son  auto- 
rité, les  ijrands'et  formidables .vassayx  qui, 
restés  debout  smr  les  ruines  de  la  domination 
féodale,  en  paraissaient  les  derftières  colonnes. 
Tropiirdent,  trop  précipité  dans,ses  premiers 
ell’orts,  il  lès  avait  vqs,  tous  uébnis  contre  lui, 
lejContraindre,  dans  les  qhfâmps  de  Montlhéry, 
à leur  partager  les  teru^  et  leâ  richesses  du  , 
royaume.  Ce  rusé  monarque,  profitant  de  l’a-  ^ 
vidité  de  ces  princeset  de  ces  grands,  les  avait 
laissés,  comme  le  dit  Conaines,  butifler*^  leur 
gré  le  monarque  et  m,ettre  laïrance  au  pillage. 
Mài$,  en  satisfaisant  leurs  passions^cppides,  il 
les  divisa,  rompit  leur  faisceau,  se  montra  popu- 
laii«  pour  redevenir  fort  contre  eux,  rassembla 
les,  états,  èn  corrompit  les  membres,  déchira 
hardiment  les  traités  qui  lui  avaient*été  e.x- 
torqiiés  et  contre  lesquels  il  avait  protesté. 
Enfin,  attaquant  ses  ennemis  séparément,  en- 
vahissant la  Normandie  et  terrifiant  la  Breta- 
gne, il  était  venu  à bout  de  dissiper  la  nouvelle 
ligue  formée  contre  lui.  Le  duc  de  Bourgogne 
restait  seul  à vaincre.  Au  lieu. d’armes,  il  em- 
ploya la  trahison  ; mais  elle  tourna  oontfe,  lui', 
et  le  fit  tomber  dans  un  piège' d’où  U- né  put 
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s’échapper  qu’à  force  "de  bassesses^  de* conces- 
sions «néfeuse^  et  par  le  traité  le  plus  Immi- 
liant;  de  sorte  ''que,  malgré  tous  ses  efforts 
tous  ses  artifices, -il  se  trouvait  encore  dans 'la 
même  positiop.  ' , 

Ses  rigueurs,  ses  acte?  tyranniques, ses  trahi- 
sons n’avaient'  eu  d’autre  r-ésultat  que  de  ren- 
dre plus  violente  et  plu»  profonde  la -haine 
qu’il  inspirait.  11  venait,  à la' vérité*, cl’wigager 
son  frère  à renoncer  à la  Normandîe  et  à re- 
cevoir la  Guienne  pdur  apanage.*  Mais  cet 
échange  augmentait  peu  sa  sécurité..  Lé  trium- 
virat redoutable  qui  l*avait  jeté  plusieurs  fois 
dans  de  si  grands  périls,  se  montrait  toujoqrs 
menaçant.  . ' » •'^  . .* 

Le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  JBourgogn'e 
et  le  nouveau  duc  de  Guienne  ne  se  reposaient 
point  sur  la  foi  des  sermens*  et  des  traité»  si 
souvent  yiolés  par  Louis.  Leurs  intrigues  de- 
venaient de  plus  en  plus  actives.  Leur  cour 
était  l’asile  de  tous  les  mécontens  ; ils  entre- 
tenaient constamment  des  intelligences  avec 
l’Angleterre  ;•  ils  pouvaient  compter- sur  l’ajH 
pui  des  maisons  de  Fpix  et  d’Armagnac;  mal>- 
tres  des  pays  qui  bordent  les  Pyréhéeô,*  dçS 
princes  dit  sang;  possesseurs  d’une  partie  dû 
Maine  et  de  l’Anjou,, du'  connétable^  maître 
de  presque  toutes  les  places  de  Picardie;  enfin. 
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ck  la  maison  d’Anjou,  souTéraine  de  la  Pro- 
vence.'Cqmment  résistér  à cette  masse  de  mé^ 
■contehs,  tous  animés  par  de  justes  motifs  de 
vcUgeance  et  ^ar  ]a  nécessité  de  défendre  leur 
indépendance  ouvertement  menacée  par  le 
plus  vindicatif  des  despotes  ? 

Dans  cette  perfdexité , le  roi  résolut  d’ôter  à 
la  ligue,  non  la  plus  forte  de  ses  têtes,  mais 
celle  qui  .pouvait  seule  les  réunir  spus  sa  ban- 
nièK.  Chatrles,  frèi-e  de  Louis,  donnait  seul  * 
dans  l’opinion  publique  une  sorte  de  majesté 
au  parti"  des;  mécontens  ; et , tant  qu’il  était  à 
leur  tête  ,4  les  peuples  pouvaient  croire  que  c’é- 
tait la  personne  du  tyran  et  non  la  royauté 
qu’on  attaquait  J . 

i.eiin  de  ' Le  roi  connaissait  la  légèreté,  la  douceur  et 

'C’d?  même  la  foiblesse  de  ce  prince.  Il  espéra  le  ra- 

GuienDt.  nienep  à lui  par  une  feinte  tendresse  ^l’enlever 
à^ses  ennemis  et  le  retenir  sous  soti  jpug^  il  y 
réussit  momeiitonément.  u On  a trompé  vôtre 
» candeur,  lui  écrivait-il  ; vous  avez  été  .^aré 
» par  de  faux  serviteurs,  et  vous  êtes  devenu 
» leur  esclave.  Rapprochons-nous  dpnc,  et  nous 
K'j-eGonnaîtrons  bientôt  le  piège  &ns  lequel 
» les  artifices  de  ces  mécnans  nous  ont  entraî- 
a.  nés.  Ouvrez- les  yeux  et*  vous  verrez  que  leur, 
».seul  dessein  est.de  ruiner  le* royaume* dont 
ivvous  êtes.. l’utiique, espoir,  et  de  briser,  une 
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» couronne  qui  doit  passer  toute  entiêrè  en  vos 
» mains,  le  ciel  venait  à disposer  de  moi.  Je 
>1  vous  pardonne  d’autant  plus  volontiers.,  qup 
» vos  erreurs  ne  partent  point  de  votre  propre 
» mouvement.  Elles  sont  l’efTet  des  ipsinua- 
» tions  perfides  de  nos  ennemis  communs;  ils 
» sont  intéressés  à troubler  notre  union  et'  à 
» vous  armer  contre  la«franchise  de  vptre  roi. 
n Abandonnez  donc  ces  pervers,  et  venez  vous 
n jeter  dans  les  bras  d’un  père,  d’un  frère,  d’üri 
n ami.  « . ‘ 

Charles  ne  résista,  point  à ces  ■ pressantes 
exhortations;  il  ne  pouvait  croire  à une  per- 
fidie  dont  il  se  sentait  incapable.  On  convint 
donc  d’une  entrevue  entre  les  deux  frères  : elle 
eut  lieu  à Charton-,  sur  la  ri^ère  de  Brax.  Un 
pont  de -bateaux  ÿ fut  construit.  Au  milieu  de 
ce  pont' étaient  placées,  ÿeux  barrières  et  deux 
ffitlles,  fatale- preuve  d’une  méfiance  justifiée 
clans  ce  siècle  barbare  par  trop  de  trahisons  et 
d’assassinats.  • ' ■ 

.^‘eût  dit  que  les  ombres  sanglantes  du  duc 
d’Orléans  et  de  Jean  sans  Peur  apparaissaient  ' 
an  milieu  des  princes  de  la- famille  royale' et 
glaçaient  leurs ‘âmes  de  terreur  au  monient 
même  où  ils  s’approchaient  pour  s’embrasser. 

Néanmoins,, après,  une  courte  conférence  et 
des  sermons  réciprdques,  le  duc  de  Guienfte 


r _ "V  V M 


LOUIS  XI. 


Lear  ré- 
concilia* 
tioD. 


5o8 

passa  la  barrière  et  se  jUa  aux  pieds  du  roi, 
qui  le  «erra  'dans  ses  brai-  Ils  se  rendirent  en- 
semble au  château  de  Guy  de  Sourche,  sei- 
gneur de  Malicorne.  « 

Cette  réconciliation  du  monarque  et  de  son 
Irèce  répandit  la  joie  dans  toute  la  France.  Les 
peuples  sont' crédules,  car  l’espérance  est  le 
besoin  déa  malheureux. 

Peu  de  jours  après,  le  mariage  du  duc  avec 
libelle,  sœur  de  Henri  IV,  fût  décidé,  et  Louis 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi  de  Castille 
pour  en  faire  la  demande  formelle.  Le  mo- 
narque espagnol  les  accueillit  favorablement; 
mais  l’infante  Isabelle,  qui  redoutait' cette 
union,  s’échappa  de  la  cour  de  son -frère, ‘et 
réunit, autour  d!çlle  l’archevêque  de  Tolède, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  seigneurs  castil- 
lans opposés  aux  projqits  de  Louis  et  favorables 
à ceux  de  Ferdinand,  roi  d’Aragon.  ' ' . * 
Le  duc  de  Bourgogne  apprit  ayefc' désespoir 
le  rapprochement  de  Louis  XI  et  de  son  frère. 
Cepripce,  maître  de  vastes  États  qui  s'éten- 
daient depuis  les  bords  de  l’Océan  jusqu’aux 
rivagés  du  Rhin,  aspirait  à l’indépendance;  la 
couronne  royale  manquait  Seule  à son  ambi- 
tion. 11  espérait  étendre  ses  possédions  et  les 
ériger  en  royaume.  Le  démembrement  de  celui 
de  France-était  soti  vœu  secret.  Aussi  Comines 
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assure  qu’un  jour,  qi^kju’un  lui  ayant  repro- 
ché de  hoir,  le  roi»  et  de  n’en  plus  vouloir  en 
France,  il  l^i  répondit  : « Loin  de  vouloir  pri- 
»)  ver  la  France  de'rcÿ",  je  voudrais  qu’elle  en 
»)  eût  dix.  » 

Espérant  encore  rompre  des  liens  si  récem- 
ment formés,  Charles  le  ïéméfaire  prodigua 
au  duc  de  Gui'enne  les  plus  vives  protestations 
d’amitié,  et  lui  adressage  pressantes  instances 
jK)ur  l’engager  à se  rendre  près  de  lui.  Mais  ce 
prince  y répondit  avec  froideur,  informa  le  roi 
de  ses  démarches , et  renvoya  au  duc  l’ordre 
de  la  Toison-d’Or,  en  lui  déclarant  qu’il  ne 
voulait  d’autre  ordre  que  celukde  Saint-Michel 
et  d’autres  amis  que  ceux  de  son  frère. 

Les  agens  bourguignons  partirent  sans  re-  ' 
cevoir  aucun  présent.  Enfin , dans  la  sincérité 
et  rl’abandon  de  ses  épanchemens,  le  duc  de 
Guienne  fit  connaître  au  roi  tous  les  ressorts 
qu’on  avait  fait  jouer  pour  les  désunir,  et  lui 
communiqua  plusieurs  lettres  qui  contenaient 
les  plus  fortes  preuves  des  trahisons  de  La 
liaJue.  ■*  0 

Louis,  rassuré  par  une  conduite  si  franche,  j, 
se  livra  avec  plus  de  sécurité  aux  soifts  de  l’ad-  '* 
ministration , et  fixa  sa  résidence  habituelle  V 

au  château  do  Plessis-les-Tours,  d’où  il  fit  de  ï””***' 

• ' 

fréquentes  tournées  dans-  plusieurs  provinces. 
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11  y pourchassa  les  usif^i|i's,  organisa  plusieurs 
municipalités,  et  pubK»  d’utiles  réglemens 
pour, favoriser  l’exploitation  des  mines. 


<jue  pour  combattre,  il  ncgôciait,  corrompait, 
répandait  partout'ses  largesses,  semait  partout 
la  méfiance , la  désunion , et  prodiguait  sans 
scrupule  les  promessesfles  plus  séduisantes,  les 
sermens  les  plus  sacrés.  Lorsqu’au  moyen  de 
tous  ces  artifices,  il  était  parvenu  à dissiper 
l’orage  qui  le  menaçait,  plus  terrible  au  sein 
de  la  paix  qu’au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre, 
il  tombait,  non»  sur  le  plus  fort,  mais  sur  le 
plus  faible,  et,  trouvant  toujours  quelque  pré- 
texte pour  donner  à ses  vengeances  une  couleur 
de  justice,  il  livrait  à la  rigueur  des  lois,  ou 
pliltôt  à la  servilité  d’une  commission  judi- 
ciaire, les  imprudens  vassaux  qui  s’étaient  pré- 
cédemment armés  contre  lui.  Les  traités  les 
plus  solennels  ne  mettaient  pas  ses  infortunées 
victimes  à l’abri  de  ses  coups. 

Les  comtes  d’Armagnac,  de  Foix,  d’Albret 
^ et  le  duc  de  Nemours  connaissaient  trop  ce 
prince  viiîdicatif  pour  s’endormir  sur  la  foi  de 
ses  promesses.  Inquiets,  ou  même,in(brmés  de 
ses  desseins  secrets,  ils  restaienT-nôn  eiv^guémr, 
mais  en  armes;  inutile  precaution,  elle -rie.  fit 


Lorsque  Louis  XI  se  Voyait  attaqué  par  des 
ennemis  puissans,  plus  ilabile  pour  intriguer 
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<ju'aLCcéléi>er  leur  pei^e.  Leurs  mesures  défen- 
sives forent  hiterpr^és  par  le  fellacieu^t  mo- 
narque comme  des  Indices  de  conspiration. 

Sur  la^TOuvdle,  vraie  ou  supposée,  de  <(iiel-  . 
que  pillage  commis  dans  4es  campagnes  par 
les  milices  de  ces  seigneurs  ,,  il  les  dénonça  au 
parlement  de  Toulouse,  qui  informa  contcè 
eux  et  leur  enjoi^iit  de  se  désarmer,  lls.déso-- 
béirent;  alors  le  roi  fit  marcher  contre  eux' 
Dammartin,  à la'tête.d’un  coyps  de  troupes 
formidable,  et  rirtvestit  eù  même  temps -des 
pouvoirs  les  plus  étendus.  Dammartin  les  atta- 
qua vivement,  les  défit  et  s’empara  de  leurs 
personnes.  • ' • • 

Nemours  fut  condamné,,  mais  Dammartin 
obtint  sa  grâce.  La  confiscation , des  biens  du 
comte  d’Armagnac  avait  été  ordonnée  ; Louis 
permitrâ  ce  même  Üammartin  de  traiter  avec 
. l’infortune  comte , qui  consei-va  une  partie,  de 
ses  terres,  en  lui  abandonnant  le.  reste. 

Étrange  bassesse  de  mœurs!  Dans  ce  temps 
si  vanté  de  la  chevalerie,  un  brave  guerrier, 
un  ministre  éclairé,  un  célèbre  capitoline,  on 
pourrait  même  dire  un  héros,  pouvait  alors, 
sans  se  déshonorer,. s’enrichir  des  dépouillés 
du  proscrit  qu’il  avait  vaincu  ! Les  hommes  de 
ce  siècle  se  connaissaient  si  bien  mutuelle- 
ment, qu’aucun  n’osait  se  fier  à l’autre.  Lors- 
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que  Daminartin,  proscrit  autrefois’ lui-même, 
s’était  réconcilié  avec  Louis  XI  qu’il  servit  de- 
puis si  (idèl^mont,  tous  tieux,  pour  eonfirmer 
leur  parole,  se  crureqÇ  obligés .d’avoÿ*  recours 
auxsermens  les  plus  redoutables;  et  le  général 
exigea  du  monarque  qu’il  jurât  l’observation 
denses  engîqjeraens  sur  la  croix  de  Saint-Lô, 
parce  que  ce  prince-superstitieux  bravait  sans 
scrupule  les  autres  sermens,  tandis, que  celui 
qu’on  avait  prêté  sur  cétte  croix  appelait,  se- 
lon lui,  sur  tout  parjure  une  mort  prochaine 
et  inévitable.- 

, * La  diplomatie  du  temps  s’ellbrçait  en  vain 

de  chercher  mille  expédions  nouveaux  pour 
donneriÿUiX  promesses  qqelque  réalité  et  quel- 
que durée  à l^.paix  ; l’immoralité  des  princes 
rendait  toutes  ces  précautions  inutiles.  La  haine 
mutuelle  et  violente  de  Louis  XI  et  de  Charles 
le  Téméraire  s’apaisait  momentanément  par. 
lassitude,  mais  elle  vivait  toujours  au  fond  de 
leurs,  âmes  ; à chaque  occasion  elle  éclatait 
avec  une  nouvelle  violence.  Entre  eux  il. pou- 
vait exister  des  trêves  passagères,  mais  jamais 
de  paix  solide. 

Le  prince  Charles,  frère  du  roi,  avait  ob- 
tenu la  pei'mission  de  retqurnei-  dans  son  apa- 
nage. Là,  le  duc  de  Bourgogne  tenta  sa  fidélité 
* >470  ’ 
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par  une  offre  plus  séduisante  que  toutes  celles 
qu’il  avait  rejetées.  11  lui  proposa  secrètement 
la  main  de  Sa  fille  Marie,  unique  héritière'de 
ses  vastes  États.  L’ambition  du  jeune  prince  ne 
put  résister  à une  tentative  aussi  forte,  et  dès 
lors  ce  mariage  devint  l’objet  de  ses  souhaits 
les  plus  ardens.  Ses,  liaisons  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  redevinrent  plus  intimes  que  ja- 
mais ; elles  le  rapprochèrent  aussi  du  duc  de 
Bretagne,  qui  cherchait  de  toutes  parts  à sus- 
citer contre  le  roi  de  nouveaux  ennemis,  afin  ^ 
de  l’empêcher  de  diriger  sur  ses  États  sa  tur- 
bulente ambition. 

Toutes  ces  intrigues  étaient  alimentées  plus 
ou  moins  directement  par  le  connétable  et  par 
les  généraux,  dont  la  paix  diminuait  le  crédit. 
Enfin,  même  la  plupart  des  Français  s’aocou- 
tumaient  à désirer  que  l’esprit  tyrannique  du 
roi  lut  occupé  au  dehors  et  pesât  moins  rigou- 
reusement sur  eux..  Ainsi  donc  tous  les  partis 
ne  cherchaient  qu’à  se  tromper  mutuellement. 

Le  roi  avait  trop  d’espions  pour  ignorer  leurs 
meilées.  Il  convoqua  le  ban  et  l’arrière-ban, 
sous  prétexte  de  passer  ses  troupes  et  ses  mi- 
lioes  en  revue,  mais  dans  le  but  réel  d’effrayer 
ses  ennemis  en  leur  montrant  ses  forces.  Son 
espoir  fut  trompé.  De  toutes  parts  ses  rivaux 
prirent  les  armes;  et  chacun  croyait  que  la' 
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guerr©  allait  éclatei',  lorsque  .soudain  on  ap- 
prit qu’une  nouv^le  convention,  dictée,  par 
une  peur  réciproque,  venait  d’être  signée  à 
Angers , et  confirmait  les  traités  précédons. 

■ Les  armes  de  la  guerre  furent  donc  suspen- 
dues, mais  Louis  continua  d’emplo^yer  activct- 
ment  ceHes  de  la  corruption.  Il  parvint,  avec 
l’aide  de  Tanneguy-Duchâtel , à «séduire  un 
personnage  puissant  en  Bretagne  et  à l’attirer 
près  de.  lui.  G’étàit  le  vicomte  de  Rohan,  de- 
puis maréchal  de  Gié,.Il  fallait  que  ce  seigneur 
et;  sa  maison  jouissent  dans  leur  pays  d’une 
grande  considération,  car  Louis  trouva  cette 
acquisition  si  importante,  qu’il  alla  au-devant 
du»  vicomte  avec  deux  cents  gentilshommes. 
Oixdit  qu’il  promit  de  lui  donnqr  un' jour 
l’épée  de  connétable,  et  lui  fit  même- espérer 
pour  l’avenir  la  possession  du  duché  de  Bre- 
tagne. Les  promesses  les  plus  magnifiques  coû- 
tent peu  au  fourbe  résolu  à n’en  tenir  aucune. 

. Quoi  qu’il  en  soit,  cette  défection  excita.au 
plus  haut  ^egré  la  colère  et  la  jalousie  du  duc 
de  Bretagne,  et  si  le  roi  Édouard. avait  p#  ou 
vbulu  dans  cet  instant  secqnder  sa  haine  et 
celle  de  Charles  le  Téméraire  , la  France  se  se^ 
rait  vue  de j nouveau  exposée  aux  plus  grands 
périls..  Mais-  l’Angleterre  était  alors  plus,  que 
jamais,  en  proie  à la  fureur  des  factions,  et 
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l’active  politique  Se  Louis  foufhisssîit  ^sans 
cesse  de  nouveaux  alimens  à éet  esprit  de  tiis- 
corde.  ’ ’ 

. Edouard  venait  de  faire  marcher  contre  lés 
rebelles  du  Nord  Herbert,  à la  tête  de  deux 
mille  Gallois.  Ils  furent  vaincus  <a  la  bataille 
de  Bomberry.  Herbert,  captif,  fut  décapité. 
Fiers  de  ce  succès,  les  mécontens  poursuivirent 
audacieusement  leur  marche -victorieuse,  et 
s’emparèrent,  à Grafton,  du  père  de  l’épouse 
d’Édouard.  Wanvick,  fortifié  par  les  secours  et 
par  l’argent  du'  roi  de  France,  attendait  à Ca- 
lais lé  résultat  de  la  tentative,  des  rebelles. 
Lorsqu’H  tipprit  leurs  succès , il-  s’embarqua  et 
vint  se  mettre  à leur  tête.  • ' . . 

Édouard  alors  réunissant  ses  troupes,  s’a- 
vança contre  lui  avec  plus  de  fureur  que  de 
prudence.  Son  armée  était  tellement  indisci- 
plinée et  se  gardait  si  mal,  qu’au  milieu  des 
ténèbres  de  la  nuit,  l’archevêque  d’Yorck, 
suivi  d’une  troupe  d’élite,  envahit  son  Camp, 
pénètre  jusqu’à  sa  tente,  l’éveille,  le  force  de 
se  lerer  et  l’emmène  prisonnier  dans  l’armée 
du  comte  de  Warwiek^  qui  le  reçoit  avec  cour- 
toisie, mais  le  (ait  enfermer  étroitement  daQS 
un  château  fort. 

Le  duc  de  Bourgogne, beau-frère  d’Édouartl, 
informé  de  cet  événement,  écrivit  au  maire  et 
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au  péuple  der  Londres  qu’il  était  résolu  de  se- 
courir ou  'de  venger  le  monarque  captif.  On 
lui  répondit  qu’Édouard  n’avait  rien  à redou- 
ter pour  sa  vie,  que'sa  tyrannie  seulè  était  at- 
• taquée,  et  qu’on  n’avait  point' formé  le  dessein 
de  lui  enlever  sa  couronne. 

En  effet,  peu  de* temps  après,  le  roi  prison- 
nier, ayant  trouvé  le  -moyen  de  briser  ses  fers , 
court  à Londres.  Warwick  l’y  suit,  et  déclare 
que  ce  n’est  pas  le  monarque,  mais  son  gou- 
vei'nement  qu’il  veut  renverser.'' Tous  deux, 
dissimulant  leur  haine  et  letlM/ projets,,  fei- 
gnent de  se  réconcilier.  Bientôt^fl^arvi^  et  le 
dyc  de  Clarenoe  sortent  de  Londrell  sous  pré- 
texte de  ramener  les  rebelles  à la  soumission. 
Édouard  , de  son  côté,  se  hâte  de  réunir  quel- 
ques 'troupes . et  de  marcher  contre  les  ré- 
voltés. 

■Wa^ick  fei  avait  promis,  ainsi  que  le  duc 
de  Glarence,  de  le  rejoindre  avec  vingt-cinq 
mille  hommes.  Cependant  l^roi,  soit  par  une 
juste  méfiance,  soit  par  une  audace  que  le 
succès  justifia,  n’attendit  pas  leurs  secours  et 
livra  bataille.  L’armée  royale  remporta  la  vic- 
toire ; dix  mille  rebelles  périrent  sur  le  chanlp 
du  combat.  Les  prisonniers  les'  plus  marquans 
furent  massacrés.  Warwick  et  Glarence,  décou- 
ragés par  ce  trioi^phe,  qui  anéantissait  leurs 
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espérances  secrètes^  s’embarquèrent  précipi- 
tamment. Ils  voulaient  entrer  dans 'Calais;  le 
gouverneur  kur  en  ferma  lès  portes,  et  ils  se 
virent  contraints  de  descendre  à Honfleur,  où 
ils  reçurent  l’accueil  le  plus  amical.  ' • 

Le  duc  de  Bourgogne,  regardant  cet  accueil  Lettre  du 
comme  une  offense  personnelle,  éclata  en  re-  BonrgJ- 
proches  et  en  menaces.  Inutilement  le  roi  s’ef-®râînidV 
força  de  l’apaiser  ; le  duc,  loin  d’agréer  ses  ex- 
cuses , écrivit  en  ces  termes  à l’archevêque  de 
Narbonne  et,  à l’amiral  de  France  : 


« Archevêque^  et  vous  Amiral,  je  sais  que 
» les  qafire»  ,vous  dites  avoir  été  armés 
» par  le  roi- d’An^lçterre,  ont  d^à  insulté  et 
» pillé  quelques  Vaisseaux  appartenant  à mes 
» sujets,  mais,  par-saint  Georges,  si  l’on  n’y 
)i_  pourvoit,  j’y  pourvpirai  à l'aide  de  Dieu  sans 
>»  vos  congés  ni  vos. raisons,  ni  votre  justice, 
» car  elles  sont  trop  arbitraires  et  tardives. 

» Signé  Charles.  >» 


En  toute  circonstance,  le  duè,  hautain,  se 
plaisait  à braver  arrogamment  le  monarque 
français.  11  avait  refusé  l’ordre  de  Saûnt-Mi- 
chel , il . reçut  d’Édouard  çelut-  de  la  Jarre- 
tière. . • • . , 

Louis  XI  évitait,  tant  qu’il  le  pouvait d’ex- 
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poser  sa  couronne  à la  chance  iMertaine  des 
combats.'* Plus  .jaloux  de  ^ puissance  que  de 
sa  dignité,  Pdbaissement  ne  lui  semblait  pas 
honteux  lorsqu’il  était  utile.  Il  se  résolut  donc 
à donner  quelque  satisfaction  au  duc  de  Bour- 
gogne et-à  se  justifier  du  reproche  que  celui-ci 
lui  faisait  de  vouloir  rompre  la  paix;  mais, 
toujours  obscur  et  cauteleux  dans  sa  diploma- 
tie, tout  en  confirmant  et.  en  jurant  de  nou-' 
veau  le  traité  de  Péronne,  il  protestait  contre 
celui  de  Conflans,  qu’on  lui  avait,  di$ait-il, 
arraché. 

Des  ambassadeurs  de  ce  monarque,-  dans 
une  ^pompeuse  harangue,  énumérèrent  tous 
les  bienfaits  prodigués 'par  Ip  rois  dé  France 
à la  maison  de  Bourgogne.  G’^tait  le  roi  Jean 
qui  l’avait  revêtu  d’iin^i  riche  apanage.  Elle 
• devait  à Charles  V l’héritage  de  la  Flandre,  la 
possession  de  Lille,  de  Dbum  et  de  plusieurs 
autres  cités.  « C’était,  disaient-ils,  Charles  ¥1, 
» qui , par  la  force  des  armes , avait  comprimé 
» la  formidable  rébellion  des  Flamands.  Ainsi, 
» donc , l’intérêt  véritable  du  duc  et  un  juste 
)/  sentiment  de  reconnaissance  doivent  se  join*- 
» dre  aux  liens  du  sang  pour  le  décider  à rester 
»)  inséparablement,  uni  avec  la  France.  — r Je 
))  suis  loin,  répondit  sèchement  le  prince  bour-^ 
, » gùignon,  dernier  les  obligations  qui  hie  Hent 
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» à la  couFonne,  mais  les  engagpmehï sont  ré- 
» ciproqiies.  C’est  à celui-là  seül  qui  les  en- 
» freint  qu’on  doit  reprocher  iesAinestçs  effets 
» des  dissensions  intestines.  Le  roi  ne  tient 
» aucune  de  ses  promesses.  Se^  paroles  sont 
» pacifiques  et  ses  actions. hostiles.  11  fomente 
» la  discorde  dâns  les  États  de  mon  beau-frère, 

» et  reçoit  avec  faveur  chez  lui  tous  les  mécon- 
» tens  qui  fuient  de  la  Bourgogne  pour  se  dé- 
» rober  à ma  justice.  Sous  quel  pretexte  osc'-t-il 
» donc  exiger  que  je  Iqisse  sans  sÆours  le  duc 
n de  Bretagne  dont.il  s’efforce  de  consommer 
» la  ruine  ? » ’ - 

Après  avoir  congédié  les  ambassadeurs  du 
roi,  Charles  ne  répondit  aux  cbnçe's?ions<Ct  aux 
satisfactions  que  lui  offrait  Louis. que  par  la 
saisie  et  confiscation  des  marchandises  de  tous 
les  Français  qui  se  trouvaient  dans  ses  États; 
(hilile  représaille,  disait-il, pour, se  venger  des 
efforts  tentés  par  les  amiraux  français  pour 
brûler  sa  flotte.  Enfin,  ne  gardant  plus  aucun 
ménagement,  il  donna  l’ordre  à ses  forces  na-' 
vales  de  se  réunir  à celles  du  roi  d’Angleterre 
et  du  duc  de  Bretagne.  , ' 

Le  roi , plein  de  confiance  lorsqu’il  nouait 
une  intrigue,  éteit  prompt  à s’alarmer  quand 
elle  échouait;  l’arrivée  de  Warwick  en  i rance 
était  évidemment  la  cause  du  nouvel  embarras 
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qui  troublait  sa  politique,  et  il  s’occupa  acti- 
vement des  rnoyens  dé  le  déterminer  à retour- 
ner en  Angleterre.  ’ 

Nâi«.nce  à cette  époque  * que  la  reine  donna 

ph?n‘!*dê-  naissance  à un*  prince,  qui  depuis  monta  sur  le 
pui.char- jrone  sous  le  nom  de  Charles  VIII. 

les  VllI. 

Cet  événement  répanditdanstoutle  royaume 
une  joie  qui  se  manifesta  par  d’éclatans  trans- 
ports.'Le  peuple,  toujours  .prompt  à saisir  le 
plus  faible  rayon  d’espoir,  croyait  que  cette 
naissance  dtin  héritier  direct  du  trônef  assu- 
rerait la  tranquillité*  publique  en  calmant  les 
méfiances  du  roi  et  en  enlevant  tout  prétexte 
aux  espérances  ambitieuses  que  de  perlkles 
conseillers  inspiraient  à son  frère.  ' 

’ Louis  XI , en  effet , parut  s’adoucir  et  parta- 
ger la  satisfaction  générale.  11  appela  près  de 
lai  son  frérè,  et  se  r,endit'à  Angers' avec  lui  et 
le  roi  René-,  dans  le  dessein  de  négocier  avec 
le  duc  dë  Bretagne  et  de  consolider  une  paix 
que  jusque-là  les  deux  partis  avaient  peu  res- 
pectée. 

'Là  reine  Marguerite  d’Anjou,  le  prinee  de 
Galles  soi>  fils  et  le  comte  de  Warwick  assistè- 
rent à ces  conférences.  On  y conclut  le  mariage 
du  prince  de  Galles  et  de  la  fiUe  de  Warwick. 
Peu  de  jours  après,  celui^i,  céjdant  aux  in- 
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.stftnbe^dA  rdî',.%’eiAbartpia «ixsc'qtieftjuÂ  tW>«* 
fîtes,  tjVïinpk* la  Ttfrflaiicfe  des  flottes  d’Kdotiàili, 
et,  desceftdit  eit  Àn'{»1eteiTe.  • 

•'  1)ês  (^’on  ÿ Bpprit-Sôn  arrivé’  et  rtllè  dÙR^ubn.- 
«Imc  riWClareiire,  tom  les  i<arti8ahs*de'll'n^^ 
son  de'Lancakre , animé»  tt’ürf  Wôuvel  espoir, 

l»rireitt  las  artnes  et  TÎni^nt  le»  tè^indtÆ'-Lè 

. fils  du  fameux  •TalbôtJteûf  î^nena  cinq’  milite 
hommes.  Bientôt'  leurs  force^,  jfeuttiellérilètrt 
croissantes,  s’éle^éréâit  JdstjH^o.  tibnibre  de 
cinquante  mille  fpjèfriers.  Rhfiafdis^af  têsiic- 
cès,  ils  déclarèrent  forniBlfêtnent  la  ^ücrré^  -à 
Édmiard  se  disant  ivoi  d’Angietérre/ irtifis  qni 
n’ètait  que  lWirpatteur‘dutrène  de  Henri.' 

Aux  premières  rfOnveWes  de  teetteonena- 
. çante  insurrection , Édouprd,VarrabHafht  aux 
plaisirset’à  la^oHesse,  reprend  sa  béllfquetfsc  r “* 
audace;  rassemble  ses  trôupes,  el  marche  pteé^  ’ 
cipitamment  aù^evant  des*  rcbelltesp  mdW- 
fortuney  qui  loi  avait  été  tant  de  fob  fkVotable, 

le  trahit  â son  loufi  «on  aVant-gardev  com- 
mandée par  Montàigu , déserte  - Ses  '"drapefftik 
i>our  ^ rangër  sôus  ceux  de  -Glarertote  et  W 
Wafvici..;  Toute  l’armée  H’ÉdôUard;  décdîïrà'' 
jjé« -par  cetie^JÂçhe  deftctibtt,  f abandonne  èl' 

se •dispeme. fOjps  - . <r  . . 

Le  mohar^ie,  taincd  'sans  wùrtbptfré , liie 
|)6uvaif  -^hts  ■ éSpëèer  de  ‘salut  qùê  dans  imé 
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ppximpt^.  .fuite;  il.  profite  destténèbn»  pour  s’é- 
vader ^vee  son  frère  GJocester,' llastifargs,  le 
duc  de  Northumberland /'Ripoés,  frère  Je  la 
• reine,  et  environ  six  centS  hommes,  et  u-euve 
.sur  la  .cô^  trois  vaisseaux  qui. le  trauspor- 
lèrent  en  Hollande.  Warvick  / triomptiant., 
nrùrc^a  rapidement  sur>Ijondi’e»,-et  fit  encore 
une  fois  remonter  du  cachot ‘au  tiûne  le  mal-* 
.heureux  fit  ferWc . UenfL  VI tour' à tour- le 
ses  protecteurs èt. de  scs  ennemis.»  , 
..•,^Le  Jup-.de  Boargogne,  plus- irrité  qu’abattü 
par  ce  reyers*de  fortune  ài  favorable  à la  poH- 
tiqne-Je  Lquiô  XI  et  si  contraire  à la  siennë^ 
acCueUIit  avec  fioruieur  4e  monarque  fugitif, 
et  rompit  solerniellemeut  tontes-ses  conimupi- 
, çations  avac  la  Frajttce. ’ . I v-<^.  - 

Aiii.nrt  -Pendàfit'  lé.  cours/ *dc  cesr.événjemcns,  le  roi 
s*rü!r  parcourait  les  côtes  de  la  Kofmandie,  se  con- 
fiait l'affection  de  cette  province,  et Veunis- 
^ autour-Je  lui  u»  grand  nombre  de  oégo-. 
cians  et.  dc  marchands,  afin' de  rédiger  avec 
eux  le8,rcglemeus  les,pluSiavantageux,pour 
l^r  commerce.  En, même, temps, ‘jiréparant 
d’âybnce  uine  redoutable  diversion,,  dans  le' 
dessein  de  diviser  Iqs  fonçes  tiufuc,  de  Bour- 
gogne, il  conclut,  le  o5  septembre  i470,une 
alliance  défensive  et  offepsive  avec,  les  Suisses , 
et  s’unit,  jiar  un  semblable  l ien,  au  roi  Henri  \ l. 
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. duo,  ayant de  vâLus  efTorts  •pour  tra- 
x'ersçr'ses  négc^atioiis,  ■eommwice  à cramdre 
iuf-même  de  ■succomber  sous  les  efforts  de 
cette  menaçante;  il  charge  Philippe  de 
Çomineside  se  rendre  à Cidais  pour  déclarer 
aux  peuples  d’Angleterre  ([u’il  ne  cessé  pnint 
d’être  leur  allié;  et  que  sou  intention  if est 
nullement' de  se  mêler  des' querelles  de  leurs 
princes.  Eb  même  temps  il  réclame  rivement 
les  secoui-s  du  roi  kéné,  du  duc  de  Bretagne, 
et  les  invite  à s’armer  contre  Louis- XI,  qu’il 
accuse  d’avoir  enfreint.  1)BS  trai^doht  ces  deux 
princes  étaient  garans.  Enfin,  s’adressant' au 
Parlement  de  Paris,  il  lui  expose,  dans  un  ma- 
nifeste véhément  ; tous  ses  griefs  contre  la  per- 
fidie du  tyran  de  la-France.  ■ » .. 

- Tandis  que  Charles  répandait  partout  contré 
le  roi  les  accusations  les  plus  graines  et  fes  soup- 
çons les  plus  injurieux  j Louis','  non  moins  vio- 
lent, mais  pins  artificieux,  l’accablait. de  re- 
proches (jui 'paraissaient  encore  plus  fondés 
que  les  siens.  Il  prétendit  que  le  duc  avait 
chargé 'un  homme -pervers  de  lui  proposer,- 
moyennant  une,  forte  somme,  d’assasSiner  le 
duc  de  Bretagne;  Cette  accusation  n!était  pas 
sans  apparence  de  vérité,  Charles,  eu  effet, 
avait  confié*  cette ‘honteuse  mission' à *un  an- 
cien .chef  de  voleurs,  nommé  Rocs,  et  par  là 
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tendait  au  roi  un  pi^^e  dans  lequel  ii  espérait 
lé  déshonorer  sHl  s'y  laissait  surprendre.  Mais 
ce.piége  était  trop  grossier  pour  un  prince  aussi 
rusé  que  Louis.  Il  fit ‘arrétpr  Jean  Rocs.  Le 
. Parlement  le  jugea,  et  le  condatona  à êü-e 
peqdu.  ^ , . . ' . . 

rD’un  autre  cqté,  le  duc'  dé  Bourgogne  ré- 
clama viTement  l’extradition  de  Baudouin , 
bâtard  de  Bourgogne,  n Ge  Baudouin',  disait-il 
s dans  spn  manil'este,,8’£!st  dérobé  à ma  juste 
» vengeance*,  parce 'qu’ii  avàit  promis  au  roi 
» de  m’empoisonner., '6t  que  j’avais  découvert 
» son  complot.  I)  ■ : ' 

•Dans  cet  échange  de  di&màtions  et  dé  dé^ 
mentis  mutuels, éti  cherchant  impartrsüement 
la  vérité,  on  sera.fbrcé  de  convenir  .que  des 
deux  côtés  Taccusation  était' motivée  çt  le 
crime  pro^hle.  Sièele  barbare , él  pourtant 
encore  vanté,  où  la  plupart -des  'princes  ne  se 
battaient,  comme  les  sauvages,  qü’^rec  dos 
arnfies  empoisonnées  I . , 

: Le  roi  ne  se  trouvait  plus  dans  cette  posi- 
tion humiliante  où,  sortant ''des  chaînes ^e 
Féronne,  il  défendait,  setis  peiné  de  mort,  dé 
proférer  la, 4noindre.'parole  injurieuse  contre 
le, duc  de  Bourgogne.  Maintenant -il  le  traite 
sans  Orainte  comme  itn  perfidè  qui  , 'l’entraî- 
uant’ dans  iiin'Càchbt  soUs  là  foi  d’iln  sauf- 
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tionduir)  a violé  toutes*  les  lois  divines  et  bu- 
malnes,  et  a conspiré  traîtreüsenaent  .Contre 
son-'souveraih.  Il  dévoue  à la  haioe  du  peuple 
le. complice  de  cette  trahison-,  La  JJalue,  son 
ancien  favori,  prêtre  intrigant,  ministre  con- 
cussionnaire, vil  instrument  de  cette  trame 
inl^me,  et  rejette  sur  lui  toutes  les  .feutes, 
toutes  les  impru^Jences  qu  on  avait  imputées  à 
un  monarque  victime  des  plus  lâches  com- 
plots. *’*‘  ‘ . 

Après-s’être  aitisi  justifié  aux  yeux  de  la  na- 
lion  de  son  fatal  voyap'èi,  de  sa  triste -’et  san- 

campagne  de- Liège,  et  de  la  vengeance  wes. 
cruelle  qu’il  Urait  d’un  traître -que  la  pourpre 
romaine  sauvait  seule  encore  d’un  supplice 
mérité,  mareliant  plus-oiivertement  au  Vérita- 
hlè  but  de  sa, politique, il  annonce  que  subis- 
sant jusqu’alors  le  joug  'hpitteuX  du  traité 
qu’on  lui  avait'arraché  à Péronne,  il  en  appe- 
lait à la  natiôn  qui  seule-pouvait  lé'dégager 
d’un  nœud  si  funeste.  En  conséquence  il  con- 
voqua, mon’ les  Etats-Généraux, -mais  une 
semblée 'de  notables = composée  en  jiartie  des 
princes  et  des  grands  dont  il  s’était*  d’avamee 
assuré  les  suffrages.  11.  prit  soin  d’y  admettre 
un  grand  nombre'de  eommeryatis  et  de  sim- 
ples citoyens,  dont  il.  flattait  ainsi  -l’amour 
propre,  en  leur  accordant  l’honneur  de  -déli- 
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béneravec  lui  sur  les  plus  inrpo'rtaates  affaires 
dw  rôyauiue.  . < **  • 

Au  milieu  de  cette  assemblée,  lë  plusabsokt 
dés  roWî  êoutrant  son*  despotisme  du  masque' 
de  là  raodéràtion  ét  de  la  popularité,  m tou?- 
lut  prendre  d’autre  titre  que  . celui  de  chef  et 
souverain  protecteur  de  la  ceuroutie  de  frapce 
et 'dès-droits  royaux.  ; -i.  • v f 

Assuré  de  la  bienveillance  et  même  du  dé« 
voûment  des  notables  qui  l’écoutaient,* il  fait 
devant  eux'^une.  longue-  énumération  de  ses 
griefs.cônjtre  le  du0  de -Boulogne.  ' 

• K En  vous  parlant,-  dit-il,  de  ses  attentats 
» contre  la  couronne*  et  ëontre  la  'sûreté  du 
» royaume  ,•  je  ne  pourrais  rien  dire  que  vous 
M ne  .dobntissiez;çomn>e  moi  : qni  peuti^KM*er> 
» en. effet  ses*  perfidies  et  son  pmbition  sans 
n bornes?  Vous-vous  rappéléz  sa  coalition  av.ee 
» le  duq  de  Bretagne,  ses  liaisops  coupables 
X l’Angleterre , tous  les.  complots  tramés 
» par.  lui  -ou  par  «es  agens  contre  son  souve- 
X rain.  Jete^  ies  yeux  sur  c;e  6auf-;;ii!enduit,  si- 
X gnéjd&sa  main,  et  rédigé  dans  les  termes  l^s 
X plus  rassui’ans,  garanti  par  .des^sermoss  sa- 
» crés^ihé  bien  ! il  a sans  pud^ur>lrahi  satRn  ,* 

X il  m’a  -eutraîné  dans  un>pi^;e  jxdânie.:  c’est 
x.au  fond  d’Une  tour  où  il  .Hye  gênait  enfermé-, 

X qu^l  m’q  lait  Souscrire  à des*  engageinéns 
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» aussi  ouej'éux  >[>our  la  dation  que  fuiieâtcs  • 

» pour  moi;  pensez-vous  que  jo  puisse  être  lié 
)».  par  une- promesse  extoi-quée,  lorsqu’il  s’est' 

» dégagé  des  siennes  ?’Jé  place  ma  confiance 
M en  TOUS,  jïmplore  Vos  conseils;* prononcez 
«entre  votre' roi  et ‘son- -vassal  .'Considérez 
« moins  mon  intérêt  personnel  que  le  vôtFe, 

» consultez  surtout  éelur  ;de  l^Ét^t,  c'eSt  lui 
» seul-"qui  doit  dicter  votre  décision  et  rêglei* 

« ma  conduite;  «,  *.  • . • 

L’assemblée , après  une  courte  délibératipn.,'- 
déclara  que  le  duc  de  Bourgogne -était  cuUpa- 
We  vie  haute  trahison,  et  en  conséqueficje  dé-  ' 
chu  de  la  possession  des  fiefs  qu’il  tenait  de  Iti 
couronne.  . - . ‘ ..  , c . 

Cl\arles,  en  apprenantla'décisionde  l’asaem-  coii„  du 
blée,  se  livra  aux  plus  viblens  amcès  de  furetir;  5“,^' 
H 'courut  aux  armea,- prédira  au  roi  les  - rc-  s“- 
prodies  tes  plus  injurieux,  l’accusa  de  pouvçau 
d’avoir  tramé  ooritre  sa  vie  une 'conspiration 
et  rendit  à Dieu  des  grâces  solennelles  pour  le 
remercier  de 'l’avoir  préservé  de  ce  périï  chi- 
mérique; et  tatidis  qu/’il  réuiïissait.topies' ses 
forces  pour , conibattre  à outrance  son  Toyil 
ennemi.,  eherohant  de  toutes  pai’ts  des  alliés 
pour  les  associer  â sa  vengeance,  il  offrait  suc- 
cessivement à tousiQs  princes  d’Europe  la  mai  ri 
de  ^ fille.  ' ' J.  - — . 
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On  aseure  (jup,  proposant' ainsi  à^ohacun  la 
jeune  Marie,  il  était  résolu. de  ne  la  donner- à 
personne,  pàrce-qu’eq  l’accordant  au  plus  fa- 
vorisé, 11  éloignerait  les.auü;e^  prétenda^/et 
n’aurait  plus  d’appat  à leur  pj-ésenter  pour  les 
exciter  à embrasser  sa  querelle,  ll  dit  mèmoplu- 
sieurs  fois  à ses  amis  t w Le  jour  ôù  je  marierai  . 
»»  tua  fille,  j$.  me  ferai  cordeliér,;  »au  reste  c’é- 
tait surtout  au  duo  de  Guienne  qu’il  offrait  ce 
leurre  décevant,  et  ce  fut  en  lui  donnant  l’es- 
poir'd’être  préféré-à  tous,  qu’il  trduva  moyen 
de  ie  rattacher  au  triumvirat  redoutable  de 
l’Augletêrre,  de  la  .Bourgogne  et  de  la  Bre- 
tagne- 

Cependant,  Logis  XI  surveillait  avec  vigi- 
lance ses  mouvenoens,..etsie  prépar,ait"à  soute- 
nir pat  les  armes  l’arrêt  qu’il  avait  dicté  aux 
États.-Le  connétftbl© 'et -le -maréchal  dp  Bon*, 
hault  -furent  envoyés  pai-  lui.  sur  les  frontières 
de  la.  Picardie.  §es  instructions  leur  recom-- 
ma'ndaieht  non  de  combattre,  naais=  de  prodi- 
guer l’or  et  l’argent  pour  faire  déserter, les  sol- 
. d^ts  du  due  et  cornom  pre  ses  officiers , genre 
dfrgueiTC  digne  du  sièdie  et  de  Louis  Xl. 

JEn  Hiêmétemps,  pour  aliraenleKles.discor- 
des.  en  Angleterre,  il  faisait  dans  la.  villé  de 
Paris  une  .récêjitinn  pompeuse  à Margirerhe 
d’Anjou  et  à la  comtesse  (le,  WarVick,-saJ>ell(v 


• LOUIS  XI..  ' 5:29. 

liUe.  Elles  y .jouireut  de  tons  les  honneurs  de^ 
la  royauté.,  . ...  .. 

La,  fuite  et  la  lésistanee  deMa  princesse  » 

belle  avaient  déjoué  les  intrigues  du  roi  en  Es  - ™ . 

pagne  mais  ce  prince,  qu’on  ne  décom-ageait 
pas  facilement , changea,  promptement  de  vt- 
§ée,et  crut  monaèntanémeiît  atteindre  son.but 
jjar  une^  intrigue  nouvelle.  Ses  agens  persua- 
dèrent au  faible  Henri  IV  de  s’qpposer  aux 
vœux  de  sa  .sœur  ^et  de  son  peujde. -Le. monar- 
que castiHan  déclara  qu’on  avait  proclamé;  sans 
aucun  droit,  Isabellei héritière  de<8on  *ti'6He. 

Il  jura,  et  fit  attester  par  sa  femme,  que  laprifl- 
cesse  Jeanne  était  véritablement  ' leur  fille, 
qu’ëlle  seiite  devait  succéder  à sa  .couronne,  et 
que 'tous  e<eux.qui  avaient  promis,  fiüélité^à 
Isabelle  étaient-relevés  de  leür  serment.  , 
fih,  ri  promit  splenBellement  la  maindadeaiinn 
au  duc  de  Guienne  ; mais  dans  le  même  temps 
ses  cnneiuis-^obtinrenfune  bulle  du  papç  Paul 
second , qui  embrassa  le  parti  d!Isabelle  î éf^iit 
vivement  appiiyé  par  celui  de  Ferdinand, .itû 
d’Aragon.  ••  ~ . 

Louis  XI  n’en  poumnivit  pas -moins  tqû- 
niâtrément  J’exécUtion  de.ses  pr0j’cts,  e4;  même' 
le  mariage  de  sdn  frère  avec  •Jeaime-dul  ceK- 
bré  par  pi-ocuration.  Le  roi  Henri  l’invitait  à 
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lui  envoyer  nne  affhée  pour  consolider  leur  al- 
liance; mais  le  monarque  français  ge  vit  toutr 
à-cdup  arrêté  dans  ses  desSfeins  par  des'  obsta- 
cles insurmontables.  ' ‘ ; 

BepriK  Le  duc  de  Guicnne,  après  une  longue  hési- 

jm  boni-  talion  refusa  décidément  de  souscrire  au  m/a- 

lite*  cotre  ' 

I.  Fr.np,  j-iapre  conclu  sans, son- consentement;  et  cettç 

ctlaBour-  «5  ’ » " i » 

gogoc.  même  année  ■*47^>  guerre  ayant  eolate  en- 
tre la  Bour,gogne  et  la  France,  Charles  le  Té- 
méraire, pour'Sortir  du  péril  où  le  jetait  l’al- 
liançedu  roi  avec  la  maisjon  de  Laneastre,  pro- 
digua ses  trésors  à Édouard,  afin  de  lui  facili- 
lér  les  moyens  de  remonter  sur  le  trône  de,  là 
Gi-ande-Jîretagné.  • ' • . 

Lei  .premiers  èvéneipens  de  la  guerre  furent 
favorables  aux.  armes  françaises.  Le  connéti^ 
ble  de  Saint-Pol’,  plus  par  ruse  que  par  .force, 
s«  pendit  maître  de  Saint-Quentin^;  le  due  de 
Bourgogne  lui  reprocha  hautement  cette  tra- 
hison , confisqua  les  terres  qu’il  possédait  en 
Flandre,  et  s’avatnça  pourPattaquer,  Mais  l’ar- 
' mée. , royale  était  rassemblée.  Dahimartin  la 
commandait;  elle  marcha  au' secours  deSaïut- 
Pol  et  s’einjKu  a dé  Montdidier.  Charles  le  Té- 
méraire comptait  sur  la  bravoure pt  la  fidélité 
des'  hahitans  d’Amiens , ik  trompèrent  sa  coii-» 
fiance  et  ouvrii'ént  leufs  portes  • au  général 
français. 
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Alors  le  thic  écrivit  une  lettre  4iai,itaine  à 
DamTnartin,  en  l’accusant  de  violer  lei  traités 
(^u’il  avait  lui-mêmè  sifjnés  et  garanti».  Celui-; 
ci  lui  répohdh':  « Monseigneur,  je  n’entends 
» rien  à toutes  ceS  subtilités  qui  sont  l’aliaire 
» dés  gens  de  plume;  pour  moi,  je  n’ài  jamais. 
» vécu  que  du  tnétier  de  répée!.Au  reste,  si  j’a- 
» vais  été  près  du  roi,  à- l’époque  de  cette  guerre 
» norrltnée  par  vous  guerre  du  bien  public , et 
» qui  fut, ‘selon  moi,  la  guerre  du  mal  public, 
» vous  ne  vous  en  seriez  pas  tiré  à si  bon  ma^- 
» ché.  Depuis  ',  quand  vous  attirâtes  le  roi  dans 
» uhpiége,'et  que  vous  renfermâtes  àPéronne, 
))  ce  fut  moi  qui  le  sauvai  en  refusant  d’obéir 
» à ses  Ordres  ét  de  Ucenéier  sonr  armée".  Je  sa- 
» vais  trop  que  ce  commandetnent-  diefté  par 
))  vous  n’était  pas  libre,  et  que  voiis  l’aviez  ex- 
>1  torqué.Si  voüs  avez  pris  la  résolution  de  vous 
» venger  de  nrOi  j avant  la  fm  des  fêtes  ,'pro7 
>)  chaînes,  vous  me  trouvCrez.si ‘près  do  votre 
» armée,  que  vous  serez  à portée  de  connaître 
» le  peu  de  crainte  que  j’ai  de  vou.s.  Cette  Ictttè 
» est  écrite  par  moi,  Antoine,  comte  de  Cha- 
»)  bannes 'et  dd  Dammartiu  ,'j^and-maâtre  de 
« Franco,^ct  lieutenant-général  du  rèi.  » • 

Dès  qiie  Ixiuis  se  vit  maître. dé  Saint-tjuen- 
tin,  il  concéda, ‘sui vaut ,Sa-c.oulufliie,  de  nom- 
breux privilèges  aux  bourgeois  de  cette  ville. 
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afin  .de‘8^8suiier  de  leur. attachement.  Mais, 
cômméT  il  savaîf^ifon  ajoutait  peu  de  foi  à -ses 
promesses,  il  eut  soin.  <le  faire  enregistrer,  'au 
Parlement  les  lettres  patentes  qui  eoncédaient 
ces' privilèges.  Ge  monarque  aKtifîcSêux  aurait 
.châtié  rigoureusement  Damœartin,  s’il  eût  été 
inallielireux.  Mais  lorsqu’il- apprit  les  progrès 
lapides  de  cq’ capitaine  au-delà  de  la  Somme , 
ses,  succès  réveillèrent ‘sa  raéûanceÿ  et  tandis 
([u’ihlui  adressait  dès  lettres, écrites 'en.  termes 
aû'ectueux  pour  lui  témoigner, une  viye  satis- 
faction de  ses  services,  il  répandait  jtjjp’nelle- 


inent  contre  lui  au  sein  de  sa  cour  les  plus  noi- 
res calomnies.  f ' . 

..  Les  forces  du  due  de  Bourgogne  s’accrois- 
sant ehaque  jour,  s’élevèrent  bientôt  à quatre 
mille  laôces  ou  quarante  mille  hommes.;  on  y 
conqitait  quatoriM  cents  chariots  d’artillerie; 
de  plus  toutes  les  garnisons  étaient  fortes,  et 
bien  approvisionnées.  •. 

*•  Les  vti’oupes  du  roi  présentaient,  un.  aspect 
non  moins  imposant.  Cependant  ces  deux  ar- 
mées, au  lieu  de  se  choquer  vivement,  comme 
on  l’attendait,  s’observèrent  long-temps’ sans 
basardei^de  coup  décisif.  Après  quelques  escdr- 
inoùches,  lè  dpc  tomba  à' fimproviste  sur  Pé- 
qnign y et  s’en- empara.  Le  connétable,  de  son 
côtéj'fil  une  tentative  sur  Bapamne.,  muis  sa^ls 
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suçcès.  Alers  ilhe  s’occupa  que  d’inoendier  les 
chàfeaux  , et  de^’livrer  Campagne»  au  pil- 
lage. Dans  ses  courses  jl'^eva  cinqudnte  clui- 
riots  aux  Bburgùigi^B8;*niais  ensuite  ayant'été  • .1 

baitu  par  CÙarles'Aabs  une  rencontre, ^il  rallia  , 
vaillaommit  ses  tifoupes,  eLforça  l’ennemi  de  „ 
se  retirer.  Enfin les  deux  armées  s’approcher 
rent;  l’impétuefix  Charles' désirait  ardemment 
une  bataillé,  * • * ^ ’ 

Le  roi,  qiiïi  ne  Voyait  dans  ceS  actions  aan-  Tiire. 
glantes  qu’ût^eu  de  hasard  incertain,  manœu-  . 
vra  de  juûièreîi  éviter  toute  affaire 'générale, 
et,  poin*  forces  du  duc,  il  chai^ea 

le  oomte  Dauvergne  A le  maréchal  de  Cpm- 
minges'chenvahir  le  jBhat^lads  et  le  Màconilais. 

Hs  exécutèrent  ses  ^rdiiBs  ej  s^y  rendirent  maî- 
trés  de  plbslètit»  ^{ilaces  ,'de  sorte  que-ie  duc, 
harcelé  de  toutes  p^ts , battu  en  détail-et  pries- 
que  épuisé' «fe  vivres 'et  de  munitions,  suevit 
contraint  $.  ronger  sop  frein , à cotttpriraer  sa 

violence  et' à conclure  une  trêve  avec  le  roi.- 

• • 

Le  môuarque-  et  le  duc,  au  lifeti  de  donner 
à cette  convention  ‘les  garaifüés  ordi'ni^ires, 
nommèrent  CÉWje/Mï^eori'Vs/e  la  trèee-plusicuM 
personnages  'distingués  par  FillustFation  de 
leur  rang,"par  le  nombre  de  leurs  vassa^ix  et 
par  leur  considération  personnelle.  Lès  hos- 
tilités cessèrent  en  France,  mais,  à la  même 
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époque  elles  recopimencèretvt  en  ■ Angle- 
telré  avec  *un  nouveau  l'cdoubléinent  de  viôf 
lence.  ■■  • , M ' 

Detcenle  'Jldôuardy  secondé  par  les  secoors  en  hom- 
àotmieo  afgent  que  lui  donnait  son  beàu- 

frère,  débarqua  en  Angleterre.  Dés  qu’on  j sut 
soq-arrivéç,  de  toutes  parts  ses  partisans  vin- 
rent le  rejoindre  «n  si  grand  nombre  qu^il 
reprit  avec  eonlîance  le  titre  de  rdi,  Warvick 
8ortit.de  laondres  q la  tête  d’uqe  forte  armée  ; 
. il  courut  au-devant  de<son  ennemi.  11  ne  dou- 
tait pas 'de  U victoire,  Wsqu^.tq^^^coup  le 
duc  de  CUrence , qui  comfoa'tï%cit  69»  lui.  un 
corps'  dé  dou^e  mille  - hommes , TabaUdonne 
et  passe- du  côté  .d’Edouard.  Warwiek -con-^ 
sterne  par  Cette  déf«^|tion)  est  forcé  de  se 
retira*  et  de-  se  renférmer  dtlns'la  ville  de 
CoventiV*  ‘ ^ ' 

j)|e  trouvant  plus  d’pbstacle,  Edouard  mar- 
che • i*apidea>ent  sur  Ijondres  il  y entre  -en 
triom|!die;  la  maison 4’ Y-orck  l’emporte  de  nou- 
veau, et  de  nouveau  le  malheureux.  Henri  VI 
est  jeté  au  fond  d’une  tour.  Warvick  ne  s’é- 
tait .retiré  que  pour  sa  donner  le  temps  de 
recevoir  des  .renforts  et  de  relever  son  parti. 
Aussitôt  qu’il  se  vil  en, état  de  combattre,  il 
sarljt  des  murs  qui  le  reuformaient.  Édoiiard 

*1^71.  ' , ■ * ‘ l * I ’ 
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Hiavch a. contre  lui,  et  le^  (Wu?  armées  se  livrè- 
rent un  conaljat  sanglant  dans  la  plaine  de 
Barnet,  le  jour  de  Pâques  i47  i- 

L’impétueux  Warvick  devait*  être  encore 
rejoint  par  .lin  nombreux  • renfort  ; il -ner  l’at- 
tendit point; 'sa  liaine  triompha  de  sa -pru- 
dence; on  se-hattU  trois  heû res  .oorps  à corps. 
Enfin  j les  troupes  de  Wari'ick  enfoncées  pri- 
rent la  fuite.  ; 

Alors  Ce  fougueux -général,  ne  prenant  con» 
seil  que  de  son  désespoir,  sç  jeta  à corps  perdu 
dans  .la  foule  de  ses  ennemis,  avec  sOn  frère 
i\loDtaigu,  et  tous  deux  y périrent.  Ils.  avaient 
pérdu  dix  mille  braves  dans  cetté  journée,  ta»: 
disque  la  victoire  ne  coôtp  à l’heureux  Édouard 
que  la  perte  de  quinze  cents  hommes. 

11  est  facile  de  conijevoii:  quelle  fut  la  dou- 
ieur.de  la^reinéMaqpierïte..Élle.voyait  tomber 
son  plus  ferme  soutien,  le  beau-père  de  sa  tille, 
et.  renverser  en  un  . seul  jour  toutes,  les  espé- 
rances de  sa  vie  héroïqijCi  Succombant  d’abord 
à fexcès  do  son  chagrin,  elle  s’enferma  dans  un 
cloître  ;.  mai»  le  silénoe  et  le  repos  de  cette  pai- 
sible demeure  ne  pouvaient  avoir  d’attraits 
pour  l’esprit  audacieux,  le  cœur  agité  et  l’àme 
intrépide  de  la  retne.  Excitée  par  les  prières  de 
son- fils  le  prince  de  Galles,  qui  lui  demandait 
vengeance,  et  pard’ardens  amis  qui  la  lui  pro- 
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mettaient, elle  franchit  ses  gfilles,  reprend  sçs 
armes^  rallié  ses  partisans  et  vole  encore-  au 
combat.  • ' 

Meunre  Édou^rd  vintd’attaquer  et  forcà  ses  retran- 

du  prioc<’  * “ 

deCaUei.  chemens.  Les  soldats  mal  disciplinés-de  Mar- 
guerite fiiicnt-en  désordre;  une  troiip^;  d’élite 
se  rallie  autour  dû  pVinée  de  Galles,  décidée  à 
lesauver  ott  à moiarir  avec  lui.  Ces  (léfenseurs 
fidèles  étaient  au  nombre  de  .trois  miille  ; ils 
tinrent  leur  serment  et  périjrent  tbus^Le  prince 
de  Galles  fut  pris  et  livré’  aù  roi  Édouard  par 
Ricïiai^  Craft,  qui  exigjea  de  ce  monarque- la 
promesse  d’épargnei-des  jours  de  son  prison- 
nier. ‘ • 

•L4hf6rtunéprince  parlitdevàhtleroî>quHHi 
demanda  eomment;  illriait  dté  assez  ha:rdr  potir 
rompre  son'ban  et  rentrer  en  Angteteirè.  « J’ai 
n voulu,  reprit  avec  fermeté  le  jeùije  cdptif, 
» rèpren^te  1 une  côurolme  • qui-  n’appaitient 
» qu’à  moi.  »’  Édouard,  furieux  de  cette  répli- 
qv»e,  le  frappe  au  virfa^,  et  à l’instant  même  le 
malheUrerirx'est  poignardé- par  Claréncé,-  Gïôi' 
ceateret  HrfstingS.  GlctcesWr  courut  ensuite  à 
Londres^sè' fit  ouvrir  les -portas  dé  hb  tour,  et 
plemgea'sdn  glaive  dans  le  sein  de -l’infortuné 
Henri' Vl.  ‘ ‘ * <•’.  . v' •* 

Édouard  oherCha  dèfniis  à se'  justifler  ~dîi 
nHHWtre  du ‘prince  dcKiaUes,-  êt>  sur  la  foi'  d’une 
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lettre- de  ce  monarque,  Goraiaes  assure  que  ce 
futsur  le  champ  de  batailleque  le. prince  treuya 
la  mort.  Faible  fnoyen  de  défense car  e’ëtait 
aussi  sur  ce  même  champ'de  bataille  qpo  l’eu-, 
treyue,  dont  parlent  le»  antres  bistoriens^  avait 
eu  fieu-  . , , • 


La  .reine  Marguerite,  çà,ptive,i  fut  enfermée  Captivité 
dans  là  toqr.  Elle  n’en  sortit  que  plusie’urs 
années  après,  par*  l’intervention  tardive  ^e 
• Louis  XJ. 

Sommersét  eut  la  tète  tranphée.  Lé  reste  des 
rebelles,  vivement  poursuivJ,'s^mbarqàa  avec 
le  comte  de  Ricbemont  leur  Chef,  et  se  réfugia 
en  France.  ■ • • 

Ces  événem'ens  inattendus  cbaûgeaidiit  tota- 
lement la  facç  des  affaires  et  la, situation  de.  ' 

Louis;  En  moins'de.  tfois' semaines;  ÉdouaBt^  ’ ’ 
avait  recQnquis  ^n,. royaume,  le  traité- fait - 
entre  l’Angleterre  et  la  France  était  rompu;  et 
le  duc  de  Bourgogne  se  voyait  d ilivré  du  plus 
redoutable  de  ses  ennemis.  Les  terreurs  du  roi 
se  réveillèrent;  et  comme,  il  redoutait  imr- 
dessus  tout  son  frère,^  il  l^ppela  près  de  lui  en 
Picardie,  et  corrompit  son  favori  Malicdrne 
en  'lui  donnant  la  baronnie  de  Médoc.  _ 

Louis  ne  se^montrait  jamais  plus  populaire 
que  dans-les  moinens- oA  il  se  croyait  menacé' 
d’un  grand  péril.  Aussi,  dans  cette  circons*^ 
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taiice,.  il  s’empressa  de  se-rendre  à Paris  ; U -y 
(xitnbla  la  bourgeoisie  de  bienftiils,  se  mêla- 

familièrenient  a'ux-jeux  publifcs,£t  alluma  lui* 
même  le  feu  de  la  Saint-Jean.  Il  trompa  ainsi 
lés  crédules,  mais  ne  put  désarmer  lesraillenrs, 
et  la  capitale  fut  inondée  de  couplets  qui  toûr- 
-,  iraient  en'rülicnle  les  fohnidables.  arniemens 
. diiVoi , la  mdUté  de  ses* opérations,  et  la  honte 
d’^ne  trèVe  accordée  sans  avoir  combattu. 

Le  Irioniphe  delà  maison d Yorok  dissipa  les 
craintes  et  xéveilla  la  liainfe  ains^  que  1 espé- 
rance du  duc  (fe  Itowrçfogne.  Le  prince , qiu  ne 
respectait  pas  ,plus  ses' sfermens  que  Ix)uis, 

rompit  la  trêve  et  reprit  les  armes.  - 

s«our,  A la  même  époque,  les  princes  de. Savoie'  se 
accAftla  révoltèrent  "contre  le  duc  et  la.  duchesse,  qui  se 
Ti'dl-'i^fu'jrièrerit  à Moirtméliant;  niais  bientôt  leurs 
12',“'  ingris  enliins  les  forcèrent  de  capituler.  Le  ^ 
heponvait  tolérer  cet  affro'ht  fait  à la  ducbesse 
sa'  StcoT.  Par  ses  ordres!' le  c«mte  tie  Comndn- 
ges  ayant  rassemblé  les'frahcs-arcbeYs.et  l'aiv 
riêt/e-bari  du  Dauphiné , -ehtta  cA  .Savoie;  sur- 

• prit  lé  château  d’Apr^ont,delivraJa  duchesse 

fjüf  y était  captive , et  signâ  un  traité  d’âlliance 
entré  la  ï^éance,-le  dne  de  Mil«ui;  le  roi  .de  Na- 
ples, la  république  4e  Florenc*,  les  àucs  de 
Kefraée  et  dfe  MÔdène , ainsi  qu’ayèc  les 
Sfiisses.  ' ‘.r  • ''  ' 
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, ^ Ensuite  ie  roi  ordonna  à ses  troupes  d’assië-> 
ger.Çhamberî.  Les  princes  dc  Savoie  s’avaireè-r 
rent  {K)ur<iéli^rer  cette  capitaje.  Jue  sigtial  du 
cQnibal,  était  donnée  mais  Tadirçguy-Ducliatel 
s’opppse  à l-’eflusion  du  ^ng;  il,  persuade  au* 
deux  partis  de  se  «ouiueUre  à Tarbitraige  du  roi. 

Le  due  et  la  dudiesse  recouvrent  leur^utorité> 
ils  pardonnent  À leurs  enfans  rebellçs,  et  leur 
accordent  entrée  dans  le  cpnseil. 

Ce  fut  cette  année  * que  jnourut  le  comté  Mon  du 
d’Eu,  prince  saga^ertueux,,  expérimenté.  II  r»ùni. 
descendait  de  saint  Louis  ; et  Id,  branche  d’Ar- 
tois s’éteignit  en  lui.  Le'comté  d’Eu  fut  donné 
au  connétable  de  Saint-Pol.  • . *. 

Cette  même  année  termina  aussi  les  jô^  ‘ 
du  pape  Papl  If.  On  le  disait  avare./  mais-il  ne' . • 
le  fut  réellenaentque  poui’  se  donner  les  moyens 
d’être  plus^haritable.  Paul  II  fixa-^le  noinbre 
des  cardinaux  à vingt-quatre.  .François  de  la 
Rorère  luî*8uccéda  sous  le  nom  de  Sixte  IV. 

‘ * Le  roi  venait  d’apprendre  que  sôn  frère,  le  Noa«!.a 

duc  de  Guienne,  ressterrait  ses  liens  avec  le  due 
• * ^ . 
de  Jiourgognè,  et  voulait  absolument  épouser 

. son  unique  héritière.  Le  roi  déclara  qu’il  ne 
consentirait  jamais  J>-  cette  union,  et  écrivît 
yivemeirt  ,à  Sixte  IV  pour  engager  ce  ' pontife 
à s’y  Oppôser.  Lé  prince*  irrité  quitta  brusque- 
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ment  son  Xrèr6,  retourna  en  Guiennc,  et  eoù-i. 
clut  un  traité  avec  les  <lups  de  Boûi^ogne  et 
de  Bretaijne.  • ■.  ' ,• 

Sur  cfes  en ttéfaites,  Olivier  le  Roiix,  intri- 
jjantl'aiiieux  et  agent'  secret  dé  Louis,  parvint 
j^.intercepter  des  lettres  qui  apprirent  au  md- 
nafqiie  qu’Edoiiard. promettait  de  seconde;!'  de 
tontes  se$  forces  les  princes  mécoitiens.  lîeau- 
veau  fpt  chargé,  d’qipprolbmlir  et  de  vérifier  la 
vérité  de  ées  laits.  ‘ • . • , 

PotitîAn  * Alors  le  duc  de  Guienq^ espérant  tramper 
sop  frère,  lui  écrivit  qu’on  aVait  calomnié  ses 
. intentions  et  ses  démarches,  et  que  son  véri- 
table dessein  était  d’épouser  l’héritière  de 
lÿix.  Mais  Louis  rte  fut  pas  d,upe  de  cette  su- 
■'perdiérie.  Aussi-,  dans  le  dessein  t^é  s’-assurer 
. de  l’appai  du  pajie,  il  lui  promit  de  ne  jamais 
'Ceftiettre  eu  vigueur  la  Pragmatiqfte-sdnçtiôn. 
Malgré  deux  fortes  leçons,  celles  ^e  Montlhéry 
et  de  Péronne,  Louis  avait  contiBné  ses  in- 
trigues, ses  paijures,  ses  perfidies^  il  commen- 
çait à i-ecueillir  les  funestes,  effets  de"^  mau- 
vaisefoi.-lRi  orage  effrayant,  prêt  à fondre  sur 
lui , se  grossissait  chaque  jônr. *.  • 

Le  roi  d’Aragon  conclut  iine  ligné  oflensivc 
et  défensive,  d’une  part,  entre  lui,  Isabelle  sa 
belle-lille,, héritière  de  la  Gastiile,  Ferdinand 
•SQn  lils,  qni  possédait  déjà  le  trône  de  Sicile, 
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et  de  l’aiitra,  Ictiuc  de  Bouf^fngae.  Calui-cr,  • 
dépoiiülant  alors  tout  déguisemé)it,4éolara  so^ 
leiinellenaerit  qu’il  ne  se  regardait  plus  comme- 
vassal  de  la' France. 

( Louis  employa  s’es  moyens  çrditoires  de  né- 
gociation, de  ruse  et  de-  concession  pour  déta- 
cher  Ciiirles-  le  Téméraire  de  la  ligue.  Mais 
comme  des  deux 'côtés  on  ne  cherchait  qu’à  - 
gagner  du  temps  et  se  tromper,  les.  négociât-  • 
leurs  ne^-purent  rien, conclure,  i* . . s-i-v' 
Pendant  cè  temps  les  * affaires  tournaient 
mal  en  Catalogne.' Le . roi  d’Aragon,  prit*  Gii- 
ronae  et  hlotiua  Barceloné."Le  roi,  craignant 
qu’il  n’envahît  .le  Roussillôn , confia  sa  défense 
à Du  Lau.  Des  dépêches  récentes  informèi-ent 
le  roi  que  jlê  duc  de..Qurenne  persistait  plus 
qUe  ïamaîs  dans  son  alliance  arec  Glwrles  le 
Téméraire',  etdans''lc  dessein  d’épouser  sa  filkr. 

Pat  un  trait  d’ingratitude,  qui  pe  peut  pas 
étonner  dans^un  tel  siècle,  la 'duchesse  de 
Savoie  entra  dans-  les  câbaTes  des  princes  ^ui  ' 
inédilàient  la  ruine  .du  trône.  • ’f:  :• 

En  cè  moment,  Loiris  XI,-  Qnve^ppé  de 
toutes  pârts,  voyait  s’armer  contre  lui  sés  par- 
rens,'  ses- voisins.  Tous,  Espagnols,  Lqri-ainSj 
Bretons,  Anglais,  Bourguignons,  Ibrtiliés  par  - 
l'alliance  du  duc  de  GuietHiej-  menaçaient  la 
France  d’une  invasion  formidable,  -cei>t  -fois 
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• plus,  clanfjèj’ciise  que;celle  <jni,  à' l’èpcique  de 

la  {*uerre<Ju  Çièn  public /avart  lkiUl  renver»e^• 
le  trène.  . . > ' ' V , . 

Empoî-  Les  plus  habiles  ptditiqiies  ne  pouvaient  pre: 
”mtju  voir  par  quel  artifice  ou  par  quel  coup  de  lôn- 
Gu“eM!.  tune  il-se  tirerait  d’un  pas  si  périlleux,  lorsque 
toot-à-côup  on  apprit  qué  la  damé  àe-  Monb^ 
soreau , •maîtresse  <lu  duc  4e  Guienne,  venait 
d’ètre  empoisonnée  par  une  pêche  que  lui  avait 
donnée- le  moine  -Versoy,  abbé.de  -Saint-Jean- 
d’Angély,  et  que  lé  frere  du  roi,  qut'avait 
mangé  la  moitié  de’ ce 'fruit,  était  en  proie  à 
d’affreuses  douleurs  qOi  annonçaient  sa  fin 
prochsune.  . •«  i ■ • ' • 

. Dans. le  premier  instaujtp  les  aou^ons  se  por- 
, tètent  sur  les-membresidu  conseil  de  ce  mal- 
heureux prince".' Jamais  la.  concorde  n’existe 
parmi  les'  ministres  et  les  favoris  d’un  prince 
faible.  fermeté  seule  peut  "décourager  l’in- 
trigue'ét  la  forcer  * l’inaction.  LeScun,  le  plus 
intÿne  des^  am'is  (fe  Çharles , . fut  le  premiér 
accusé  par  l’opinion  publique,  tandis  que  per- 
sonne n’attribuait  l’idée  de  ce  crime  aù'moine 
qui  avait  donné  le-  fruit  empoisonné.  La  dartie 
de'Monlsoreau  elle-même^éiait  si  loin  de  soup- 

• çonner-l*abbé  de  ' Saint-Jeait-id’Aogély,  qu’aiü 

moment  de'  mourir  elle  le  nomma  sOn  exécu- 
teur testamentaire.  ' 
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* Les  souffrances  du  duè  de  Guieiuie 
de  la'nfjijCur  Q^il  était  tombe  ne  Fempecbai^t 
point  ^e  poursuiv.rç  activement  «€8  négociar 
tiohs  avec  de  -due  de  Bourgogne,-  La-  Batterie  ' 
suit  les  princes  jusqu’au  bar4‘  d,u  tombeau.- 
Charles^, trompe , espérait  vivre.  Il  se  ^i-oyait 
plus^ênacé  de  la  pertCf  de  son  apanage  par 
la  peiiidie*de*son  Jfrère^'que  de  la  perte,  de.  sa 
vie  par  le  poison. qix’il  portait  dans  sou  seim 
Aussi  dans  toutes  ses  dépêches  il  appelait  vi-. 
vementaes  alliés  à sô»  secours.:  . 

Le  roi,  voulant  se  justifier  dp  dessein  ÿj»-  . 

liateur  qu’on  lui  supposait,  propo^  au  d*^P  , 

Bolirgbgne  de  soumettre  à,  des  arbitres  la  dé-, 
cision  des-différends  qui  existaient  entre  eux-, 

> U sé  plaignit  aussi  très-viveinent  du  ras^çu- 
blement  de  troupes  que  ,1e  duc  de_  Bretàgiie  ^ 
venait  subiten^nt  d’ordOnner.Jje  duc  de  Br,e- 
tagné,  de  son  côté,  déclarait  bîi^dtement  qui! 
ne  s’armaifciqae  ppur-^  défendre  et  non;  pour 

* attaquer.  ’ ’ ■ * V Vs 

Cependant  'lea  letüês  du'  duc  de  Guiennc  • 
devenaient  de  plus.en  plus  pressaides.  « Ne  T- 
^ vous  laissez  pas-Uninper,  écrivait-il. au  duc 
» de  Bourgogne,  ^utenea  vos  .droits  et  dé^etb- 

• »_dea  les  nôtres  contre  celui  qui  n’ejt  l’çsp^cte 
U auçuu-  Je  rasseniblè  le  ban  et  l’atrière-))an 
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'))■  de  mon  apanitgé,  et  bientôt,  deconcért  avec 
» Édonafd f ie* contraindrai  le  roi  à vous  resti- 
» tuer.lfes  viUpg  qu’il  voÛ8  a.enlevées., Pour  unn 
»>  que  prix  de  ce  service,  je  ne  Vous  demande 
» que  la  main  de  votre  fille'. 

’ Le  duc  de  Bourgogne, «oit  qu^L  fiVt>duped|es' 
artifices  de  Louis,  soit'qu’il  voulût  alors  îfSsu- 
rer  l’exécution  de  ses  proj.ets  en  les  retardant, 
avait  signé  une  suspension  d'armes  ;m^is  le  roi, 
au  lieu  dé- confirmer  cet  acte  par  sa  signature, 
laissait  l’agent  du  duc  attendre  sa  réponse, 
sans  vouloir  lui  aeçiorder  d’audience.  • \ 

' I>68.'esprons-.de  Louis  Xl  ne  lui  laissaient 
jgnouér  aucune  des  démarches  de  Ses  ennenfis^ 
et  dans  le.' grand  péril  où  il  ^se  trouvait,  peu 
rîU^'ré  par  le  développement  de  ses  forces,  il 
ne  fonda  son  espoir  que  sur  le  secours  du  cifel 
et)8ur  la-  protection- spéciale  de  la'Vierge<  Ce  .. 
fut  pour  s'’en  assiirer  que  ce  prince  bizarre 
prescrivit,  pal*  une-ordonnance,  à ses  sujets,  de 
l'écitei'  chaque  jour  les  sahutations  angéliques. 
En  même  temps  ce"» monarque  superstitieux, 
importuitant  le  ciel  -et  les  saint»  par  ses  priè- 
res;- entourait  son  frère  d’espions  et  de  corrup^-  • 
teurs.  Ce  .sire  .d'Archiacy  gagné  par,  ses  lar- 
gesses,, lui  livrjEi.une'place  ^'il  tenait  du  duc  • 
deCuiend'e.  • v •• 

L’infortuné  prince,  ehvironnë  de  favoris  «pti 
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s'aeVtlsaienr  et  se  déchiraient  na.u'tuelletneht4 
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ne''sachaftt  plus  auquel  il  pouvait  sè  4içr,  exi- 
gea^d’eux  tous  Un  nouveâu  serment  de  fidélité) 
et  tous,  yoyant  que  sa  fin  s’âpprdchaît  rapide*- 
meiit,  l’abandennèrent  peu  à peu.  Enfin>'né 
poruvànt  plus  se -faire  illusion  sur  lès  approches 
de  lî»  mort, il  parut  oublier,  dans 

ses  deimiers  rôoniens,  les  ressentiméns  trop - 
justes  qfieiui  avait  inspirés  stin*rrère.^En'6det, 
le  24  mai.  1 47  ai  U;  signa  uùtestanient  par  le- 
quel il  ^^econnai88ait  le  roi  pour  son  héritier, 
et  le  ncùnihait  sôn  exécuteur  testamentâire.  ' 
« Je' .voüaf  pardonne,  lui  disait-\l,  vos  toits  en-  * 

» verS  n^,  pardonnéz+moi  de  même  ceux  que  ‘ 
‘«■'vous  popvéz-mc  rèprother.  M*  , : » • 

• Personqè  ne  doiita  en  France  -qué  la  mort 
de^Charles!^  fût  Reflet  du  poispn,  tes  paroles  . 
tôuchantes^de  ce*  pNnce  mourant  protiveiit-^ 

* elles  seulement  sa'  candeur^  et  peuvenf-elles 
justifier  ixmis  X*1  du' crime  atroee' que  Tbpi- 
niori  de  ses  tortemis  lui  imputait-?  ^ 

Lescun,  ^it  par  affection,  pôrtr  le.  prince  Armu- 
qui  l’avait  ii^^btéde  bienfaits,  soit  pour 'dis*- i.*"hw 
siper  les  soûpçons  dont  il  avait  lui -même 
été  l’objet,  (ni  atrêter  l’abbé  de  'Saint-Jeali-  ** 
d’Angèle»  Eo^êrae  .temps , uù  officier  de  la 
bouché,  du  .p^ftiee,  nommé -Henri  dcfLaro- 
che,' disait  î^dacicuscment  partout  (|^^e  lé 
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• crîptie  avait  .été  , commis  paV  tordae  .dir'foi. 

Lesoiin  emmena  cet  homme  avec  l’abbé, -les 
conduisit  -en  Bretagne,  et  dit  au  duc  t «s.Je 
))  vous  remets  ces  traîtres,  qui  ont  làcbement 
» rav  i le  jour  à leur  sergneûr;  songez  à ce  que 
» Vous  devez  au  malheur  d’un  prince  si  digne 
>>  dé  votre- amitié»  Sort  âme  demande  à Dieu  ' 
■»  une  vejîgeance  éclatante*  de  ses  assassins. 

U Pui$sert-il  voir  du%éjour  des  niorts  de  (juelle 
» mariièi-e  je  remplis  mes  engagèmensl  » »! 

OpHiîoiU  " 'Le  tribunal  ;de  1’hi.stoire  ne  doit  jamais  con- 

ilci  con-  , ï I » • 

(,n.|.o-  damner. sans  preaves-'ll  nen  existe  aucune 

la  imirl  dii  contre  laniisy  L’histoire  cependant  est  néeeWi- 
i^ement  récJîO,  qui  répète  à da  postérité  Ifes  ac* 

- cens  de  l’opinion  publique.  Il  était  impossible 
qn’à  l’époque  ilont  nous  parlons  les  plus  g{^ves 
soupçons  «e  tonntbassent-.pas  sur  un  monarque 
^ont  le  caractère  méfiant;-  sombre>‘jalqux  et 
perfide,  excitait  «partout  > la  haine -*et  la-«ter-* 
reur.  Le  crime  commis  rt’était-  profitable  qu’à 
, lui  seul. . 

■Charles  était  le  nœud'  de  la  ligue  qui  me- 
.naçàit  Louis,  A«  la  uouveUe.de  sa  mort,  cette 
ligue  s’évanouit-.  De  plus,  sâus  attendre- que 
sofi  frère  «âtdermioè  ses  jours,  le  rôi  avait 
léunt  sés  troupes  sous  les-brdres^de  Dani- 
inartin,  près  des  frontièresdelaGuiennè,  et  les* 
tenait  prêtes  à sc  saisir  dexet  apanage.  Enfin 


Bigilized  by  Googlt 


ixjtw  XJ.  547 

les  prrhce^  u'iliés  de  Charles  > ibdignés  dé  voir 
le  lien  x^ui  les^  unissait  Jt>mpu,. propagèrent  à 
l^envi  dans  l’Europe  tout'es-les  déclamations  et 
tous  les  bruilf^qui  associaientdeaiorn  de  I,jQuis 
à ce  forfait.  / ' . •*.  '• 

Le  duc  de  Bourgogne  surtout,  s-’abandônnant 
aux  transports  Tes  pl  us  yiolen^  publia  un  raani- 
léste  eitfpreint  de  tpute  la  fureur  qui  l’animait. 
11  accusa  hautement  le  roi  -de  fratricide,  lui 
imputa  tons  lës  crimeU  queda  Laine  peut  hv^ 
venter  ; enfin  il  le  dçnohça  à l’Edrope  comme 
un  parricide,  un  hérétique,  un  sacrilège  ' qui 
devait  attirer  sur  lui  l^eiécration  de  l’univers. 

Le  roi  n’opposait  à ces  injures  que  s'es  lar- 
mes et  les  accèns  d’une  profancA;  douleur.  Une 
cônilnissioD  lut  nommée  par  lui  pour  saisir, 
juger  et  punir  les  auteurs  et  •complices  du 
meurtre.de  son  frererEHe  étajj  compôséeide 
Bourdeille^  arc^exêqne  de  Toims^.  de  Tévèqué 
de  I:omhea,  de'  plusiéum  présidons  dos^Parle- 
mens  de  Toulouse  et  de  Paris,  euBu  de  Roland 
du  Groisic,. confesseur  du- feu  prince  Chacles 
et.inquisiteur  de  là  foi.  _ • '' 

Lescun  avait  Ikit  transporter  en  Bretagne 
l’abbé^de  Saint-Jean-d’Angély.  Louis  consentit 
que  lèsjirocès  y fût  instruit,  p<ntreuivi  ef  jugé; 
« Mo»  pins  grand  désir, '’diÿait-il,  èst  qu’un 
» forfait  si  détestable  soit  puni  : l’intérêt  géiié- 
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» ral  exige 'qufe  cëtte  cause  soit- appixjfondie 
» avec  soin  ; jugée  avec  le  plus  grand  éclat,  et 
'.»  qu’aucun  des  coupables,  ou  de  lèurà  eom- 
«M'pllces  néchappe  a la  vindiGte;^ublique.  »' 
L’bislorien  Brantôme  est  un  de  ceux  qui  se. 
sont  le'  plus  effôrcés  d’attribuer  à Xouis  cet 
infltme  fra-triciiie,  « Un  .joor^  dit-il , -lorsque  le 
>»  roi  làisait  ses  prières/SOit  fou  l’entendit  de- 
y»  mander,  pardpn  à Dieu  ^de  la^  mort  de  son 
w fcère , qu’il  avak  fait  'em*pbisonner  par  ce 
» méchant  abbé  d’AiigélyV»  Duçlos,  qui  cite 
.eette  anecdote,  regarde. avec  raisqri/ce  récit  de 
Brantôme  .comme  calomnieux.  Coinmént,  en 
eflet, ‘-appuyer  une;accusàtion  de  meurtre  sur 
le  témoignage  d’un  insensé  ! • ' ' ^ 

, • Mais  le  même  Duclos  émet  Une  opiniob  qui 
néstpâs  plus  accompagnée  de  preuves  : il  pré- 
tend que  .Lescun  n’avait  voulu  émj^isonner 
que  .là  'dame  <lo  Montsoieau>  np  prévoyant  pas 
qii’elle  partagerait  avec  le  prihçc  la  (éche  qui 
contenait’le  poison,  • ' 

•Cê  qui  .est,  au  reste,  certain,  c’est  que  la 
commission,  nommée  avçç  tant  d’éclat,  n’eut 
aucun  résultat  public.  On  trouva  un  jour  l’abbé 
étranglé  dans  sa  prison.  Le  vulgaire  crut  que 
le  diable 'était  venu  se  saisir 'de  lui  et  l’avait 
etôulfe.  Qn  ignora  le  sort  de  ses  éomplices. 

- Voici  dapS  quels  .-termes  un  historien  rend 
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compte  de.  ce  bniit  populaire  : « On  vjt  dan.s 
» la  tour  qui  renfermait  les  accjLsés  d'horribles 
» spectreis.  On- entendit  d’affreux  huriçmens. 
))  Legeôlie'r  supplia“de  bâter  he  procès. Quelque 
))  temps  après,  ILaccourt  la  nuit  au  milieu  d’un 
» orage,  et  annonce  que  le  diable  est' yenii  tordre 
)i  le  cou  au  scélérat  d’àbbé , qu’il  l'a  réduit  en 
» cendres , et  a enleyé  Henri  dè  La  Roche;  » ^ 
Lescüu  se  réconcilia  arec  Je  roi  ; la  vérité  fut 
ensevelie  dans  de  profondes  ténèbfes.'Une«ealè 
trace  lâcheuse  pour  la  mémoire  de  ÎjOuîs  se 
retrouva  après  la  tn»rt  de  ce  monarque  : c’était 
une  lettre- écritç  dé^maip  pendant  Iqs  ,pie- 
mjers  momens  de  iSSialadie  de  son  frère.  Elle 
était  adressée  à Dammartin^  « J’ai  eu  nouvelle, 
« disait-il  ,.que  monsieur  de  Guienne  se  meurt, 
» et  qu’il  n’y  a point  de  remède  dans  sbn  fait, 
» et  tae  le  fait  savoir  un  de  ses  plus  privés 
» qu’il  ait  près  de  lui.  C’est  le  moine  qui  dit  ses 
H heures  avec  lui,  et  ne  croit  p'asq'n’il  soit  vif 
» à quinze  jours  d’ici  ,-dont  je  me  suis'ébahi  et 
» m’en  suis  signé  depuis  la  tête  justju’aux 
».piçds.  » Or,  on  rie  peut  pas  oublier  que  ce 
'moine  était  l’abbé  de  Saint- Jean-d’Angély, 
porteur' de  la  pèche  empoisonnée..  ^ ' 

Après -la  mort  de  cet  abbé,  le  roi  se  fit-re- 
mettre  les  pièces  du  procès,,  donna  Févêché 
d’Alby  à Ia>uis  d^Arobbise,  l’im  des. commis- 
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. saires,  et  ncmraa  maître  des  requêtes  le  urel- 
de  la  commission , appelé.  Pierre  Saeier(^s. 
Condillac  s’exprime  en  termes  tres-laconi- 
ques  sur  cet  événement  mémorable.  « Louis, 
dit- il,  apprenant  que  sou  frère  voulait  épouser 
rbéritière  de  Bourgogne,  s’efforça,  par  ses 
intrigues,  d’empèchér 'une  union  si  avanta- 
geuse, pour  la 'France.  Pendant  le  cours  des 
négociations,. ce  prince  riiourut  empoisonné, 
et  l’opitiion  publique  soujiçonna.  toujours  de 
ce  crime  le  roi  Louis  XI.  » • ... 

’ Voltaire,  après  avoir^retraeé ‘ tous  les  faits 
qui  précédèrent  et  suivirent  la  mort  de  Charles, 
s’arrête  au_ même  doute  que  nous.  « L’histoire, 
dit-il,  nepronoiice.pomt,  làut,e  de  preuves,  « 

« AnquetU.,-en  parlant  de  là  situation  très- 
périlleuse  où  se  trouvait  Louis, •-menacé  par 
une  ligue  formidable , termine  son  réçit  par 
ces  mordantes. expressions  : «'On  ne  petil  dis- 
' • ^>  convenir  que  la  position  de.  Louis  XI 'me  fut 
, »)  très-inquiétante;  mais  le'èiel  ou  l’enlfer  le 
« » secoururent  : le  ciel , si  la  mort  de  son  frère 

*)  fut  naturelle;  l’enfer,  si  ellei’ut  provoquée,  » 
•DUpo.i-  Au  reste  ; soit  que  le  roi  fût  coupable  ou  in- 
nocent  dy  crime  qu’ou  lui. imputait,*  il  en  re- 
T'”^'  cuedlit  avec  avidité  le  fruîljetse  saisit  rapî- 
1^”  '•  dement  de  -k  Guienne,  Mais  bien  que-  la  ligpe 

rrtncp.  . . i i 

qa’il  redgutait  eût  j>erdn,  par  la  mort  de  .sOn 
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frère,  le  ciiiiênt  ijni  en  faisait -Ia  priiicipale 
(bfce,  ce  pionarque  ne  ressentir  les 

effets  que  devait  produire  cette  .funeste  catas- 
ttophejsur  l’âme  irascible  de  l’un  de  ses  plus 
retloutablcs  ennemis.  En  vairi  il  s empressa  de 
r^arer  l’offense  faite  par  lui  au  duc  ^de  iRour- 
qogfke  en  différantdà  signature  du  traité  pré- 
cédemment conclu;  il  ffetait  plus  .temps,  et  ^ 
quoique,  l’ahciénnc  trêve ‘ne  lut  pats  encore  ex- 
pirée,'jl  apprit  bientôt^  que  les  hostilités  re- 
commençaient, ett.que  les  Bourguignons  al- ^ 
laieiit  passer  la  Somrne.  .*  • • - 

Jiamais  le'duc  tle  Bourgogne  n’avait  réuni 
pUis'. de  forces.  Son  armee  était  nombreuse, 
brillante,  et  paraissait  animée  de  la  nlênie ar- 
deur qui'eijcibrasait  l’âme  de  son  cbeCl;  impa- 
tient désir  d’accomplir  , ^s  projets  de  vengeance 
n’avait  pas  permis  à Charles  d’épargner  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  en  assurer  le  succès. 
Prodigue  sans  ménagement  des  trésors  ama^és 
par  son  père , il  avait  augmenté  la  solde  de  ses 
troupes,  rassemblé- à grands  frais  des’'  vivres, 
des  munitioiis,  une  artillerie  formidablé.  11 
offrait  aux  grands  la  gloire  et  la  fortune , aux 
efficieia  un  avancement  rapide  , aux  soldats  le 

piiiti^.  V ■-  : 'J  . ' • *4' 

Tous  les  mccontens  dei  Ja  rrance  se  nxon- 
traient  disposés -a  .le  reconnaitrë  ,.pour-'leui  ^ 
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chef,  et,  le  duc  de  Calabre,  jietit-Iils  du  roi 
Réné, 'séduit  par  f’e^poir  'd’épouser  l’héritière 
de  Bourgogne , rdmpait  sans  scrupule  ses  lîens 
avec  le  roi  , ainsi  que  la  •proméSse  qu’il  lui 
avait  Ihite  d’épo.user  sa  fille  la  princesse,  Annç 
de  France.  *Enfin  le  roi  d’Angleterre  pj’onaet- 
tait  au  duc  de  prompts  et  de  pulssansspedlirs. 

1 Ainsi  firéparé,  Charles  se  mit  en  marche, 
’ franchit  laSomme,  envahit  la  France,  et  jura 
de  réduit^  en  céndi’cs  toutè' forteresse  ;d|fi  cité 
qui  lui  résisterait;  Nesle  fut  la  prémièrc  ville 
qu’il  attaqua  ; elle  était  défendue  par  un  brave 
capitaine  ftommé  Petit-Picard  et  par . cinq: cçnts 
archers.  Cèlui-ci , sommé  de  se  rendi'e-,' rejeta 
cette  proposition  avec  mépris,  et  fit  tueirJe  hé- 
raut qui’ la  lui  portait.'  La  garni,s6n  était  trop 
peu  nombreuse  pour  gue  sa  résistance  ,he<  fût 
pas  ,un  acte  de  folle  témérité,  Les'habitans, 
effrayés,  lui  communiquèrent  bientôt  lèurs 
craintes  : les  assiégés  parlementèrent,  et  obtin- 
rent du  bâtard  de  Bourgogne  Passu  rance  que 
leur  vie.seraifépargnée. 

Déjà,  peur  exécuter  cet  accord,' ils  Com- 
mençaient à déposer  leurs  armes; -mais,  par 
ilaalheur,  les  haBitahs  s’étant  trop  pressés  d’oq- 
*v^ir  leurs  portes,  et  quelques  archers  s’y  opj- 
posant,  deiix*  Bourguignons  périrent.  Les  as- 
sailians  irrités- regardent  alors  la  capitulation 
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coiniqc  nulfe;.ils  se'  prëeipiterft.avec  fureur 
dans  lâ  ville  qu’ils  inbi>dent  de  satig.^^r  ces^ 
entrelàites',  lé  du'c/arl'iv.e,  et*  loin  tforrêcer  lé 
carnage,' il  semble  apprcuivçr  par  présence 
ies  excès  d’une  soldatescpie-  elTréhée/  Lé  capi-^ 
taine  Picai’d  fut  pendu",  les'archers  furfintuiu-  '• 
tiltîs,'  tm  massacra  les  habiUns,*  sans"  épargner 
ni  la  vieillessê  ni  l’enfencie.  ■ l^es  mâiaoris'fo' 
rent  livrées  au>i\  flammes.  "L’église  était  rem- 
plie de  femmes  qui  .espéraient  y trouwr  tm 
asilè,  les  féroces  Bourguignons  en  enfoncèrent  . 
les  portes  j ils  égcnrgèrent  tous  les  malheureux 
qui  s’y,  étaient  pro^ternésr aû  pied  des’-  autels. 
Tous  les  Historiens , Comines  surtout  et  Jean 
de  Trpye,  ont  représenté  sous  de  vives  couleurs 
cette  scène  sanglante.  . 

Quelques  ofiieiers'  plus  humains  qtie  lès  au- 
tres frémissaient  à-  la , vue  de^  ces . horreurs  ç 
«,Ce  sont  les  fruits  de  l’arbrede  la  guerre,  leur 
I)  répondit  froidènaent  l’impitoyable  Charles.  » 
iltant  entré  à cheval  dahs  l’église  et  marcliant 
.sur  des. monceau»  de  victimes,  il  arrêta  sort 
coursier  au  milieu  "dtes  flots  de  sang  qui  Fen-  . 
tonraiept,"  se  signa  et  dit  avec*  un  aceéht*  dd  ^ 
joie  atroce  : u J’ai  de, bons' bouchers  avefc  m®i  , 

))  et  qdi  me  donnent  un  beau  spectacle.  >»  • • 

En  sortant  des  ruines  de  Nesle,  le -duc 'in- 
vestit Roye.  Quinze  ôénts  arcliers  et  quelcjiies 
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cenuities  de  klnces  de  l’arric«vba,a  occupaient 
4»vilJe,  sous  les  ordres  des  ^Ires  de  JVIouy  de 
♦.  Balagnyt'l^ai.v  place  •était  rorte,. bien  approyi- 
siounee;.  elle  .offrait  l’espeif  d’wne.  longue  .dé- 
fense. I^Iais-latiQuvelle  des  massacres  de'Nesle 
' était  parvenueaux  archers  frapç^S.,  la.terreur 
les  sars|t',  iis  ielxisèiy;nt  de  comb^tre,  sortirent 
sans  armesalefla  ville  ; cette  lâcheté  leur  sauva 
la  vie'  -,  ; V..  • • ; 

Manirri'e  IjC  duc  s’aperçut  om^eu  tard  qu’il  avait 
"'.l'c.*''  commenôé  la  guerre  sans  ,bi  .déclarer  ; qu’il 
avait  enfreint  la  psûx  ‘et  envahi  le  royapme 
.sans  4tuéu»e-de^e«  formes  préalables -dont  ne 
s’écartent  jamais  les..nations  civilisées..  11  écrix 
vit  donc, -pour  réparer  cette  faute  ,*dqs  lettres 
adressées  aux  princes , aux  s^gneurs , au.v 
commUn^>  pour. expliquer  les  motifs  de  ces 
hostilités -<p«^il' voulait  colorer  du  nom  de  re- 
présailles..!! rappelait.,' dans  oes  dépêc'hes , les 
pcrfkliesdii  tx>i',  les  serraens» trahis  vingf.fois 
parole  prince', reprises  frauduleuses  , 
(îotafre:  les. villes  de  la  Somnie ,.  au  mepfis.des 
pi'oraesses  denses  ambassadeurs,  ces  lâches  cpm- 
^ plots- coDtr»' la  vie-du  dyc  tramés>par  ses  or- 
dres, enfin,  la  moriépûuÿaatàble  de  monsieur 
deGuieOriedont  il  était  le  principal  auteur;  car 
c’est  œ qu’avait  dédarèle  ducde  Bretagne,  d’a- 
près les  interrogatoires  et;.lesjiveu.\  d&l’âhbé 
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de  Samt-Jeao-d’Aijgély ^et.de.Henr»  dé  ^ 
Roche, ’qHÎ  ravaiènt.'rciconnU  et.' confessé'  en 
présence  de. raj’oheveQite  de  Bordeaux;  de  l’in- 
qiiisiteqr*  de  la  foi , du  gatpde  de.s  sceaux  INIorr 
villiers.et  de  plusieui®  autres. mc^istrats.  J . , 

« Ces  avenx,  disait  le  duc,  ont  été  reoouye^ 
M lés  à Nantes  par- les*  accusés ^^et  ils  ôçt  pp- 
» bKquément' déclaré  avoir  tii^léficié,'et'eni- 
M peisonné  monsel^ieuc  de  Guiejjue  pat;,or<Jré 
>f  exprès  dû  roi.  H nous  est  itnposiÿble  de  lais- 
))  ser-impunî  un  si  abominable  parricide*,  ^^o,- 
» tre  devoir -et  celui  de  ..tous, lès.  prirvces.  et 
» grands  du  royau'me  est  de  venger.rinfortuné 
>»  princev  victime  d’mie  odieuse  tyrannie,:  et 
» de  châtier  tous  ceux  qui-.ont  participé  à^uu 
n pareil  focfait.  C’est  'pourquoi , sul'  la  requête 
» du- duc  de  Bretagne*  étalés  prières  d%mgcand 
» nombre  d’hommes  de  haut  cOura^e,,  nous 
» déclarons  prendre  et  soutenir  la  quorellé  de 
X»  la  mort  (le  monseigneur  de^uieunè  pour  en 
n tirer  télle  g'nmde' vengeance  qu’il  plàir^à 
» 'Dieu , tant  contre  le  roi  qüe  contre  ceux  q^U.- 
» vondratenl;  ledèfehdre*'A)*.  ....  ^ 

'Gel'  appel  à tout  le  -peuple  frànçais  ne  put 
rémou\’orr.  Ces  communes^  ainsr  que,  lo  d*f 
M.  de  Barante,  avaient  «te -frop -long-leipp? 
piliée.s\  et -Opprimées  pac  les.princps  et  jes. 
grands,  pour  n’êl^e  jias  dégoûtées  de  pi-endêit' 
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p’ârt  à leats  qnereWes.‘J’aiouterai'niêpae  que  si 

la  nécessité  les  eût  forcées:  à se  déclâret-,  ob  les 
jnirait  trouvées  pKiè  disposée»  à s armer  pour 
le  roi  qU’ert  faveur  des  rebellés.  C’était  sur  les 
{jmnds  vassartx  et  là  noblesse  que  tombaient' 
tes  temps ’d’étïrt  de  ï^iis  ^il;  il  ménageait  le 
peuple,  oulliv^it  son  àlfec^ioft,  cherchait  à s eu 
faire  uft  appüiv  H hii  impOsait  bieB  des  taxes 
tm  ped  loiirjjes, 

*11  I** 

lièt^s  et  ptopoi-tiopnelles' étaient  mille  lois 
^féraWes,  pour  l’agHculteur  et  le  commer- 
çanir,  ajax'dévasfatiDilis  ef  pillages  sa'ns  ordre 
des  millçes  fé©dalc.s.V , ' ■ 

L’av^nt-gardeb'ourgnignonne  u«  tarda  pas  a 
se  présenter,  devant  Beau^'ais:  Mais  les  habi- 
tans>év(dtés  de  la  férobité  des  ennemis,  se 
résolurent  à •.'défendre'  vif^ureusehSent  leurs 
remparts^.lls  ne  soiilTrirent  seulement  pas  qu’on 

négociât.  Le  siré  dedialagn'y;  à la  tête  de  ses 
archère,  sortit  IMU'.  une  poterne;  franchit  le 
fose^  êt  occupa  uit  polit-'fort  situera  l eûtiée  du 
■faubourg.  Là,  après  quelques :cotabals  opiûià- 
tres^  contraint  de  céder  au  nombre,  il  se  reüra 
dàns'la  ville  ^r  la  même  çot6rne,.re|)aâ8ant 
hqrdiment  lé  fossév,'  rpioiqif il  ^ût  été  blessé, 
d’un  poup’de’flèfche.'Les  Bourguignons,  ‘maî- 
trés  des  faubourgs»  seilivrèrent  ayec  fureuf  au 
pillage.  Us  croyaient  leur 'victoire  certaine. 


î 
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m^is  en  appix>chant»des  rjiurailltîs;  üs  les  \i- 
reiit  coüvertes  'de  soldats,  d’arijuebusifrs, d^ 
coùleiiviines  ettl’arqjicrs,  ' , ' V.  . 

TôutMe  péuple  prenait  ardetnraent  part  au 
I*®®  vieillards,  les  femmes,  les  énfans 
même  «ppOTtaîent  aux. assiégés  des  pièrres, 
des  lances  >,  des  flèches.  En  vain  les  Bourgui- 
gnons redoublent  d*etïorts  pour  escalader  les 
remparts,  l’oflicier  (jui  portait.d  ctendard.de 
Bourgogne  reçut  une  blessure  et  tonvba,  dan$ 
le  Ibssé.  Les  assaillans  comprirent  qulun  Coup 
de  main  ne  suii^rait  pift  pour  triomplier.  d’une 
résistance  aussi  opiniâtre.  Us  se  logèrent  donc 
dans,  les  faubottfgs  dont  Ùs  crénelèceitt  les 
maisons. , i ^ • y 

Peinant  ee.temps ^ un ,coit)8  plus  nombreux 
de ‘Bourguignons  ^assaillit  la  vlll^,dun  autre 
coté  sur  qh  point  qu>  n’ëtjiiL  couvert  ni  par  un 
faubourg,  .lû  paç  des  canaux,  ^nî  jpa’r  des  jar- 
dins. L’assaut^üt  hardiment  livré, et  opiniâ- 
Uémeut  sovitenu._^La  superstition  vint  encore 
animer  l’ardeiir  des  assiégés.  Us  possédâ,ient 
dans. leur,  église  une  sainte  célèbre,  nomtixée 
Angadresme.  On  se  _ souvenait , disaient  les 
vieillards,  de  l’avoir  viie  jadis. paraître  sui*lw  • 

remparts,  eu  habits  de  Celigieuse,  combattre 
et  repousser  lies  Anglai^d’.uâe  main  victorieuse. 

La  châsse  de  la  sainte  *fnt  proménee  dans  la«iTiî»m« 


Di^  ‘ - : ty  G= 


de  JeaoDc 
lUchelte. 


Ü58  i.oii»s.  XK 

ville.  À sa  Vue-,  tes  plu»  timides  reprirent  cou- 
ràfje.  Chacun  .courait  auxmuraillés,  avec  les-, 
poir  que  donne  îe  iànatr^e.  Les  lemines  rou-r 
laîe^  elks-mêmes  -sür  les  assié^eans  d’éqor- 
mesyierl-es,~de8'  barre®  de  ter , dês'grands^iots 
d’houB  et 'de  grais^  cnflanïHiees;  Upc  d«elles 
surtout  se  distkwpiait  qiar  sa  force  et  pao-  son 
audace.  Quélques-dns  lüf  nommaient.  Jeanne 
Lainé',  et  d’autres -Jeanne  Hacbelle.  La  fierté  de 
seSliccetts,  le  feu’  de  ses'iegards,  la  Imrdiesse 
de'ses*^ coups,  semblaient  mii-acüleux.  .Chacun 
CrtJyàit  Voit  ressjftciter  la  vi.erge  de  Vauçotl- 
lèufs.  Lès  jeunes  filles,  volant  sur  ses, pas,  do- 
venajeiit  dé  véritables  beroïnesi  Elle  enleva  de 
sa  main  un  étendard  bourguignon  à rofficier 
qui  lé  pbrtait.'.Eilfin»  apirès  une  longue  mêlée, 
ta'  coVi^ancé  des  Bourguignons  céda*  au  cou- 
rage désespéré  des  assiégésj  • J : <• 
L’eipdiY  de  Charles  le  Téméraire  avait  été  de 
su  rprendre  la  v'ilteet  de  s’en  rendre  maître  sans 
l’àssîéger  en  forbiç.  Aussi  son  avatit-rgarde  n’a- 
vait atbêrfé  avec  èlle  que  deux  éouleuvrines, 
pÈu  de  poudre  et,  de  courtes  écliellés.  Quand 
le  dite*  arriva  près  dès  murs  de  la  placer  il 
comptait  la  trouver  rtittmB  sés  faubnurg»  au 
pouvoir  ^de  ses  soldats;  e‘t,'^qu’and  ce' prince 
violent  vit  que '.deux 'assauts  avaient  été  re- 
l)ou4és,'lôin  de  rènoricer  à une  si  téméraire 
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enlrepriœ,  il -ordonna "de  .briser  , la  porté  à 
cbiips,  de  coüle»Vrine9,  et  A’oiriut  que  de  eom^ 
bat  refcoipmençàt.à  l’instant.  Il  put 'croire. «q 
moment  au  succès  de  -audace,  Là  porte  < 
étant  brisée , les  Bourguignons  s'^  précipi  tèjrêpt 
en  foule;  - leur  massér  redoiitabl©  forçait  rdéjà 
la  garnison  de  Beauvais  ^ se  replier.  Mais  an 
nu}ment«oà  la  victoire-  semblait  certaine,  des 
ibscines  entipmmées  tombèrent  sur  les  Bour- 
guignons J embrasèrent  la  herse,  les  débids  de 
la  poète , les  iriâisons  voisittés,  de  sorte  que  les 
plus  hardis  .des.  as^illan^reculèrènt  éj)oûvau^ 
tés  devaht  cette  barrière  de  feu  dont  les  hahi- 
tans  prenaient  soin  d’enfepçtenir  lest  flammes, 
en‘  jetant  ^à\r  milieu  dèVîrk^diè'  toutes  .'les 
j^oùtres}  ics  meubles,  lesî  planches  quï'pciu- 
vaient  ralimerrter.  , t , . ••  ■*- 

Ainsi  fut  déCu  l’espoir  imprudent  de  Char- 
les. IVIàis  ce  qui  contrjbua'le  plus  aux -échecs 
continuels  qu’il  éprouva  dçpuis.chaque  |bur, 
ce  fut  une  négligence  impardonnable  à un  db- 
pitaine  'si  longuement  exercé  àdaguer’rei  Loin 
d’investir  la  ville,  il  avait  laissé  ouvertes' tou- 
tes les^cOhimunicàtians  qdrpouvaient  faciliter^ 
l’anivée  des  rénfortf  et  desVmunitions  - qu’on 
envoya  de' toutes  'parts  au*  habitans  dé  Beau- 
vais^ dès'qu^oû  appriela  détresse  à laquelle  ils 
se  trouvaient  réduits.  . * ' . * * - 
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Toutefois  ,jnalgré  ri^»cei«üe  et  la  Ji^ssitudf 
^ tl’un  combat  si  long,  car  il^vojt  itiui-é  toute  la 
jout-née,.le  dqc  n’ordoHnait  point  encore  la  re- 
traite*,'et  yil  se  préparait,  après  quel(|ues  in- 
staus'db  repos,  à renouveler  irattaqu^  avec 
toutes  ;Se8. .forces.  M^s  )Upit-à-ccnip  un  gratuf 
bruitdè  chevaux  se.fit  entendre  dans  la  villq; 
et  bientôt  les  clameurs  du  peuple,  qui  parcour 
rait  ^ rues  en  criwit  Nüë,l,  apprirent  ayx 
Bourguignons  que  les  ti'oupes  de  la  garnison 
de  No^’on,.c0mn)andées  .par  les  sires  de  La 
Roche-Tesson  et  de*Fb'ntenailles,  étaient  aç-: 
côip^es.au  secours  des  liabitaus  de  Bea^uvais. 
On  ne  tarda  pas  à Ifes,  ypic  garnir  les  murail-f 
les',  et , tandis  qu’ils  faisaieiit  entretenir  le  feu 
qui  défendait  la  porte,  ils  ordonnèrenLde  con- 
struire dans  Tiatérieur  Je  la  ville,  un  rempart* 
de^îliarpentes  entremêlées  de  grosses  piérijes. 

Il  est  facile  de  juger  qüçllç  fut  la  colère  de 
Qlia'rles  lorsqu’il  apeiçut,  entre  les  cpèiieaux 
dès  murailles,  trois  cents* hprnrftes  d’armes 
prêts lui  tenir  tête.  Trop  fier,  pour  renoqcer 
à l’espoir  de  vaincre,  il,  sentit  pourtaut  qn’jl 
,faliail^  pout  le/réaliser,  i^us  de  prudence  et 
plus  .de  forces,  il  fjt  donc  . creuser  de  fortes 
trauGbiées  pouf  mettre  ses  Soldats  à l’abri  des 
flèches  et  des  arquebuse»,  et  appela  près  de  Ipi 
le  reste  de  son  armée,  qui  arriva  suivi  d’une 
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folle  anillene , de  munitions  tibondantes  et 
d’^  or  mes  bagages*.  *.  ; ' , , , 

«Mais  taudis  tju’ils*  se  fortifiaient  ainsi,,  les' 
assiégés  recevaient,  ^ccêssivement  de  nouT^ 
veaux  renii^Ls.  te  niaxécbal',de,Rouha«U  leur 
iijmena  cent  lances;  les  scnéebaux  de  Cîircasc- 
sonne  et  de.  Toùlouse  eiitrèrpnt  dans  la  ville 
avec  leurs  compagnies,  ainsi. que  le  marécbai 
de,Poitou.  l^u  d’heures  après,'ils  virent  parai-- 
tre  s^is  leurs,  mura  les  sires  .de  Torty  à la  tète 
des  gentlRhommes  normands,et  d’EstofSteville, 
qui  comm;^«d^it  la  poblesse  de. Paris-  Enfin, 
la  compagnie  <le  Danrrmartin  .arriva  aivec  les 
troupes  d!Amien$,  de.sorte  que  là  garnison  de 
Bouivais-oirrait.toute'l’appai'ençe  d’une  véri- 
table armée-..X<e- peuple" la  recevait  avec.en- 
thousiastné;  partout  on  n’entendaitquê  chants, 
on  ne  voyait  que  festins,'jçt  les  tonneaux  dé- 
foncés laissaient  .côulçr  à grands  flots  le  vin 
dans  les  rues.  ‘ < / 

Ce -fut  ainsi  qu’on -y  repqndit  .àux  terribles 
menaces  .de  Charles  le'  Tpjnéraire,  qui  avait 
juré  de  livrer  la  ville  aux  flamnæs.et  de  mas- 
sacrer tous  ses  habitans.  ” - 

Il  u’était  plus  possible  âu  duc  d’espérer  par- 
venir à son  but  par  no, coup  de  main.  Une  at- 
taque régulière  çoinjnença,'et.l’aptiîlerifc  bour- 
guignonne foudroya, les  murs  et  les  remparts. 
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Dans^a  villè,  sold^ts/générauxipeitple,  fem- 
mes, SC  préparèrent  de'^leui'côté  à une  iikré- 
plde  résistance.  Les  uns  (jarUajentJa  porte’ in- 
cendiée^ les  antre»  éteignaient  tes  feiix  allumés 
par  les  bombes.  Là  brave  Jeanne^  Hachette  , -et 
la  châsse  de  sàinte  Anga'drestne' se' promenant 
partout,  révèillàient  partoiit  le  courage  e't  l’es- 
pérance.-Nuit/et  jour'les  bourgeois  réparaient 
lès  brèches, 'lançaient  des,  feiix  sûr  tes'âSsié- 
geaiis*'  et  lès  chassaient  des  poilfes  dont  ils.  par- 
vbnàient'â' s’emparer.  _ ® •”  ' ' 

" Malgré' tUns  «es  eflbrts,  auibout  .de  huit 
}Ours,'fertinerié  ennemie  ayant  fàit  une  large 
brèche'**'aux  nanràilles/.  le  duc  raS.8embla  son 
coriséil,  et  proposa  de  donner  l^assaut.  Il  fut 
le  seul  de  son  avis*;  l’êntrepi  isé  parut  insensée 
à.ses  plùS  brâves  capitaines'' mais,  comme  il 
avait  pris  sur  les  siens  l’ascendani  que  -con- 
servent long-temps , malgré  de  grands' revers , 
les  volontés  absolues  et  les  caractères  fermes, 
iF-corfi'ntahda , et'l’oii  obéit. 

11  dirigeait  iur-riiême  tdüs  les  préparatifs, 
et  an  momeri^  où- il  Voulait  que  l’on  comblât 
tes  fossés  en  y jetant  des  faseines,  son  frè^i-e,  le 
bâtatxl  <le  lioitrgogne,  lui  dit  : « Ge  soin* -est 
» inutile, ‘nos  corps  entassés  sufBront  bientôt 
M ’pôùr-1'es  T^plir.  » Charles,  trop  persuadé 
que  ton  mom  sèiil  glacerait  ses'  ennêiriis'  d’'èl- 
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froi,  disait  à-  ses  soldats'qne  )e  lendemaîn^dès 

rjii’ils  se  moiitreraieat , on  Verrait  lés  rè'mparCs 

vides, et  la  {jarixisqn  en  fuite.  . ~ 

• lîbin  qu'il- en  fèt^ainsi , le  -lériderhain  la  ville 

réçutjin'riouveâu  renforuJliommes  et  demu- 

nitionj-,  envoyés  de  Paris  sous  les  ordres  dit 

sire  de  OaucourL  - . - 

• \ 

-CependaOt  1e  sirrlial  (üt'Tdonné  ; les  Bftnr- 
^i^nons,' ayant,  jeté  nn  pont  sur  le  fos^  et 
déto'urnéies  eaux  cjti’il  contenait,  attaquèrent 
avec  furiè  deux' portes, de  la  ville  et  les  Vnn- 
r&illes  qui  les  séparaient.  En  vain,  bravant  tout 
obstacle,  ils  se  succédaient  les  uns  auic  autrèS 
comme  les'flots  d’une  mer  a:^tée  pis  voyaient 
pleuvoir,  sur  etrx  les  balles ^ les  flèches,  les 
lourdes  poutres,  l’huile  et  la  résine  enflam- 
mées/* cedLx'qui  {jrâvissâîent  les  rqurs  étaient 
renversés -à  {jrànds  coups  de  l^nee;  de  nou- 
veaux "'combattanS  les  remplaçaient; 'ils  cou- 
raient à' la  mort  comme  au  triomphe,  et  lan- 
çaient "tPiine  mairf  impie’ leurs  dards  contre 
l’Image  de  la  sainte»  qu’on  avait  placée  sur  le 
rem-part;  Une  d"e  ces  flèches  y resta-loiîg-temps 
enfoncée,€t  les  habitans  la  conservèrent  comme 
un  témoignage  du  secours  qu’ils  avaient  reçu 
de  leur  auguste  patronné.  Enfin  les  assië'geans 
[Kirvinrent  à'  plâhter  trois  bannières  sur  les 
murs,  mais  ils  les  virent  bientôt  arrachée.i;  et 
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aprft  On"  combat  sanglant-ct  la  perte  de  près 
de  deux  mille  homtne§',  ijs  suspendireDt  leur 
attaque.  J • 

IjC  duc  lui-même,  convaincu-  de  l’inutilité 

/ 

d’une  uopvell#  tentative,  donna  en  liémissant 
le  signal  de  la  jjetraite,  son  armée  s’éloigna,  et 
Beauvais  fut  délivré.  .La  garnison  fit  -une  sor- 
tie pénétra  dans>le  parc  d’artillérie  des  Bour- 
gnignons,  ot  s’empara  d’un  grqs  eafion'dc  fer 
sur  lequel  était  gravé  le  • nom.  de  Mont^ 
Ihéry.v  . ■ • 

Le  duc s’avisant  alors  trop  tard  des  muyens 
qu’il  abrait  dû  prendre  en  commençant, 
s’efforça ,'  en  passant  la  ■ rivière , d’investir-  la 
ville  et  de  couper  sa  cCmrijunication  isvcc 
Paris.  • • • ’ 

• Çe  nouveau  plan  échoua  comme  le’" plumier. 
De  toutes  paris,  par.  ruse  ou  par  violence,  on 
forçait  sqs  lignes,  op  trompait  la  vi{*ilance  de 
ses'  gardes.  On  eût. dit  que  tout  le  royaume 
conspirait  [wnir  sauveF|Unè  seule  ville;  l’opi- 
niâtreté de  Chaffles  fut  vaincue,  et  vers  la  fin 
•de  juillet,  après  vingt-quatre  joure  de  siège, 
Charles,  pendant  fobscurité'de  la  nuit,  dispa- 
rarissants'ans  brùit„  prit  la  route,  de  la  Nor- 
mandie, dévastant  el  .brûlant  tous  les  lieux 
qu’il  traversait,  vengeance  plus  honteqsc  que 
l’affront  qui  l’excitait.  ‘ • 
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. Pendanfee  siège  mémorable  y ï^iouis  XI-  n’  8.“  Mesures 
vait  pôinl^éffli^  ladefonse  de  Beauvais ; maiS)  Louis 
suivant  sa  coutume , ej'itant  de  se  comproiDCt*  déteusu 
tre  sur  les  .t’hamps  de  bataille , il  se  contenta  rojauine.  • 
de  stimuler  le  zèle  de  ses  génélauxl  de  ses 
communes,  et  de  multiplier  avec  rapidité  les 
ordres  nécessaires  pour  opposer  une  digue  àux 
fureurs  de  Cliarlès.  A tous  il  promettait  da  ve- 
nir incessamment  combattre;  mais  il  trouvait 
chaque  jour  quelque  nouVeau  prétexte  pour 
feSter  éloigné  du  foyer  de  la  guerre,  fl  lepro- 
cha  au  conmîlabte  d’avoir  fourni  l’occasion  au 
duc  de  Bourgogne  d’obtenir  de  faciles  triom- 
phes en  n’obéissant  pas  à l’ordre  qu’il  lui  avait 
donné  de  fap«  raser  Nesle'et  Boye. 

.U  écrivait  à Dainmarlip.:  « Le  duc  vient  de 
))  nous  prendre  deux  villes.  Je  désire  bien  eq 
» être  vqngé.  C’est  pourquoi  je  vous  avei  tis 
» que  si  .vous  trouyez  moyen  de.  lui  rendre  lia 
» pareille  dans* son  pays,  vous  le  fassiez  sans  y 
)»  rien  épargner.. J’espère  que  -Dieu,  irrité  des- 
» meurtres  commis  par  le  duc  de. Bourgogne 
» dans  les  églises  et  ailleurs,,  nous  aidera  dans 
))  notre  Vengeance.  » Il  lui  ..^rivait  encore  : 

U Gardez  bien  Compïègne,  c’est  unC  bonne 
«place.  Désem  parez  Jes  autres -qui  ne  sont  pas 
» tenables',  afin  que  les  gens  d’armes,  ne- s’y 
M perdent  pas.  Je  voüs  prie  M.  le  grand-mai- 
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» tre,  de -Irapper.  quelques  bons  coups  sûr  le 
» dbc  de  Bourgofjpe,  si  vous  pou^z  le  rep- 
»•  coolrer . à.  votre  avarUa^je.  J’espère,  faire^  si 
. » boy  ne  diligçnce  de  mon  côté , que  vous  cop- 

>jL.naîtréz  que  si  j’ai  demeuré  long-teittps  ici, 
» je-h’y  ai  pas  chômé;  je  pense  avoir  bientôt 
»)  fait  au  plaisir  de  Dieu,  et  vous  aller  aider  là- 
»'bas.  Au  Plessis-Macé , i»' juillet  1473.  » 

• Décidé  à lie  pas  quitter  l’Anjou  et  les  ft'on- 
tièresde  la  Dretagne,  il  disait  dans. ses  lettres 
aux  braves  défenseurs  de  Beauvais  : « Je  sui% 

’ n logé  ici,  à trois  lieues  de  la  Bretagne.  Le  sé» 
M néchal  deBeaucaire  m’à  amené  environ  cinq 
» mille  comb^ittans,  et,  avant  peu  de  jours, 
» nous  verrons  si  M.  de  Bretagne  di  j-a  que  je  suis 
» couard.»  Il  les  avertissait  après desnombreux 
renlbrts  qu’il’ leur- envoyait  de  iiuiepne,  .de 
Normandie  et  de  Paris,  et  que;  d’après  ses ‘or- 
dres j le  connétable  leur  amèiieraitdes  garni? 
tons-d’Amiens  et  de  Sain t-<Juen fin.'  11  ajoutait  : 
« J’espère  j^ail  plaisir  de  Dieu , avoir  parachevé 
» bientôt  de  tpon  côté,  et  incontineirt  je  tirerai 
» vers  vous  et  vèus  mènerai  des  gens  assez..» 
n«com-  Sa  joie  fut.e^trênae  quand  il  appjrit'la  levée 
cordftei  du  siège.  Il  commanda  qu’on  fit  en  argenterie 
'"anfde  l’inaage  de' la  ville  de' Beauvais , et  qu’elle.eût 
bcut»i,  jjoigs  de-deux  mille  marcs.  Il  n’ignorait  pas 
que  la  défaite  des  Bourguignon.S/  étaitdue  eu 
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{jrancie  pai’tie,  an  patriotisme  des  héroïnes  de 
lîeauvais;  et  ç’étail  une  grande  jouissance  poui’ 
lui  que  celle  de  voir  le  lion  de  Jiourgogue  ter- 
mssé  par  la  lance  d’une'simple  fille,  de  Jeanne 
Hachette.  A,ussi , dans  le  dessein  de  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  victoire,*  il  institua  une  ^ 
fête  nationale  pendant  laquelle  les  iemmes 
de  lîeauvais  jouissaient  du  droit  de  précéder 
les  hommes.  » •'  '• 

Ce  prince  artificieux  profitait  avec  adresse 
des  fautes  et  des  -cruautés  de  Charles  le  Témé- 
raire pom*  faire  oublier  les  siennes  et  le  jendre^ 
odieux.  H exempta  les-  habitans  ide  He^iovais 
du  ban,  de  l’arrière-ban  et  du  .paiement, de 
tout  impôt  ; la  garde  de  leur  .cité  leur  Ait 
confiée  ; ils  élurent  et  organisèrent  leur  conseil 
municipal.  Enfin,  le- roi  les  autorisa  à acquérir 
des  fiefs  sans  acquitter  de  droits.  . . . • 

Le  duc  de  Bourgogne,  marchant  .à  grandes  Ravage  de 
journées,  arriva  bientôt  aux  portes  de  Rôuen  > mandte 
qu’il  investit.-Mais  comme  toutes  ses  opéra-;  ^ourgui- 
tions  avaient  été  réglées  sans.prudence  et  die- 
tées  par  la  colère , aucune  d’elle?  n’eut.de  suc- 
cès. De  tous  côtés  les  détàchemens  de  troupes 
royales  enlevaient  ses  convois.  Les  vivres  mau- 
quèrent  bientôt  à son'  armée  ; et,  au  moment 
où  il  se  trouvait. dan»  cette  détresse,  il  apprit 
que  les  garnisons  d’Amiens  et  de  Saint-Quentin 
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dévastaient  se»  propres  États.  U fut  donc  forcé 
de  se  retirer,  inCemliant  eueoçfe  plusieurs  châ- 
teaux , ainsi  t|ue  la  villfe  de  Neufchâtel.  Ces.  ex- 
cès effrayant  tous  les  paysans,,  il -ne  trouvait 
sur  ses  pas  qu’un  désert;  son  armée  se  ruinait. 
Iæ  dauphin,  d’Airvergne  ravageait  dans  le 
même  ‘temps  la  Bourgogne,  et  livrait  aux 
flamme»  la  ville  de  Tonnerre  et  les  villages  des 
plaines  de  Joigny,  de  ffroyes  et  de  Langues;  de 
sorte  que,  dans  cette  campagne,  l’insensé  duc 
perdit  ses  trésors,  ses  •meilleurs  guerriers,  une 


partie  de  ses  équipages,  et  ne  gagna  que  le  fu- 
neste sumofn  de  Terrible,  que  les  peuples  épou- 
vantés lui  donnèrent. 

Les  plus  habiles  généraux  du  roi.  représen- 
tèrent en  vain  à ce  monarque  qu’il  pouvait 
profiter  du  désordre  de  l’armée  bourguignonne 
pour  consommer  sa  ruine,  mais  il  s’opiniâtra 


à rester  sur  les  frontières  de’  la  Bretagne,  parce 
qU’il  craignait  que  les  Anglais  ne  pénétrassent 
en  France  de  ce  côté.  H entra  donc  promp- 
tement lui-même  en  Bretagne,  prit  Ancenis, 
s’empara  de  plusieurs  villes,  et  écrivit  à Dam- 
martin  de  se  bornei-  à harceler  les  Bourgui- 
gnons pendant  le  temps  quMl  se  disposait  à 
livrer  bataille  aux  Bretons'.  • > ’ ' . 

Ceux-ci,  instruits  des  échecs  de  Charles  le 
Téméraire,  prirent  l’épouvante  et  signèrent 
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une  trêve'.  I^«cun  rentra  en  grâce,  et,  pour 
prix  de  ses  vr vices  ou  de  ses  trahisons,  fut 
nommé  gouverneur  de  Guienne.  Le  roi  garda 
Ancenis  comme  garantie  de -la  trêve.  Les  ducs 
de  Ikuirbon  et  de  Calabre» furent  compris  dans 
cette  suspension  d’armes.  Le  duc  .de  Bretagne 
ob^nt  une  pension  de  40,000  livres.  Ainsi,'  dit 
Daniel , s’ehsev.elirent  le  secret  de  la  mort  de 
Charles  et  le  ressentiment  du  duc  de  Bretappe 
son  ami.  ■ ^ ' 

Le  duc  de  Bourgogne,  épuisé  d’hommes, 
d’ai  gent,  de  vivres,  et  abandonné  de  ses  alliés , 
se  vit  à son  tour  contraint  de  laisser  fléchir 
son  orgueil.  Une  trêve  fut  aussi  conclue  par 
lui  avec  la  France. 

J A la  même  époque Sinte  IV  envoya  prés 
de  Louis  le  cardinal  Bessai'ion  avec  ordre  de  né- 
gocier la  paix  entre  le  roi  et  Charles.  Louis  XI, 
depuis  le  pi-ocês  de  La  Baluê,  voyait  d’un  œil 
peu  favorable  le  saint-pére  et  son  ministre.  Il 
ne  répondit  au  cardinal  que  par  des  discours 
ironiques  et  oflensans.  Le  faible  Bessarion 
éprouva  un  tel  chagrin  du  mauvais  succès  de 
^ mission,  qu’il  en  mourut  : amour-propre 
pusillanime  portant  l’empreinte  de  la  pro- 
digieuse différence  qui  • distinguait  les  an- 
tiques Romains  des  Romains  modernes. 
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n<ifeciim.  ' époque  que  Philippe  de  Co- 

u.phi-  ixiines  quitta  le  service  de  Chades  le  Témé- 
cnmiDci.  raire  pour  passer  à celui  de  Louis  XL  Le  roi 
paya  cette  infidélité  ou  cette  trahison  par  le 
don  de  quarante  mille  livres  pour  acheter  la 
terre  d’Argentoif.  Ce  prince  lui  donna  de  plus 
la  principauté^  de  Talmont.  Depuis  long-temps 
le  roi  s'était  efforcé  d’attirer  à lui  cet.ançieh 
serviteur  et  confident  de  son  ennemi , et  il  y 
réussit;  car,  en  rappelant  dans  une  de  ses  let- 
tres -sa  honteuse  captivité  de  Péronne , il  s’ex- 
prime ainsi  : « Comines,  sans  crainte  du  danger 
» qui  lui  .pouvait  lors  advenir,  nous  àdvertit 
n de  tout  ce  qu’il  pouvait  pour  notre  bien , et 
))  tellement  s’y  employa  que  par  son  moyen  et 
» aide  nous  saillimes  des  mains  de  nos  rebelles 
>)  et  désobéissans  vassaux.  Depuis,  il  a expose 
M'et  mi.s  sa  vie  à l’aventüre  pour  tious.  » 
Quelques  écrivains  ont  attribué  la  défection 
de  Comines  à un  .acte  de  violence  de  Charles. 
Pendant  une  chasse,  disent-ils,  Comines  ayant 
tiré  la  botte  du  comte  ^e  Charolais,  celui-ci 
lui  proposa,  par  plaisanterie , de  lui  rendre  le 
même  service.  Comines  s’y  prêta;  mais  le  comte, 
au  lieu  de  le  débottér,  le  frappa  d’un  soiifflet, 
endui  disanfr;  «Coquin,  oses-tu  souffrir  que 
» le  fils  de  ton  maître  te  serve  comme  s’il  était 
« ton  valet?  » 
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• L’anecdote  est  évidetmnent  fausse,*  et  si  Co- 
mines eut  reçu  un  pareil  affront,  il  n’aurait 
pas  eu  la  bassesse  de  rester,si  lonjg-tetnps'^au 
service  d’un,  tel  maître.  Une  telle  injure  ou 
s’oublie  honteusement,  ou  ne  se  supporte  pas 
une  seule  minute.  Il  est,  d’ailleurs,  inutile  de 
rechercher  les  motifs  d’une  inconstance  si  com- 
mune alors.  Les  serviteurs  n’étaient  pas  plus 
fidèles  que  leurs  maîtres  ; tous  se  jouaient  de 
leurs  sermens.-La  Balue,  Joffrédi,  Lescun, 
Comines  et  les  ministres  d’Édouard  quittaient, 
vendaient  et  trahissîaient  ians  scrupule  les  se- 
crets de  leur  souverain.  Le  seul  point  d’hon- 
nepr,  à cette  époque  d’honneur  si  vantée,  con- 
sistait à se  bien  battre  et  à prouver  par  les 
armes,  non  sa  probité,  mais  sa  bravoure. 

On  ne  peut  refuser  à 'Comines  beaucoup 
d’esprit,  un  style  orné  pour  son  temps  et  ce- 
pendant sans  affectation.  Sa  narration  est  at- 
tachante, bien  que  grave.  Il  était  homme  e.xpé- 
rimenté  et  de  sage  conseil.  Plusieurs  princes  le 
consultèrent  et  profitèrent  de  ses  avis,  mais 
nul  d’entre  eux  ne  lui  accorda  pourtant  assez 
de  confiance  pour  le  revêtir  de  quelque  auto- 
rité. Le  spirituel  Montargne  montrait  une  es- 
time particulière  pour  le  talent  de*ce  chroni- 
queur. U En  mon  Philippe  de  Comines,  dit-il, 
))  il  y a ceci  : vous  y trouverez  le  langage  doux 
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» ;et  agréable,  d’une  naïve  simplicité,  lanarra- 
» tion  pure  et  en  laquelle  la  bonne  foi  de  l’au- 
» teur  reluit  évidemment,  exempte  de  vanité 
» en  parlant  de  soi',  et  d’affectation  et  d’envie 
J)  en  parlant  d’autrui.  Ses  discours  et  exhorte- 
,/>  mens  accompagnés  plus  de  bon  zèle  et  de 
» vérité  que  d’aucune  exquise  suffisance,  et 
» partout  de  l’autorité  et  gravité  représenfant 
» son  homme  de  bon  lieu  et  élevé  aux  grandes 
))  affaires.  » La  postérité  a ratifié  cet  éloge  * et 
le  succès  des  Mémoires  de  Comines  dure  en- 
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Etal  dé  laagoear  dn  roi.  — Projet  de  paeificalion  générale.' — Ré- 
voite  et  mort  ci«i  comte  d'Ârma^nac.—»  Affaires  du  Roassillon; 

— Bizarreries  <]u  caractère  de  Louis  XI.—  Bulle  d'cxcommunica- 
lion  lanccie  contre  le  duo.  — Projets  ambitieux  de  cc  prince.— 
Alliance  du  roi  avec  les  villes  ansdatkjuos  cTAllcmagne.  — Que* 
relies  théologiqaes.  — Complot  contre  les  jours  du  roi.—  Feinte 
réconciÜaüon  diA'oi  et  du  conne'table.  — Ligue  entre  Edouard 
et  Charles  le  Te-méraire.  — Cruautés  du  si||;  de  Hagcnbach. 
Traité  du  roi  avec  les  Suisses.— rPrétentîons  du  roi  d’Anglctetrc. 

— Faveurs  accordées  aux  premiers  imprimeurs.  — Mort  de 
Henri  IV,  roi  de  Castille.— Reprise  de  Perpignan.' — Traité  avec 
les  princes  de  l’Empire.  — Négociations  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne. — Intrigues  du  roi  avec  les  ministres  anglais.  — Débarque- 
mcntd’Eilouarden  France.— Trêve  de  neufans  avec  l’Angleterre. 

— Séjour  des  Anglais  à Amiens.  — Entrevue  des  rois  de  France 
et  d’Angleterre.-  Mécontentçment  des  seigneurs  anglais.— Ar- 
tifices de  Louis  contre  le  connétable.  — Différens  traités  de 
Louis  XI.  — Projets  du  roi  et  de  Charles  le  Téméràire  contre 
Saint-Pol.-r>Arrestation  du  connétable.— Son  procès.— Sa  mort. 

— Codquéte  de  la  Lorraine  j)ar  le  duc  de  Bourgogne.  — Guerre 
des  Suisses  contre  le  comie  de  Romoni.  — Efforts  de 'Louis  XI 
popr  détourner  le  duc  Chitlcs  de  la  ;^nerrc  contre  les  Suisse^.— 
Députation  des  Suisses  au  duc  de  Bourgogne.  — Duplicité  de 
Louis  XJ. — Massacre  dè  la  garnison  de  Granson.  — Bataille  de 
*Granson.— Défaite  des  Bourguignons.— ^utiii  fait  par  les  Suisses 

à Granson.  — Dcfcciiou  des  alliés  du  duc  de  Bourgogne.  — Né- 
gociations de  Louis  avec  le  roi  René.  — Sombre  désespoir  de 
Charles  (c  Téméraire.  — Scs  préparatifs  piiur  une  nouvelle 
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guerre. . — Dupo.sildOD$  «les  Suisse.s; — BalxiUe  «le  Moral.  — IJc- 
ronte  «le  l'armée  «le  Cliarlei^ — Carnage  après  la  bataille  «le  Moral. 
— Politique  du  l'oi.  — Siège  «le  Xancy.  — Traliüou  «le  Campo 
Baaso. — Consternalion  «les  Bourguignons.— Bdtaillc  «le  Nancy. — 
Mort: «le  Cliàrles , duc  de  Bourgogne.  — ' Opinion  de  Comines  sur 
ce  prince. — LilOiralurc  de  celte  «ipoque. 


Èuido  II  était  impossible  que  Tagitation  perpétuelle 
du  roi  *.  de  Louis  XI,  qui  fatiguait  tant  le  monde,  ne 
finît  pas  par  le  fatiguer  lui-mêtne.  Le,corp^  le 
mieux  constitué  ne  peut  résister  long-temps 
aux  mouvemens  d’uo  esprit  toujdurs  eu  fer- 
mentation. Le»  nerfs  du  roi  s’irritèrent,  son 
sang  s’altéra;  on  prétendit  mêm^qu’il  tonibait 
quelquefois  dans  des  attaques  d’épilepsie;  et, 
dans  le  cours  de  l’année  i473,  portant  un  re- 
, . gard  inquiet  sur  la  destinée  future  de  la  France, 
il  songea  aux  moyens  de  la  préserver  des  orages 
d’une  minorité , et  d’assurer  la  tranquillité  du 
règne  de  son  fils,  en  l’unissant  par  im  mariage 
avantageux  avec  une  maison  puissante. 

Rien  ne  dissipe  plus  promptement  les  chi- 
mères de  l’ambition  que  la  pensée  d’une  mort  - 
peu  éloignée.  Le  roi , dès  œ moment,  s’occupa 
plus  de  l’affermissement  que  de  l’extension  de 
sa  puissance.  Le  fiel  de  son  caractère  ne  s’adou- 
cit pas;  on  ne  le  vit  pas  moins  haineux , moins 
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méfiant,  moins  jaloux  ; il  devint  même  plus 
sombre  et  plus  'soupçonneux.  Mais,  décidé  à 
éviter,. autant  qu’il  le  pourrait,  ta  guerre,  il 
chercha,  plus  sincèrement  qu’il  ne  l’avait  fait 
jusqu’alors,  à se  réconcilier  avec  les  princes 
dont  il  avait  si  long-temps  provoqué  les  res- 
sentimens  et  troublé  le  repos. 

En  conséquence,  il.  écrivit  au  duc  de  Bre-  Projet  lie 
tegne  que  la  mort  du  duc  de  Guienne  devait 
terminer  définitivement  toutes  leurs  querelles , 
et,  après  lui  avoir  payé  une  somme  de  soixante 
mille  livres  pour  obtenir  de  lui  une  prolonga- 
tion de  trêve,  il  le  pria  d’envoyer  des  députés 
diarg^s  de  ses  pouvoire  à uri  congrès  qu’il  se 
proposait  de  rassembler"^  Clermont  en  Beau- 
vaisis,  afin  d’y  régler  les  limites  de  leurs  Étals 
et  d’y  travailler  de  concert  à la  conclusion 
d’une  paix  générale. 

Louis  voulait  comprendre  dans  ce  trajté 
tous  les  princes  de  l’Europe,  à l’exception 
pourtant  du  duc  d’Alençon  et  du  comte  d’Ar- 
magnac,  qu’il  détestait  comme  les  amis  les 
plus  fidèles,  les  agens  les  plus  actifs  du  dut  *• 
de  Bourgogne. 

Le  bourreau  de  Louis,  le  prévôt  Tristan,"  ar- 
rêta  le  duc  d’Alençon  ; et,  par  d’autres  moyens 
non  moins  violens , il  accomplit  sa  vengeance  ** 
contre  le  comte  d’Armagnaç,  O^ui-ci  n’était 
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pas^  à beaucoup  près,  exempt  de  reproches.  11 
n’eût  petit- être  excité  aucune  pitié  s’il  eût 
succombé  sous  la  rigueur  des  lois;  mais  ce  fut 
par  un  crime  qu’ôn"  punit  les  siens.. 11  avait 
manqué  souvent  à sa  foi , délit  commun  alors, 
11  avait  même  porté  l’audace  jusqu’au  point 
de  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Pierre 
de  Bourbon  , sire  de  Beaujeu  , gouverneur  de 
Guienne.  Balzac  fut  chargé- de  l’attaquer,  et  il 
l’assiégea  dans  Leytoure,  011  il  s’élait  renfermé. 
Le  comte"  offrit  de  capituler,-  mais  avec  une 
hauteur  plus  faite  pôûr  aigrir  que  pour  calmer 
les  esprits.  Tandis  qu’on  négociait,  les  assié- 
geans  s’introduisirent  dans  la  place,  qu’ils  dé- 
vastèrent. Au  milieu  du  tumulte,  le  comte  fut 
assassiné  par  un  nommé  Gorgien , que  le  roi 
récompensa  en  .lui  donnant  une  place  parmi 
les  archers  de  sa  garde.  ' • 

Les  amis  du  malheureux  comte,  le  seigneur 
de  Toulignac  et  le  jeune  d’Albret,  furent  ar- 
rêtés, emprisonnés  et  décapités. 

Afr.irM  C’étaient  alore-les  contrées  du  midi  qui  de- 
venaient  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  roi  d’Ara- 
gon s’empara  de  Perpignan  par  surprise.  Louis 
chargea  Philippe  de  Savoie  de  pénétrer  dans 
le  Roussillon  et  de  reprendre  cette  place.  I-ie 
monarque  aragonais  était  âgé  de  soixante-seize 
ans,  mais  il  -^vait  conservé  le  feu  de  sa  jeu- 
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nessc.  Tous  "les  efforts  tentés  pour  le  forces  à 
se  rendre  échouèrent. 

Dans  ce  moment  on  apprit  Ka  conclusion  de 
la  trêve  {jénérale  dans  laquelle  les  Aragonais 
se  tronvàiént  compris;  et  comme  on  sut  en 
même  temps  que  Ferdinand,  roi  de  Sicile, s’ap- 
prochait de  Perpignan  pour  attaquer  les  Fran- 
çais, ceux/-ci,  cherchant  une  ressource'dernière 
dans  un  excès  d’audace,  assaillirent  la  ville’de 
tous  côtés,  et  lui  livrèrent  un  assaut'général. 
Malgré  la  résistance  opiniâtre  qu’on  leur  op- 
posa, ils  pénétrèrent  dans  la  place;  mais  le 
vieux  roi  d’Aragon,  ayant  rallié  ses  troupes 
ébranlées , fondit  sur  eux  et  les  culbuta  dans 
les  fossés.  Du  Lau,  un  de  leur»  chefs , demeura 
prisonnier;  l’armée  royale  vaincue  leva  le  siège, 
et  se  retira  après  avoir  éprouvé  une  grande 
perte. 

Le  désappointement  du  roi,  en  apprenant 
cet  échec,  fut  aggravé  par  la  découverte  d’une 
intrigue  tramée  conti*  lui  par  le  duc  dé  Calâ- 
,bre,  fils  du  roi  René,  toujours  séduit  par  l’es- 
l)érance  d’épouser  l’héritière  de  Bourgogne.  Au 
reste,  cette  contrariété  dima  peu  et  cessa  par 
la  mort  subite  de  ce  prince.  Oft  l’attribua  gé- 
néralement au  .poison,  et  Louis  XI  fut  encore 
soupçonné  de  ce  crime. 

Il  était  né  un  second  fils  au  roi.''CeUe  même 
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rictère  de  aiyiée  termina  les  Joufs  de -cet  entant,  et  Louis 
” ’ en  manifesta  son  chagrin  d’une  manière  bi- 
zarre, niais  habituelle  à.cet  espvit  étrange: 'On 
eût  dit  qu’en  détruisant  quelque  production  de 
la  nature,  il-  croyait  se  venger -de  la  ruine  des 
siennes;  et,  comme' c’était  dans  la  forêt  de 
Loches  qu’il  avait  appris  cette  triste  nouvelle , 
il  en  fit  abattre  la  plus  grande  partie.' 

Jamais,  on  ne  montra  autant  de  puérilité  pi 
de  minutie  dans  la  superstitioh^be  pnnoetivait 
coutume  de  ne  jamais  garder  ni  l’hlbit  qU.’il 
portait,  ni  le  cheval  qu’il  montait,  à llnstant 
qù  on  ^l’informait  d’un  événement  funeste. 
Etrange  aberration  d’idées  qui  attaché  une 
pensée  de  bonheur  ou  de  . malheur  aux  éhëses 
matérielles  les  plus  dissemblables.  C’est  ainsi 
que  dans  tous  les  temps,  le  vôl  d’un  corbeau 
vers  l’orient  ou  l’occident  fut  interprété  comme 
un  bon  ou  mauvais  présage, -erreur  absurde 
que  rien  ne  justifie,  et  qui  prouve" seulement 
l’inconcevable  faiblesseid^  l’esprit  humain. 

Louis  XI,  malgré  sa  haine  contre  le  duc  de^^ 
munk”'  Bourgogne,  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui. 
t on  Un.  Le  nonce  du  pape  fut  chareé  de  cette  récon- 
loduc.  ciliation.  11  éifooua,  et  dans  sa  colère  »lança 
une  bulle  d’excommunication  contre  Chtifles. 
Louis  XI , se  saisissant  comme  d’une  arme 
nouvelle  d^ cette  bulle  pontificale,  lafitenre- 
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{jistrcrau  ParlemeuL  Toutespoirde  'paix  ayant 
disparu,  le  roi  envoya*eh  Champa(»ne  La  Tré»- 
inouille  avec  un  nombreux  çorps  d’armée  pour 
s opposêr  aux  entreprises  du  duc  de  Bour{jof]^e 
sur  la  Lorraine.  ' . . , , . ' 

L’ambition  de  ce  prince  turbulent  prenait  Projru 
chaque  jour  un-coui-s  plus  rapide  et  plus*"tcr 
étendu.  Ayant  acquis  à prix  d’argent  les  du- 
cliés  de  Gueldres,  de  Zutphen , de  Juliers,,  et 
s étant  emparé  de  Niniègue , il  s’avançait  avec 
toutes  ses  Ibrces  en  Lorraine  pour  enlever  ce 
duché  au, petit-fils  du»  roi  de  Sicile , nommé 
René,  comte^de  Vaudepiont,  qui  Ikivait  reçu 
en  don  de  la  princesse  lolande  d’Anjou , après 
la  mort  du  duc  de  Calabre. 

La  marche  des  liourguiguons  fut  si  rapide 
(lu’ilà  se  saisirent  de  la  personne  de  René.  Mais 
le  roi,  par  représailles,  fit  arrêter  un  parent  de 
l’empereur  attaché  au  service  dé  Charles,  de  • 
sorte  que  celui-ci  fut  contraint  de  relâcher  son 
captif.  Toutefois , en  lui  rendant  la  liberté, 
Charles,  aussi  astucieux  dans  cette  circonstance 
([ue  Louis,  extorqua  du  prince  lorrain  un  en- 
gagement par  lequel  il  s’obligeait  à ne  confier 
la  défense  de  ses  places  l'rontières  qu’à  des  offi- 
ciers dévoués  au  parti  bourguignon. 

Depuis  long-temps  le  duc  de  Rourgogne, 
en  étendant  ses  frontières,  tantôt  par  des  acqui- 
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si  lions,  taii  tôt  par  des  héritages,  et  en  méditant 
laconquéte'de  la  Lorraine,  de  l’Alsace,  et  même 
de  THelvétie,  avait  pour  but  principal- de  se 
soustraire  à la  suzeraineté  de  la  couronne  de 
France,  et  de  faire  érigep  ses  immenses  posses- 
sions en  royaume.  11  n’existaitplus  de  l’antique 
empire  romain -que  son  ombre,  son  nom  et  un 
ineffaçable  souvenir.  Cependant,  depuis  Othon, 
les  nouveaux  empereurs,  de  plus  en  plüs  affai- 
blis , se  voyaient  cuehainés  par  les  mille  bras 
de  l’hydre  féodale.  Leur  pouvoir  n’avait  guère 
plus  de  réalité'que  celui  dès  monarques  fran- 
çais dans  les  derniers  Jemps  de  la  race  carlo- 
vingienne.  Un  orgueil  chimérique  survivait 
seul  à leur  grandeur  passée.  «Inférieurs  en  au- 
torité à la  plupart  des  grands  princes  leurs 
contemporains,  ils  se  prétendaient  encore  au- 
dessus  des  rois  q*’ils  daignaient  parfois  nom- 
• mer  leurs  grands  vicaires,  lorsque  quelque 
nécessité  politique  contraignait  ceux-ci  à l’hu- 
miliante obligation  de  recevoir  en  rougissant 
cette  investiture.  Au  commencement  de  la 
gue»  '’e  des  rois  d’Angleten’e  confre  les  Valois, 
nous  avons  vu  uii  monarque  anglais  se  déco- 
rer de  ce  titre  de  vicaire  de  l’Empire  pour  gros- 
sir la  ligue  qui  menaçait  le  trône  du  roi  de 
France. 

L’ambitieux  Charles  ne  négligea  pas  de  flat- 
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ter  , ce  préjugé  des  Césars  modernes  pour  s’en 
faire  un’ titre  au  sceptre  qui  était  l’unique  ob- 
jet de  SCSI  vœux,  te^  deux  appuis  sur  lesquels 
il  compta  pour  se  faire  décfemer  le  liom  ’de  roi 
furent  son  épée  et  la  main  de  sa  fille.  Il  offrit 
cellè-Kîi  à Maximilien  , dans  le  cas  où  l’empe- 
reur Frédéric,  son  père,  consentirait  à s’allier 
à lui,  et  à le  réconnaître  comme  roi.  ‘ 
L’espoir'  de  s’assurer  un  éi  riche  héritage 
éblouit  Frédéric,  qui  cotisenth  à tout.  Ils, se 
réuni^nt  tous  deux  à Trêves  et 'y  renouvelè- 
rent solennellement  leurs  promesses.  Ce  rêvp 
ambitieux,  qui  sauva  Loùis  XI  d’une  ruine  pro- 
bable , fut  bientôt  la  cause  réelle  de  celle  de 
Charles mais  dans  la  suite  nous. verrons  que 
ce  même  rêve  se  changea  pour  Maximilien  en 
réalité /et  donna  naissance  à la  colossale  puis- 
sance de  la  maison  d’Autriche.-  -• 

Quoiqu’il  en  fût,  Louis  XI,  assiégé  par  mille 
/inquiétudes* que  lui  donnaient  tour  à tour- sa 
santé  chancelante,  les  menaces  d’Édouard  et 
l’ihfatigjtble  turbulence  du  duc  de  Bourgogne, 
(larcourait  ses  provinces  én  cherchant,  par  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  à se 
mettre  en  état  de  défense,  à grossir  ses  forces, 
et  à calmer  les  mécontentémens  que  ses  mé- 
fiances et  ses  rigueurs  avaieOt  si  généralement 
répandus.  Un  jour,  comme  il  traversait  les  rue* 
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d’Alençon,  une  femmè  qui  se  tenait  à sa  fenê- 
tre pour  le- voir  passer,  poussa  ,,sans  Io  Vouloir, 
une  lourde  pierre  qui  .toml^  aux  pieds  du  roi 
en  déchirant  sa 'robe.  Le  superstitieut.  Louis 
crut  qu’un  miracle  lui  avait  sauvé  la  vie;  il  se 
signa,  baisa  la'teçre,'  ramassa  la  pierre,  et  la 
fit  déposer,  ainsi  que  sa  robe  déchirée,  dansie 
monastère  du  mont  Saint-Michel,  où  il  alla 
rendre  -grâces  à Dieu  de  l’éclatante  protection 
qu’il  lui  avait  accordée. 

Les  orages  qui  grondaient  au  pied  des  Py- 
rénées forçaient  constamment  le  roi  à diviser 
ses  forces.  Pour  mettre  fin* à ces  contrariétés, 
il  conclut  un  traité  avec  le  roi  d’Aragon,  et  lui 
promit  de  lui  restituer  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne , dès  que  ce  prince  lui  aurait  payé  l’ar- 
gent qu’il  lui  devait.  Le  vieux  rqi  René  de 
Sicile  fut  compris  dans  cette  convention. 

Louis  XI,  cette  même  année,  signa  une  al- 
liance avec  les  villes  anséatiques  d'Allèmagné, 
sorte  dé  république  fédérative , alors*  ]^uissante 
par  ses'  richesses,  par  sës  flottes  et  par  son 
commerce.  Louis  maria  dans  ce  même  temps 
ses  deux  fiUes.  Jeanne  épousa  le  duc  d’Orléans, 
depuis  Louis  XII.  Ses  vertfls  et  ses  malheurs 
la  rendirent  célèbre.*  Anne  donna  sa  main  à 
Pierre  de  Bourbon  ,'siré  de  Beâujeu. 

- Leshostilités  et  les  négociations  continuaient 
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toujours  «ans  résultat  décisif  entre  le  dnc  de 
Bourgogne  et'  Louis.  Le.  eonitétable  de  Saint-r 
Pol.  commit  alors  la  haute  folie  dé  tromper  et 
de  trahir  à la  fois  ces -deux  princes  vindicat^,. 
dont  l»plus  faible  aurait  suffi  pour  l’écraser. 
S’efforçant  de  persuader  à ebacun-  d’eut  qu’il 
agissait  ^nnir  le -servir,  il  s’empara  de  Saint- 
Quentin  et  lé  garda.  Le  roi  dissimula  son  res-  . 
sentiment  pour  miem  assurer. sa  vengeance. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  croyait  plus  devoir 
garder  aucune  mesure  avec  son  souverain.  Dé- 
clarant qu’il  ne  relevait  plus  de  lui  et  agissant 
en  roi,  il  établit  un  Parlement  à Maliues,  et 
ensuite  envoya  un  corps  de  ses  troupes  envahir 
le  Nivernais,  Louis  les  en  fit  chasser,  et  reprit 
les  places  qu’on  lui  avait  enlevées. 

A cette  époque  l’oisiveté  des  cloîtres  eh-  Querelles 
tretenait  l’anîmosité  d’une  nouvelle  querelle  qu«." 
théologique -qui  avait  succédé  aux^ànciennes 
disputes  de  l’Église  sur  Platon  et  sur  Aristote. 

Les  deux  partis,  qui  prenaient  le  nom  de  réa- 
listes et  de  nominaux,  s’attachaient  les  uns 
aux  mots,  les  autres  à leur  sens,  c’est-à-dire 
aux  choses  } et  moins  ils  se  comprenàient , pif»  ^ 
ils  étaient  acharnés  les  uns  contre  les  -autrés.;  ' 

■ 

On  ne  sait  ce  qui  e»n  serait  résulté,  si  Tau-- 
torité  SC  fût  déclarée. pour  l’un  des  deux.  Le 
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roi  eut  le  bon  sens  de  les  méfrriser  également. 
Leurs' écrivains  alois  fameux,  Ockamet  lîuri- 
dan,' forent  bientôt  enveloppés  dans  un  profond 
oubli-.  Ce  n’étai,t  pas  l’époque  où  l’on  craigoîtit 
les  armes  du  fanatisme-;  eelles  des  factions 
étaient  alors  les  seules- redoutables.  Louis,  qui 
avait  de  fortes  raisons  pour  les  craindre  f re- 
doublait chaque  jour  de  précautions  pour  met- 
tre sa  vie  à l’abri  de  toute  embûche.  Cç  fut  le 
premier  de  nos  rois  qui  créa  des  compagnies 
françaises  de  gardes-du-corps. 

Uuerinort  signala.cette  année;  ce  fut  celle 
dn  comte  du  Mai ne>  oncle  de  Louis  XI,  puis- 
sant sous  Charles  VII,  caressé  par  Louis  à sou 
avènement,  et  depuis  éloigné,  parce  que  sa 
vertu  gênait  l’hypocrite  monarque. 

Complot  * Un  complot  menaça  les  jours  du  roi.  11 
jour,  du  avait  ete  trame  par  un  ancien  oliicier  du  duc 
de  Guienne  qui  voulait  venger  son  maître.  Cet 
ofllcier,  nommé  Ithier,  chargea  un  de  ses  do- 
mestiques, appelé  Hardi , d’empoisonner  Louis.- 
Hardi,  dans  -le  dessein  d’etfectuer  ce  crime, 
tenta  de  corrompre,  par  l’offre  de  vingt  mille 
écus , Lachenay;  cuisinier-  du  monarque.  Ce-i- 
lui-ci  feignit,  d’y  consentir,  reçut  le.  poisèn , 
et  découvrit  tout  au  roi.  Hardi  fut  arrêté. 

Le  gouverneur  de  Paris  Gaucourt,  le  corps 
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de  ville  et  le  prévôt  de- la  capitale"  jugèrent 
l’accusé.  On  le  mit  à la  question.  Il  avouh  tout, 
fut  traîné  sur  une  claie  èt  ensuite  écartelé-.  On 
plaça  sa  tète  sur  une  pique  en  face  de  l’hotel- 
de-ville,on  livra  son  corps  aux  flammes,-  et 
ses  quatre  membres  furent  attachés  sur  des 
poteaux  aux  quatre  frontières  du  royaume. 
Ithier  prit  la  fuite;;  les  plus  odieux  soupçons 
suivaient  la  découverte  de  chaque  crime  ; il» 
tombèrent  cette  fois  sur  le  duc  de  Bourgogne: 
les  mœurs  rendaient  tout  croyable même  la 
calomnie.  . ' • . t 

Le  traité  avec  l’Aragon  n’avait  ©té  que  pro- 
visoire. Le  monarque  espagnol  envoya  des  am- 
bassadeurs à Louis-pour  consolider  la  paix.  Le 
roi,  qui  regardait  la  fraude  comme  la  seule 
politique,  difléra  de  jour  en  jotir  l’audience 
qu’on  lui  demandait.  La  patience  des  ambas- 
sadeurs se  lassa,  ils  partirent  et  furent  arrêtés 
à Lyon  sous  le  prétexte  irtmique  de  veiller  à 
leur  sûreté  qu’on  disait  menacée.  Pendant  ces 
délais,  . le  roi  d’Aragon  restait  privé  de  nou- 
velles, tandis  que  les-  troupes  françaises  se  réu- 
nissaient et  marchaient  contre  lui.  L’artifi- 
cieux Louis  levant  alolrs  le  mûsque,  et  oubliant 
ses  anciennesL promesses,  déclara  que  l’Aragon 
et  Valence  lui  apjwirtenaient  du  chef  de  sa 
grand’mère  lolande. 
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Ainsi  la  ^puerpe  ceconnnença  et  les  .Arago- 
perdirent  piusieuis  places  fortes.  11  fallait 
des  taxes,  pour  soutenir  toutes  ces  injustices  ; 
elles  fetiguaient  .le  {>euple;  celui  'de  Boui^es 
se  souleva,  l’émeute  fut  étouffée,  et  le  roi  en- 
voya au  supplice  les  plus  ardens  instigateurs 
de  cette  févolte.  , 

Ce  prince,  qui  avait  résolu  la  perte  du  con- 
nétable, crut  eètte.  année  avoir  trouvé  l’instant 
favorable  pour  accomplir  sa  vengeance.  Ayant 
feit  entrer  dans  ses  desseins  le  *sire  d’imber- 
court,  celui-ci  se  chargés  de  proposer  au  -duc 
de,  Bourgogne  la  restiiutitm  de  SaintrQuentin , 
si  le  duc  voulait  livrer  Saint-Pol  au  roi.  Cette 
intrigue  fut  éventée,  le  connétable  s’en  .plai- 
gnit vivement  à Louis,  qui  désavoua  Imber- 
court,  et  se  flatta  de  tromper  saviçtime  par  de 
feintes  protestations  d’amitié,  et  en  lui  offrant 
une  entrevue.  Le  connétable' s’y  rendit,  mais 
armé  ét  bien  escorté.  Il  donna  pour  excuse  de 
ses  précautions,  la.méfiance  que  lui  inspirait 
la  haine  de  Dammartin , son  .ennemi  person- 
ne. Louis  parut  satisfait. 
r>^^,^près  de  légers  éclaircissemens,  il  feignit 
d’étre  convaincu  de  la  loyauté  du  connétable, 
l’embrasa,  ét  voulut  même  le  réqpncilier  avec 
Dammartin.  Un  sujet  qui.  s’est  fait  une  fois 
craindre,  devrait  difTicilement  croire  qu'un 
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prince  tel  que  Louis  pût  pardonner  siocère- 
itient } mais  la  dissimulation  ^u  roi  «tait  si 
profonde  et  sa  physionomie  masquait  telle- 
ment sai  pensée  qu’elle  trompait  les  plus  clair-, 
voyans.  « Je  brûlerais  mon  chapeau dishit-il 
» souvent,  si  je  croyais  qu’il  sût  ce  que  je 
» pense.  » . ' ’ - ' 

Saint-Pol.  tomba  dans  lé  piège  et  ne  tarda  pas 
à en  être  puni.  C’était  pourtant  dans  ce  moment 
même  que  Louis  -mani  lestait  aux  yeux  de  tous 
l’inflexibilité  fie  .son'  humeur  vindicative.  Le 
procès  du  duc  d’Alençon  venait  d’être  terminé. 

Il  fut  condamné  à. mort.  Un  dès  rafflneroens 
de  vengeance  de  'Louis  était  de  ’lais.ser  long- 
tenips  planer  le  glaive  sur  les  têtes  qu’il  vou- 
lait abattre.  L’époque  de  l’è'xééutlon  du  duc  fut 
remise  au  bôn  plaisir  du  roi.  Ses  biens  •furent 
confisqués-,  mais  on  en  rertdit  la  plus  grande 
partie  à son  fils.  >/  > 

Ces  actes  de  rigueur,  tombant  sur  les  têtes  Ligue  en- 
les  plus  illustres  et  que  jusque  là  la  puissance  Edouard 
féodale' avait  presque  toujours  mises^- à l’abri  VeT'/mlil’ 
des  châtimens  et  hors  des  atteintes  de  la  jus- 
tice,  excitaient  de  plus  en  plusdans  la  noblesse 
le  désir  secret  de  consommer  la  perte  d’un  roi, 
dont  le  pouvoir  absolu  était  à leurs  yeux  la 
plus  odieuse  usurpation.  Aussi,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  Edouard,  se  croyant  certains- d’un 
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soHlèvcinent  fyéoéral  de  la  lioblesse  s’ils  pou- 
vaient'réunli' assez  de  forces  pour  dissipei-  ses 
craintes  et  ^^^■ni^^er•'  son  audace , convinrent 
définitivement. d’envabic  la  l'rance  et  de  dé- 
trôner i^buis.  Les  Anglais  devaient  débarquer 
en  Normandie;  le  roi  d’An^eterre  promettait 
au  duc  de  bourgogne  de  lui, céder  le  comté  de 
Champagne.. Ce  traité,  tenu  secret,  parvint  à 
la  connaissance  du  roi  d'bcosse,’'qui  de\oila 

promptement  foutn- celte'intrigue  à Louis.^  " 

. «Un  grand  conseil  firt  àssetribléi  tà  idupart 
des^  membres  tjni  lé  conumsaieiU , voulaieirt 
qa’on  appelâfla  France  aux  arrn^,  quonî  dé- 
clarât hautement  -toutes,  trêves  partielle»  ou 
générales  rompues,  et  quon  prévint  par  üïie 
rapide  invasion  celle  dont  on  était  menacé. 
Mais  une  marche  si  ouyerte'  n’était  pas  celle 
(pli  oonvenjiit  au  roi.  « Je  sais,  dit7?si,jque 
» Charles,  entraîné  par  une  soif  insafiàhlé  ^l,e 
n guerre  et-de  conquête,  veut,  avant  de  fondre 
» sur  moi , tourner  toutes  sqs  forces  contre  les 
-»  contrées  belliqueuses  du  .Ilhin  et  contre  la 
» Suisse.  Laissonsrtle  courir- à sa- perte;  ne  le 
))  détournons  pas  du.  pépil«qu.il  .va  chercher. 
» Si  je  m’armais  avec  éclat,  sa  témérité  s’an  è- 
» terait;  H ne  se  sen  u-ait  plus'de  ses  armes 
» que  contre  nous  ; dissimulons  nos  resseuti- 
» mens,  et  préparons-nous. .sagement,  mais  en 
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» secret,  à profiter  des  fautes  que  sa  fcuigueuse 
>»  ardçur  va-lui  faire  conlmettré. U . . 

A cette  époque,  Srgismond,  duc'd’AutricIie, 
ayant  vendu  le  comté  de  Ferrette  au  duc  de 
Bourgogne,  celui-ci  Æn  avait  confié  le  gouver- 
nement au  sire  de  HagenBaeh , ofilcier  brave, 
dévoué,  mais  féroce,  et  qui  fit  subir  le  joug  le 
plus  intolérable  noni-seulement  aux  Imbitans 
de  Ferrette,  mais  aux  oommerçans  suisses, 
leurs  voisins.  Son  nom 'et  l’appui  des  Bourgui- 
gnons répandaient  partout  la  terreur.  La  plu- 
part des  cantons  suisses,  quelle  que  fut  leur 
audace  guerrière,  hésitaient  à s’armer  pour 
tirer  vengeance  d’ün  édneini  si  redoutable.  Le 
canton  de  Berne,  plus  hardi-,  déclara  fièrement 
au  duc  que,  s’il  ne  mettait’ pas  un  fiein  aux 
violences  de  IJàgenbach , ils  sauraient  en  tirer 
une  juste  et  éclatante  satisfaction.  Charles,  du 
sommetjde  sa  puissance,  méprisa  ces  clameurs 
sorties  d’uné  obscure  vallée  helvétique;  il  sou- 
tint, encouragea  les  vexations  de  spn  barbare 
représentant,  et  n’en  poursiÿvit  pas  avec  moins 
d’ardeur  les  projets  qu’il  venait  de  former  sur 
quelques  coptrées  riveraines  du  Rhin. 

Dans  cette  circonstance,*  Louis  se  montra 
véritablement  habile.  Au  lieu  d’envoyer  contre 
le  duc  de  Bourgogne  avec  jactance,  une  forte 
urmée^ui  aurait  peut-être  détourné  ce  prince 
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dfe  soil  entreprise -téméraire,  il-  le  laissa  s’y  en- 
gager, se  con.fenta.  de  tenir  ses  frontières  en 
état  tle  défense  et  assez  garnies  de  troupes 
pour 'pouvoir  profiter  d’un  hasard  heureux. 
Kn  même  temps,  pour  encourager  les  Suisses 
-|^j^éclsirer  la  guerre  aux  Bourguignons,  il  leur 
pi^mit,  en  cas  de  malheur,  son  appui , s’offrit 
pour  médiateur  entre  eux  et  Sigismond  d’Au»- 
triche, prêta  cent  mille  florins  à celui-ci,  afin 
dé  le  mettre  à portée  de  racheter  le  comté-de 
Ferrette,  et  conclut  enfin  avec  le  canton  de 
Berne  un  traité  d’alliance  qui  servit  de  modèle 
à tQus  ceux  qui , dans  la  suite , ont-  continué 
ef  resserré  les  liens  d^amitié  entre  cette  répu- 
blique et  la  France. 

« Par  ce  traité,  le. seigneur  rod  (ce  sont  les 
» termes  de.  l’acte  ) , en  toutes  et  chacune  ' de 
« nos  guer4es,  efe  spécialement  contre  le  duc 
» de  Bourgogne , nous  doit  fidèlement  donner 
>1  aide,  secours  et  défense  à ses  dépens.  Tant 
» .qu’il  vivra,  il  nous  fera  tenir  et  payer  toüs-les 
» ans,  dans  la  vil|^  de  Lyon,  en  témoignage 
» de  sa  charité'  envers  nous,  la  somme  de  «ngt 
» mille  florins.  Si,  dans  ses  guerres,  ledit  sei- 
n gneur  roi  avait  besoin^  de  nos  secours  et  nous 
» les  requérait,  nous  serions  tenus  de  lui  four- 
» nir,  à-ses- dépens,  autant  de  soldats  armés 
» que  nous  le  pourrons.  La  paie  de  ^aque 
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H soldart  sera  tle  quatre  Üorins'et  demi  du  IUmii 
U par  mois.  Le  casécliéant,  iHera  tenir  à Zii- 
j)  rich,  lîerne  ou  Lucerne,  la  paie  d'un  mois 
» pour  chaque  soldat , efà-Genève,  la  solde  des 
» deux  mois  suivaps.  ‘ - 
» Le  roi  accorde  aux  Suisses  les  mêmes  droits 
» qu’à  ses  sujets.  Si  dans  quelqu’une  de  leurs 
« guerres,-  le' roi,  requis  de  les  secourir,  en  est 
» empêché  par  une  autre  glieri«-  persofmelle  à 
» lui,  il  leqr  fera  payer  vingt  mille  florins  du 
» Rhin  par  quartier.  Les  Suisses  s’engagent,  en 
» faisant  la  paix  ou  la  "trêve  avec  le  duc  de 
Il  Jiourgogne  ou  tout  autre,  à réserver  le  roi 
Il  de  leurs  engagemens,  ainsi  qu’ils  le  feront 
» pour  le  pape,  le  Saint-Empire  romain  et  les 
Il  États  avec  lesquels  ils  ont  jusqu’aujourd’hui 
»)  traité.  Ledit  roi  prend  à cet  égard  vis-à-vis 
M'd’enx'le  même  engagenient.  » • • • 

Rassurés  par  cette  alliance,  les  Suisses  n’hé- 
sitèrent plus  à entreprendre  une  lutte  héroï- 
que contre  le  duc  de  Bourgogne,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  redouté  des  princes  de  cette 
époque.  ’ • , 

- Edouard  avait  promis  d’attaquer  la  France; 
mais  ce  monarque  belliqueux , voyant  son 
beau-frère  'et  son  allié  engagé  si  imprudem- 
ment du  côté  du  Rhin,  et  Louis  XI  maître  de 
dispoiff  <le  toules-sfs  forces  pour  la  défense  de 
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ses  côtes,  se  montrait  incertain  dans  ses'résolu- 
9 lions.  GependaM  il  écrivit  avec  arrogance  au 
roi,  que,  s’il  "ne  lui  restitiKwt  pas  sur4e-champ 
la  NArmaridie/ il  envahirait  immédiatement  le 
royaume, 'et  réclamerait  la  couronne  qui  lui 
appartenait.  •»'  . 

Louis  XI  ne  répondit  à «es  menaces  que  ce 
peu  de  mots  : « Je  ne  vous  le  conseille  pasu  » 
En  tnêtfte  temps,  il  lui  offrit  en  présent  un  âne, 
un  loup  et  un  sanglier.  <Qüel  bizarre  esprit  que 
celui  qui  produisait  dans  le  -meme  instant  une 
réponse  si  noble,  si  fière,  et  une  si  plate  plai- 
.santerielSi  c’étititune  allégorie,  elle  était  bien 
pbseure,  et  parmi  nos  chroniqueurs,  aucun 
OEdipe  n’a  trouvé  le  mot  dé  cotte  énigme. 

Faveur.  > Le,  l’oi , suivant  SU  coutumej  emploja  autant 

aul  pre-  d’activité  pour  se  préparer  à la  guerre,  que  de 
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primeurs.  ruses  pour  1 éviter;  jl* parcourut  ses  cotes,  for- 
tifia ses  places,  réforma  des  abus,  châtia  des 
concussionnaires,  flatta. les  peuples , -ménagea 
itiéme  les  griands,  et  encouragea  par  sa  protec- 
tion le  mouvement  du  commerce  qui  lui  de- 
vait déjà  sa  prospérité  naissante.  Ce  fut  alors 
que  lès  premiers. imprimeurs  de  Paris,  Geriüg, 
Crantz,  Michel,  Fri bulggr  et  Jean  Heylin  de 
La  Pierre,  reçurent  de  lui  des  faveurs  et  des 


On  lui  a pourtant  reproché  d’avoirs^i,  en 
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vertu  du  di;oit  d’aubaine,  et  malgré  les  reprtj- 
seutations  de  rUniversité,'Uoe‘grande  qu^D" 
tité  de  livres  apportés  à Paris  par  ‘un  libraire 
dq  Mayence  qui  venait  de  mourir.  .Mais  reve^ 
riant  à dasiséutimens  plus  justçs,  il  indemnisa 
magnifiquenient-les  libraires  mayençais  de  la 
perle.qu’il  leur  avait,  fait  éprouver. 

On  trouve,. dans  la  chronique  de  Jean  Moli- 
net,.  historiographe  dé. Charles  le  Téméraire, 
cçs  vers  .qpe  cet  écri,vain>  çomposa  au  ^ujet  de 
la  découverte,  de  l’imprimerie  : -,  - ■ < 


J ay  veu  grqnt’multitude  • 
De  Hvres  imprime's  , 

Pour  tirer  en  estudes 
Povres  mal  àrgentds. 

Par  ces. nouvelles  modetf, 
Aura -maint  esedUier-  j 

< ; Decret,  bibles  pt  çodes 
Sans  grant  argent  bailler. 


Cette  année  *,  la  mort  termina  les  jours -du  Mon  do 
roi  de  Castille  Henri  IV.  Avant  d’expjrer,  ir*'““"j*7’ 
avait  fait  un  testament  eq  laveur  de  Jeanne> 
qu’il  déclarait  sa  fille  et  son  unique  héritiq^, 
L’arehey^que  de  Tolède ,^e.  cardinal  d’Espagne 
et  plusieurs  grands  du  royaume  étaient  chargés 
par  lui  de  l’exécution  de  ses  vplontés.  Elles  fu«, 
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r^t  inéeoimues. Le  testament,  déposé  dans  ]es 
mains  du  curé,  disparut;  ce  prêtre  le  porta  en 
Pôrtuijal.  La  Castille  passa  sous  le  sceptre 
d’Isahelle  et  «de'  Ferdinand  d’Arafjon;  mais 
dans  la  suite,  lorsqu’lsabelle  mourut,  les  dou- 
tes sur  la  légitimité  de  Jeanne  s’élevèrent  de 
nouveau,  et  il  en  résulta^une  guerre  entre  Fer- 
dinand iy*roi  d«  Castille,  et  Alphonse  V roi  de 
Portugal  ; guerre  dont-la  France  protilÆ  pour 
s’assurer  à jamais'la  possession  dû  Roussillon. 

* Avmt  le  dénôuement  de  ce  long  drame,  et 
‘'“jMo-'"  moment  où  Isabelle  et  Jeanne  sé  disputaient 
le  trône  de  Heiu’i,  le  roi  de  Portugal  avait  en- 
tamé une  négociation  avec  le  monarque  fran- 
' çais.  Louis,  dont  laduplicité  ne  se  démentait  ja- 
mais, négociait  eh  même  temps  avec  Isabelle  et 
Ferdinand,  qui  lui  faisaient  espérer  le  mariage 
de  leur  fille  avec  le  Dauphin, et  tandis  que  les 
fils  de  catte  double  iûtrigue  trompaient, et  en- 
laçaient les  deux  partis,  le  roi  acheta  le  silence 
des'  ambassadeurs  qu’on  avait  envoyés  près 'de 
lui;  il  s’empara  de  Perpignan,  sans  que  le  mo- 
narque aragonais  pût  avoir  le  moindre' avis *de 
cette  brusque  attaque-  . . 

Louis  Xl-n’avait  pas  Oublié  la  longue  résis- 
tance des  babitans  de  Perpignan  ' et'  l’échec 
qu’ils  arvaTent  feit  subir  a ses  armés.'  Soni  pre- 
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inier  mouvement  le  portait  à en  tirer  une  hor- 
rible vengeance.  Le  gouverneur  de  cette  ville , 
Bonfile,  reçût  l’ordre  de  faire  .égorger  les  plus 
notables  et  les  plus  riches  personnes  du  pays. 
Le  roi  lui  offrait,  pour -prix  de  tarit  d’ass^ssH 
nats,  une  partie-  de  la  confiscation  des  biens 
des  victimes.  Bonfile  méprisa  le  vil.  salaire  qu’on 
lui  proposait,  refusa  d’exécuter  la  proscription 
dont  on  le  chargeait,  et  représenta  au  vindica- 
tif monarque,  avec  tant  d’énergie,  l’opprobre 
dont  il  se  couvrirait  et  le  soulèvement  qui  de- 
viendrait le  résultat  infaillible  de  cette  barba- 
rie, qu’il  força  ce  roi  sanguinaire  à rétracter 
ses  ordres  inhumains. 

Si  Louis  eût  été  le  seul,  à Cette  époque,  jus- 
tement accusé  de  dol,  de  parjure  et  de  fourbe- 
rie, l’explosion  du  ressentiment  générai  aurait 
fini  par  l’écraser.  Mais,  heureusement  pour  lui, 
ses  rivaux  et  ses  ennemis  l’égalaient  presque 
en  trahisons,  en  inconstance,  en  duplicité;  et 
le  duc  de  Bourgogne,  menaçant  successive- 
ment le  repos  de  tousses  voisins.,  promettant 

à chacun  d’eux  son 'alliance  et  la  main  de  sa 

* • 


fille,  et  violant  sans  scrupule  ses  engagemens, 
s’attirait  sans  cesse  de  nouveaux  enneitiis. 

L’empereur  Frédéric  lll , lâtigué  de  ses  ca- 
prices,  recherchait  l’alliance  du  monarque 

• • « • l'Empire. 

(rançais.  Loin?  raccueilht  avec  empressement, 
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et  le  a5  mars  147  3,  ils’  conclurent  un  traité  of- 
lènsif  contre  le  duc  de  Bourgogne,  par  lequel 
l’empereur  et  J’Empire  promettaient  à Louis 
d’agit"  de  concert  avec  la  France.  Le  contin- 
gent' de  Frédéric  devait  être  de  trente  mille 
hommes,  et  celui  du  roi,  de  vingt  mille. 

Négocu-  Le  bruit  de  cette  alliance  efl’raya  Édouard 
ainsi  que  le  duc  de  Bretagne,  qui  renoncèrent 
“g'uT  momentanément  à toute  entreprise  hostile 
^ contre  la  France.  11  semblait  qu’en  pareille  cif- 
constance , toute  négociation  avec  Charles  le 
Téméraire  devait  paraître  trop  dérisoire  pour 
la  hasarder  : néanmoins  Louis  la  tenta;  l’in- 
trigue était  sa  vie.  Il  chargea  le  connétable  de 
Saint-Pol  de  propose^  au  duc  un  renouvelle- 
ment de  trêve.  Celui-ci  répondit  dédaigneuse- 
ment Comment  le  roi  ose-t-il  m’ofl'rir  une 
» trêve  lorsque  je  sais  que , de  concert  avec 
» l’Empire,  il  menace  mes  États  d’une  inva- 
» sion  prochaine?  Il  m’a  souvent  trompé  et 
» pris'aü  dépourvu,  sans  qu’il  eu  résultât  pour 
„ lui  aucun  des  avantages  sur  lesquels  il  avait 
» compté.  Que  puis-je  donc  craindre  aujour- 
>»  d’hui,  lorsque  ses  desseins  me  çont  dévoilés, 
))  et  quand  je  me  vois  soutenu  par  les  rois. 
n d’Angleterre,, d’Aragon,  par  le  duc  de  Bre- 
» tagne,  le  jeu'ne  roi  dé  Castille,  le  duc  de  Mi- 
« lan,  la  maison  de  Savoie,  les  rois  de  Naplea. 
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» et  de  Hongrie,  les,  Vénitiens,  enfin  par- les 
» princes  palatins  du  Rhin , dont  l’aide*et  les 
» secoursune  sont  promis?  Au  reste,  si  Louis 
))  veut  suspendre  ses  armes,  je  suspendrai  les 
Htniennes,  pourv.u'<iue  préalablement  il  me 
» restitue  les  villes  d’Anaiens‘'et'de  Sainb-Quen- 
» tin.  » l •.  • . • . 

Tel  fut  1/2  sens  de  cette  réponse,  trop  longue 
pour  la  rapporter  en  détail.  Mais  6n  aura  une 
idée  juste  du  fiel  qui -se  mêlait  à ses. paroles,- 
en  en  citant  un- passage  textuel-:  « Maintenant 
» -les.  gMs  ^l’armes  du  roi  courent  sur  les  fron- 
» tières  de  mes  pays,  et  cueilleiit'prores  de 
» toutes  terres,  comme  s’ij  n’était  pas  de  trêve 
))  entie-nous.  Et.si  je  preiulai^s  (acceptais.)  les* 
» trêves  que  "vous. mettez ‘au-devant,  de  quel. 
» parchemin  les  ferait-ctn  ? de  quelle  encre,  de 
» -quelles  lettres  spraient-eHes  écrites?de  quel 
» scel/  de  quelle  cire  seraient-elles  scellées  et 
n ponfi’rméess  ipiand  tant  de  fois  par.  ci-il'évant 
» les  a rompues?  Far  quej  Dieu  jilrerait-lU 
» tantde  fôks  a levé*sa  main  vers  le  oieL,  soi 
» parjurant  ét  maculant  son  serment  ? >»>  n 

Leshostilités  ne  frirent  point  interrompues, 
la  campagne  s’ouvrit;  le  roi  se  mit  lui-même  à 
la  tête  de  ses  troupes  ; il  s’ompârà  de  Montdi- 
dier,  de  Rpye,,de  Bray,  de.Corbie, 'pénétra  dans 
l’Artois  et  livra  aux  llammcs  plusieurs  villes. 
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Il  s’était  approché  d’Arras;  la  {garnison  de  cette 
place  tenta  une  vigoureuse  sortie,  mais  elle 
fut  i'e|)oussée  avec  perte,  et  l’on  lit  prisonniers 
presque  tous  les  officiers  qui  la  commandaient. 

Le  duc  de  Lorraine  crut  le  moment,  favora- 
ble pour  -s’airranchir  du  joug  des  Bourgui- 
gncnis;  il  déclara  la  guerre  à Charles,  et  enva- 
hit à main  armée  le  duché  de  Luxembourg. 

Depuis  plusieurs  mois,  Charles  leTémeraire, 
sous  prétexte  de  soutenir  l’électeur  de  Cologne , 
Robert  de’Baviere,  contre  sa  noblesse. et  son 
chapitre  qui  lui  avaient  enlevé  J’awjminîstra- 
tioii  de  ses  États  et  l’avaient  confiée  au  land- 
grave de  Hesse,  assiégeait  la  ville  de-Nuys  et 
s’opiniâtrait  à la  prendre  malgré  la  force  de  sa 
position , la  vaillance  de  ses  défenseurs  et  l’ap- 
pui de  l’empereur  Frédéric  qui  marchait  au 
secours  du  landgrave.  L’impétueüx  duc,  divi- 
sant ses  forces,  en  laisse  une  partie  pour  con- 
tinuer le  siège , et,  avec  l’autre,  attaque  le  camp 
des  Allemands.  Ses  e0brts  sont  repoussés,  et, 
après  une  énorme -dépense  d’honutfes  et  d’ar- 
gent, il  se  voit  contraint  dé  signef  Une  trêve  de 
neuf  mois  avec  la  ville  de  Nuys;  le  landgrave 
et  l’empereur. 

Mais  ce  qui  l’avait  surtout  décidé  à un  sacri- 
lice  si  tîontraire  à son  humeur  iiupérieuse,  c’é- 
tait la  nouyelle  de  l’invasion  .de  René  de  Lorr- 
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rame  dans  le  Luxembourg.  Il  en  fut  tellement 
irrité,  qu’il  ne  songea  qu’à  punir,  de  cette  at- 
taque téméraire,  son  nouvel  ennemi  > et  man- 
qua ainsi  à la  promesse  formelle  qu’il  avait 
faite  au  roi  d’Angleterre  de  se  rapprocher  de 
la  côte  de  Flandre,  où  ce  monarque  s’était  enfin 
engagé  à descendre  avec  une  armée. 

Louis  ne  commettait  pas  de  pareilles  fautes 
de  négligence.  Il  visitait  ses  ports  de  mer,  pré- 
voyait tout,  pourvoyait  à tout,  évitait  de  se 
compromettre,  et  tantôt  par  menace;  tantôt 
par  ruse,  gagnait  chaque  jour  quelque  nouvel 
allié.  La  guerre  allumée  entre  lui  et  Charles 
leTéméraire  ressemblait  à un  combat  entre  un 
lion 'féroce  et  un  serpent  rusé.  .>• 

Louis,  incertain  du  prince  d’Orange,  avait 
fait  eavahirsa  principauté;  il  se  l’attacha  pour 
toujours  en  lalui  rendant.  Charles  avait  compté 
sur  4’ appui  du  duc  de  Bourbon,  autrefois  zéffi 
membre  de  la  ligue;  mais. les  temps  étaient 
changés.  Bourbon  marcha  contre  les  Bourgui- 
gnons, les  battit,  fit  prisonniers  le  maréchal  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Roucy,''  brûla  Mailly 
et  s’empara  de  jSar-spr-Sfeine.  > 

LouisXl  n’oubliait  aucun  des  moyensqui  poil'-  loirigurs 
vaient  diviser  ou  séduire  ses  ennemis.  Ayant  ap- 
pris  qu’un  héraut  d’armes,  que  le  roi  Édouard 
lui  envoyait  pour  redemander  la  Normandie, 
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était  un  hommç  d’esprit  et  qui  connaissait  j>ar- 
faitement  la  cour  d’Angleterre,  il  le  gagna,  et 
sut  par  lui  les  noins^des  personnages  qui  exer- 
çaieût  le  plus  d’influence  sur  l’esprit  du  inç- 
narque  anglais,  ainsi  que  les  genres  de  séduc- 
tion qu’on  pouvait  eipployer  contre  eux. 

Louis  se  trompait  quelquefois  sur  les  vertus 
de  ses  ennemis,  parce  qu’un  homme  vicieux 
ne  croit  pas  à la  vertu.  Mais-  sa  perspicacité  n’é- 
tait jamais  en  défaut,  lorsqu’il  s’agissait  de 
démêler  leurs  erreure,  leurs  penehans,  leurs 
faiblesses.  11  savait  qu’Édouard  fatigué  degloirc 
n’en  ressentait  plus  que  quelque  velléité;  qu’il 
aimait  les  plaisirs,  l’argent,  le  repos;  que  la 
plupart  de  ses  favoris,  éprouvaient  les  mêmes 
passions,  redoutaient  la  guerre,  désjraicnt  la 
' paix  et  se  souciaient  peu  d’attacher  leur  fortune 
à celle  de  Charles*  le  Téméraire  y inconstant 
Jans  ses 'liens,  insatiable  dans  son  ambition, 
pcésomptueux  dans  ses  projets,  et  récemment 
maltraité  par  la  fortune  sur  les, bords  duiihin. 
Le  monarque  français  en  conclut  qu’il  pourrait 
facilement  dissiper  l’orage  qui,  le  mCitaçait, 
arrêter  Édouard  dans  sa  marche  etTengager 
par  des  oftres  séduisantes  à se  sépaj^r  de  son 
fougueux  allié.  L’événement  justifié  ses  espé- 
rancesi  • ; s . • *-.  . • ’ 

D^bord,  il  affecta  de  ihontrer  beaucoup  d’in- 
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dHIereneç  »np  le  déii'que  lui 'adressait  le  toi 
d’Arrglel^ré.  Coin  ines/ par  ses  ordré^,  combla 
do  pi-ésens  le  héi-âut  d’Edouard , et  le  renvova 
ainsi  très-disposé  à répandre  dans  la  cour,  bri- 
tanri'ique'^les  germes  dé  la  corruption’  par  îk- 
quelle  on  se-llàttaît  de  la  désarmer. 

’ Cependknt  Édouard,  quj  ne  ' pouvait -sans  nébar- 
honte  violer  lès  proçaessés.ïbrmelles  qir’ifavak  ''dT-“‘ 
faites,  rassembla  ses  troupes',  s^  vaisseaux;,  et 
vint  débarquer  à Calais.  Il  comptait  ÿ- trouver 
l’aÏTOee  bourguignonne;  inais,à  sa  grande  sur- 
pri.se,; il  y, vît  arriver.Charles  pr^que  seul. 
Celui-ci  s’eflbrça.dejustifierla  .violation  de  ses 
éngagemens;  ^ allégfuant,  .pour  excuses,,  la 
guerre  du  Kfiin,  l’invasion  dû  Luxembourg  et 
les  aripemens  de  la  Suisse»  En  méjnç  t^ps^'  il 
promit  ail  roi  d’Angleterre  de  lui  îkire'  livrer 
Saint-Quentin’,  et,  sur  sa  pahale,  Éavmée  an- 
glaise y ifiarqha;  mais  le  connétable,  dont  on 
avait  espéré  l’appui,  loiu  d’ouvrir  les  portes  de 
la  ville  aui  Anglais^  fit  tirer  sur  eux  et  les  rer 
poussa  loin  des  murs.  •••  • • - 

b-  Ce  prctnier-suocèa  causa.  uHe.grande  joie  à 
Louis,  qiii  éproqvait  une^^ive  inquiétude, 
ignôéant  le'^arli  que  Saiut-Pol  Se.’Üéciderait  à 
pî’éndre  Üanç. cette,  circonstance.  .».»  , 

J^r  c^'  entrefaites,  on  amena  au  roi  un  do- 
mestique dè  Jaçques  Grassay,  pris  récemment 
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par  les  Anglais  et  que 'cèux-«cr avaient  nus 
promptement  en  lil)erté.  Cet  homme  ayant  det- 
mandé  instamment  de  parler  t^U'.raenàrque, 
lui  dit  que  Howard  et  Stanley,  principaux  mi- 
nistres d’Edouard , l’avaient  secrètement  chargé 
de  les  recommander  à sa  confiance  et  de  sol- 
liciter pour  eux  ses  bonnes  grâces.  Ainii  se 
réalisaient  déjà  les  promesses  laites  précédem- 
ment par  le  héraut-  anglais  dont  nous  avons 
parlé.  • • ■ - 

Louis  voulut  se  hâter  de  profiter  ide  câ  dis- 
positions.-fevorables',  mais 'sans  éclat  pôur  ne 
point  inspirer  d’alarmes.  Un  ambiusadeur  au- 
rait .donné'  de  l’ombrage;  un  héraut  ordinaire 
n’aurait  pu  rendre  le  service  qu’on  en  àtten-: 
tendait.' D’ap’rè$  le'  conseil  adroit  de  Gominês, 
le  roi  d^^isa  en  héraut' un  serviteur 'subal- 
terne, mais  intelligent,  qui  partit  pour  l6  éamp 
anglais  avec  des  instructions  secrète's.  Celui-ci 
s’adressa  aux  ministres  Howard  et  Stanley,  qui' 
l’introduisirent  daUs  la 'tente  d’Édouard,  r ‘ 
Le  prétendu  héraut  d'armes  excusa  d’abord 
le  roi  de  France  sur  l’acciieil 'fait- àu 'comté  de 
Warvksk,  en  assurant,  que  Éüniqjie  motif  de 
cette  réception  avait  été ‘lô.désir^’^ppo^r  0e 
comte  au  duc  de  Bourgogne.  « roi  m’a  chargé, 
» ajouta  le  faux-hét^ut,  de  représetitèr  à Y^otre 
» Majesté  que , votre  commun  intérêt  'doit 
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H '.vom  coas«iUer‘  à tous  deux,  la  paix^  que  la 
» aaiMii  est  trop  avancée  pour  vous  laisser  l’es- 
» poir  de  quelque  succès  important,  et  que  si, 

» dansplejjut  utiique  de  servir  les  passions  viô- 
n lentes  du  duc  de  Bpui^^ogne,  qui  n’a  pu  vous 
» amener  aucun  secours,  vous  prolongez  votre 
» séjour  en  France,  les  ennemis  nnmhifyiy*  et 
» acharné  que  vous'  avez  laissés  dans  TOtçe 
» royaume,  profiteront  de  ce  retard  pour  ral- 
» lumer  les  feux  mal  éteints  de  la  guerre  civile. 

».Lé  monarque*  français  est  prêt,  si  vous  le 
>»  voûte,  à fiiire; cesser  à l’instant,  pâr  un  traité 
» avantageux  aux  deux  partis,  Jes  débats  qui . 

» vôns  divisent.  » ^ 

' Hdouard,  déjà  mçcuatent  de  la  conduite  de 
Ch^les,dé^éra  sur  cette  pnopoçiiioaavec  ses 
m‘iaistres.’Geuj^A;i  lurent  d’àvis  que  la  paix  de^ 
vaifetre  conclue,  punque  déjà  l’armée  man- 
quait de  vjvfês  et  que  le  duc  de  Bout^ogne  ne 
réaliçait  aucune  ije  sesproibesles:  * ,\  * 

I^s.deux  rois  nèmmèrent  des  pléhipoten- Tré,.a, 
tkires  qui  se  réunirent  près  d?Amieiw.  On  nfe  .wVAD. 
pnda  que  pour  la  forme  des  anciennes  préten* 
tiens  dr’^ouard  à la  couronne-  Âpres  de  courtes 
discpesj(|n8>  les .ptelpotentiah-es  anglais,  ^^i 
étaiept,  se^  les  actes  de.Rymer,;  fila^renee-, 
frwédu  rpi,  e»  r^chqvêque  de  Çantorbéry  srât 
oncle,  convinrent  des  articles  dé  la  paix,  et 


îWjour 
tlfs  An- 
fl*is  à 
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proip iront  que  rarmée  ahfjlaisè  évaciicraitfle 
territoire  français,  dès  (pie  Louis  aurait  ^ersé 
dans  l«  trésor  du  roi,  d’Anj^leterre  la  somme  de 
soixante  mille  écus.  Elle  fut  à l’instant  ^ay^, 
et  les  deux  rois  signèrent  une'  trêve  pour  néuf 
ans’'^.  On  nomma  des  deux  côtés  des  otafjeà-et 
des  conservateurs  de  la  trêve;  chacun  y com- 
prit  ses  alliés,  hors  le  duc  de  Bourçofpie.  • • 
On  convint  aussi , par  un  autre  acte,  que  les 
deiîx  rois  s’assisteraient  contre  toute  relwHtou, 


que  le  Dauplîin  épouse'rait  ime  princessé'd’An- 
{jletcrre et  que  la  reine  douairière,  MargtfC- 
rite  d’Anjou , recouvrerait  sa  liberté.’  • • ' ' 

La  convention  étant  signée,  ôn  parla 
entrevue  entre-  les. deux» monaitpies;  et,  tandis 
qu’on  faisait  les  préparatifs  qu'exigeait  ôette 
conférence, -le  rétablissement  de  la^"  concorde 
amena  une  confiance -Si  prompte-,  que  les  An- 
glais quittaient  en  .grand  nombre  'leur  (iamp 
pourse  rendre  danà  làr vrlle  d’Amiens , où  Lfluis 
avait  ordohné'qu’on  les  défrayât  ovec  tuagni- 
’ licence.  jÇô 'prince -aimait  mieux  ,'dan^  célte 
occasion-,  prodiguer  les  écus  et  les  flcits  fl^-v-in 
que  le  sang  français.  Quelques  preux  l’èn  blâ- 
mèrent ;‘»ais  il’-'én  fut- 'généralement  loué-, 
malgn’î  la,  sévérité  de  ceux  qui  aur^tient  mietix 
aimé  conquérir  la  paix  que  l’acheter. 
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Ceinincs  raconte  plaisamninacnt  les  xlétaUs 
lie  ces  saturnales  où  le  roi  teirait  aüb«’gé  jrfeine 
[Kwr  s'es  çnnemis.  Il  envoya' <yabord  dan»  le 
camp  anglais  une  tell&multittide'^  chariots 
chaînés  de  toinneanx 'dé qo’iis-  , avaient 
l’apparence  d’a/|  osf  en  nmrclte.  Les  Anglais  » ' 

selon  Cojnlnes,  étaient  moins  dëtiâûsét  moins  ^ 

subtils  fpie  les  Frïin.çîêi8;  on  tîrfit4||pn  tp«l» 
d’eux  en  ne  les'irritant  pas  et  en  le«f  "priant 
avec  douceur  et  gâité.  Les  hôtelleries  d’ Amiens 
étaient  remplies  du  soir  au  matân  de  cEs-Bre- 
tons,  qui'hilvaient  et  mangeaient  toute  la  jour- 
née sans  ■qu’il'  leur  en  coûtât  la  moiodreide- 
pëa|e.  -Les'^  tables'  étaient  dresséèsràn  dehoc|^ 
plusieurs- fj^ntil^vomœes  en  faisaient  eoürtot-* 
sement  les  honneurs. ■ iot 
, i’afllnence  devint  telle  qu’èlle'inspirà  bien- 
tôt d'àsAez  vives  alarmes/  Le  roiaie  Jes  .par^i- 
geait  point)  et  repoussait  rudement  wux  qui 
voulaient  lui  in$pirer  quelques'  craiùtes.'Ce- 
pend^t i- comme  Qtt  apprit' qùé  déjà  la- ville 
d’Atùièilé  comptait  dans  ses  ^aùrs  pins  de.  neuf 
nlille  defvces  insati^lés  insulaires', 'tComiues 
lui-rilême  en  prît  qûelqiie  ombrage , et  résolut 
d’en  avertir  le  rol’^':r;.v  -'-.-V 

C’était  le-Jbur  des  Iimoeèni  Or,  ce  prinee 
superstitieüx  ne  spùffrak  point’ qu’on'  l’entre- 
tint cejour-là  d’aflaniés  giaves  ou  périlleuses. 
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Néamnoios.  domines,  bravant  la  crainte  de 
d^plairè,  dit  hardiment  au  monarque  qu’il  ne 
pouvait  s’empêoRer , malgré'  la  àaiqteté  de  .ce 
jour,' de-  f avertir  du  danger,  que  courait  la 
ville  d.’Anu'eos  d’être  prise,  sü’ idée  de  cette 
' trahison  entrait  dans  la  tète  de  ces  vieux  en- 
^ nemis  de  là  Francel  Louis 'en  fut  Trappe';  il 
chargea  tBonqines  d’engager  les.  chefs  des  An- 
glais à fiûre  évacuer  peu  à peu  la  place.  > .• 
« ••Mais  IL  parlait  à des  hommes  trop  satisfaits 
de  leoré  orgies  pour  y renoncer  si  lacilem^nL- 
D’ailleurs  ces  bacchanales  affaiblissaient  la 
dUcipiitve;  on  craignait  peu  les  chefs,  et  m'éme, 
dans  les  fumées  du  vin,  ces  chauds  buv^ürs 
parlaient  souvent  avec  assez  d’irrévérejaeè  du 
roi  d’Angleterre.  '«-f  ' • -, 

aEnfin Louis  SB:rendit lui-même  danslaville, 
accom{>agoé  du  . maréchal  de  Gié  et  d’un  bon 
nombre  d’hemmés  d’armes,  avec  lesqnèls  il  s’as- 
sura des  ^rtes  etdes  principàus^postes  ; ensuite 
il  fit  insinuer  àÊdohard  le  désif  quUV  ivtût  de 
voir  ceUetoüle  de  buvenrs  diminuer.  Édounrd 
lui  conseillait  de  .les  chasser,  la  courtoisie -de 
Louis-  s’y  refusa.  Toutefois  les  ordres  del  mi- 
nistres arrivèrent  du  cÀmpfonglais,  et ‘peu  à 
peu  Tordre /fé  pétablit.y  pnj'#  ü1  ^ ‘ 
-v0éns  le  même  temps ,Te 'connétable,,  qui 
n’avaitpas  été  fâché  de  la  déconvenne  du  duc 
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ti«j.  Bourgofîive,  mais  qui  . ne.  voulait  pas  upn 
plus  voir  le  roi  délivré  totalement  de  la  Cfainte 
des  Anglais,  envoya  son  confesseur,  près  d’E- 
douard pour,  l’engagei -à.  ne  point  inclure 
promptement  la  paix>  mais  a rester,  pendant 
l’hiver,  eq  France,  à Saint-Valéry!  et 'dans 
quelque  antre  ville  dont  il  lui  garantissait  la 
trauquilfe  possession.  11  lui  offrit  'même-  une 
somme  d’argent  considérable  pour  retarder 
son  départ..  Cette  fouriîerie  tourna  conlre'le 
fourbe.  Édouard , las  de  se  voir  jouer  par  Saintr 
Pol  et  par  les  Bourguignons  , répondit  au  con- 
fesseur qu’il  arrivait  trop  taA,  que  son  traité 
, était  signé,  et  qu’il  retournait  en  Angleterre; 

' enfin  il  informa  Louis  XI  de  toqte  cq^e  in- 
•ti  igue,  ce  qui  acheva  de  perdre  le  connétdble 
dans  l’esprit  du  roi. 

Comines  et  plusieurs  autres  seignéui-s , tant  ^”^* 
anglais  que  frànçais,  furent  chargés  paT  les  d’Angi»- 
debx  rois  de,  chercher  et  de  fixer  le  lieu  de*i*rr«.«. 
l’enlrevue  des  deux  monarques.  On  choisit 
Péquigny,à  tnois  lieues.  d’Amiens,  et  sur  le 


bord  de  la.Somr^.  7 , 

Du^cùlé  de' Louis,  on  y arrivait  par  une 
plaine  largo  et  unie , tandis  que  le  roi  d’An- 
gleterre, poiïr  se  rendre.au  pointdesigne',  de- 
vait parcourir  une  longue  et  étroite  cbqwssée 
bordée  de  marais  profonds;  ce  qui,  suivant  le 
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dire  dj&’Comines, 'eût  été  un  bien  dangereux 
chemin  .pour  les  Anglaisai  Ton  n’avait  ]ias  eu 
l’intention  d’agir  de  bonne  for  avec  eux. 

Suivant  l’usâ^i,  on  eqnstrülsit  un  pont,\au 
milieu  daqpel;  dit  Con|rfiea',  fut  élevé  un  fort 
treillis  de  bois  > ^tfbi^Mne  ï on  finit  ûu^cages  des 
lions barreaux’n’offràient  de  passage  qu]à 
la  grosseur  d’un  bras.  A cette  oceasioji,  Louis  XI 
rap|>ela  à<ComiRes  les  détails  de  l’entrevue  de 
Charles  VU  j dauphi’n  V et  du  duc  Jean-de'BouY- 
gogpe>  dans  IsiqueHe  coluî-^i  liit  assassiné,  te 
sonvenir.  de'oes  scènes  sanglante^’ glaçait  en-: 
core  de  terreu^les  princes,  et  leqr  dictait 
toutes  oes-mesures  dé méhance, qui  aujourd’hui 
paraitfai.en}.  pusillanimes  et  extravagantes. 

Le  39  d’août  ^475v^e  roi  s’avança  . vers  le 
pont,’ suivi  de  huit  cents  hopimes  d’armes; 
peu  après,  Édouard  arriva  avec  une  suite  en- 
core plus '.nombreuse;  mais,  des  deux  parts, 
douze  hommes  seuls  accompagnèrent  sur  le 
pont  les. deux  monarques.  Les  vètémens  des 
princes  étaient  dedrap  d'or.  tête  d’Édouard 

était  couverte  d’une  barrette  de  velours  noir 
surmontée  d’une- fleur. de  lis  ën'diaôiant.  Ein 
approeliant  de  Louis,  il'ôtà  sa  bafrettê  et  s’a- 
genouHla.  Le  monarque  français  le  salua  aiieç- 
tiieusemept,  et  lui  dit Monsieur  mon’çbu- 
n sin  ,.sojez-ie  trcs-<bief>  venu,  il  «'y-a  bohime 
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» au  monde  que  je  désii'^se  tant  voir  que  vous, 
» et  loué  soit  Dieu  <le  quoi  nous  sortîmes  ici 
» assemblés  à si' bonne  intentiorr.  » ‘ •' 

■Ensuite  les  deux- princes-  parlèrent  .des- ar- 


ticles du  traité,- les  approuvèrent,  se  firent  ap- 
porter le  missel- ainsi  que  la  croix-,  et  jurèrent 
d’accomplir  tout  ce  qui  avait  été-conventf  entre 
leuès  plénipotentiaires.  Enfin  Louis  dit  an  roi 
d’Aniïleterrèf  en  riant,  « qu’il  ^lait  qü’il  vînt 
» à Paris'5  qu’il  le -iêstoyerait  avec  Jes  dames, 
» et  qu’il  lui  baillerait  -pour,  pobfesséur  înoh-^ 
>r.seigneür-le  cardinal  dè  'BOurboni  qui  était 
» celui  ^(pii  l’absoudrait  très-volorttiers  de' ce 
» -pèche’/  si  aucun  il  en  av^'  coWmi8.%>"L 
Louis  -préserila  ComineS'  à Édoiia'rd  , et.  lui 
démanda  ce  qu’il  ferait 'dans  le  cas  où 'le  dUc 
de  Bourgofpie  por'sTsieqiit  dans  son  oqpieil  et 
ne  voudrait  point  de  trèvè..if  OlTrez-la-lui  etl- 
M-cére ,\répondit?Ê<lomiiy,'ét  s’il  la  refuse, 
» vous  en’agire*  avec  lui  •comme'  vous  vou- 
» drez.  >)  Lm’iis  fit  encore  au  monarque  anglâîS' 
une  aütro  question  reladveoicnt- à-  la^querre 
qu’il  ■ projetait  'contre'  lé  duc'>‘de  Bretagne. 
Édouard  le  pria  vnstamtneilt'de  ne  point  com- 
battre ce  'duc,  qu’ib  avait  toujours  regardé 
comme  le  plus  loyal  de. ses  kmis.  ' • ' 

La  conférence  terrtiîné'e,  1&  de'ux-rôis  rega- 
gnèrent, l’un  Amieris,fet  rantre  son  armée.  En 
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revenant  de  la.conlërencej,  le  roi  parut  se  re- 
pentir d’avoir  s»  lëgèrenient  proposé  au  mo- 
narque anglais  de  venir  dans  sa  capitale,  (f  C’est 
U un  très-beau  roi,  dit-il  à Gomines,.  il  aime 
■)).lbrt  les  femmes,  il  pourrait  trouver  quelque 
w alFétée  à Paris  qui'  lui  saurait  bien  dire  tant 
)»  de  belles'  paroles , qu’elle  lui  ferait  envie  de 
» revenir  comme  ses  prédécesseurs , qui  avaient 
» trop  souvent,  visité  Paris  et  la^  Normandie. 
»)  Cette  compagnieî*ajoûtàrt-41,'ne  vaut  rien 
M 'pour  nous'de  . ce-,  côté-ci  de  la  mer/ Ce  n’est 
» qu’au-delà  de  cette  mer  qtle  je  veux  biçale 
» tenir  pour  bon  frère  et  ami.  ».,,  . . 

H n’était  pas  trop  CQntent,-: d’ailleurs,  de  la 
réponse  d’É^oard  relativement  à4a  Bretagne, 
et  chargea  M.  Duboucluig®  d’en  obtenir  une 
plus  favorable.  Mais  le^rôi  d’Angleterre  répon- 
dit .sèchement  que  si  la,  Bi’Ctagne  était  atta- 
quée j il  repasserait  èertainément  la’iner  pour 
venir  à son  secours.  Après  • cette  • réplique , il 
n’en  fut  plus  question.  . 

M*„„.  Le  duc  de  GloceSter  ut  plusieurs,  seigneurs 
anglais  auxquels  la  paix  ne  convenait  pas  , n’a- 
oDfwî  '’aient  pas  voulu  assister  à l’entrevue.  Celui 
d’entre' eux  qui  parlait  le  plus  vivement  à ce 
sujet  (Kt  à Comiucs  : «Le  ■r.oi  d’Angleterre,  en 
■ • lônétouruant  si  .brusquement,,  chez  lui,  perd 
» pl'U!^d«';glqir^qfü’il  n’en- a acquis  d^qs^un 
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» ^aad  nombrç  de  batailles,  r-r  Combien  en 
» a^t-il  giigné?  repartit  Comiaes.-r— Neuf,  re- 
a'  prit  cet'oUîcier,,qai  ÿe  nommât  Bretailles. — 

» Et  combien  en  a-'t-il  perdu  ?.-7r  Une  seule, 

>>  celle  qu’il'  aurait  dû  gafjner  en  F rance.  » ^ . 

. ..'Louiè,  infoCm^î.  û»  cpt  eutrç^ien,  appela  près  • 
de -lui  BretailleSÿ  lui  dopua  m^lte  écus-,  et-lui 
promit  de  soutenic'sa  fiûnille,  qui  habitait  Ja 
Gùienne.  « Depuis  ce  moment,  dit  Comine^*,' 

))  on  s’entendit  plus  Bretailles  déclamer  contre 
xla  jmix.  *>  » 

Le  roi  éprouvait  tant  de  joie  de  se.  voir  dé^ 
barraasd  des  .Ainglais,  qu’il  se  permit  un  jour,  ét 
tout  haut,  quelques  plaisanteries  sur  lefur  du- 
perie et  sur  les  moyens  qu’il  avait  pris  pour  les 
faire  tomber  dans  ses  filets.  Mais',>s’apercevant 
tou t-:^<iosp  qu’il  était 'écouté  par  un  négo- 
ciant, gascon  établi  en  Angleterre 'et  qui  de- 
mandai t-uo*. passe-port  pour  -ÿ' retourner, -il  de 
prit  à part,' e(  lui  donna  un  emploi  de  mille 
livres  pOur  l’obliger  à rester  en  France^  se  pu- 
nissait ainiÜ  lui-même  de  Ta  faute  ijue  l’in- 
discrétion, de  sa  langue  lui  avait  - fait- oom- 
mettre. 

..  Nous  avons  déjà  dit  ,que  le  connétable  de  AniBcM 
Saint-Pol,  habitué  à tn  er  un  grand  . proHt  des  côJi^'û 
troubles  qui  agitaient  la  France,  s’était  vaine- 
ment efforcé  de  retarder  la  conclusion  jdé  la 
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paix.' U faut  ajouten<iu’au  uiojneQf'où  lesué- 
{jociatiohs  (Juraient  encore , envoyé 

près  dur  roi*  Le-,  sire  de  Tréville  chargé  d’urie 
rui^ion  secrète.  Lôrsqae  cet  envoyé  vint  elie? 
Ix)uis,  (îtf  princevâe  trouvait  avec  Gontay, -agent 
et  confident  d*i  duc  dte  BotrrgOgné.  • L-’tfrtlfi- 
cieox _ monarque , entrevoyant ponn'Æt 
tirer  parti  de  cette  circonstance, '^t  èaeîher 
•Cmilay  derHèré  un  jiaravenir,  ‘ de  .sorte  qiie 
Tréville,  se  croyant  sèul  avjee-leToiv  lui  dit, 
pour  flatter  les  passions  haineuses  dont  il  le 
saVârt  animé  contre  le  duC  dê^urgogne  ,^cpie 
Charles-  était  - transporté ..  d’ùne  UîHb  colère 
ciïiitreÉdaMard,  qu’il -sembliit  féelljÂnent  être 
tombé  en  détnênefefel-,  à l’appui  de  ee  proposi 
il  s’étendit  en  invectives- et  en'raiVlepiea  amères 
contre  Charles,  Plus- elles  pai-aissaieut  plaire; 
plus  il  en  chargeait  le  ‘ tal^èàu.'*- Louis  -XI, 
après  s’être  atnusé  à lui  faire  répétèi^toutes  cea 
injures*/ le  'iibBgédia  et  le  ciièirgea  <ie''C»mpli- 
m«ns  affectoeux  pour,  le  coiihétable.  On  croit 
bien  que  Contay,lndignédece8iD®chaAcetés, 
se  bàta-d'écrire  ai»  duc  de-Bourgogrie  lès  dé-*- 
tails  de  cette  conversation  dont  le  ba^ixl,  (xi 
plutôt  la  malice,  du  roi>  l’avait  i*e»dtt  témoin 
• aarieulaire*.  ..  . e - ‘ •'^r  V * 


D.ifmii.  Ce  fut  à cette,  époque  * que  lo  roi  , -Udèle  ù 

traites  dr  . . . , , 

,47X*.  ■ • ■ ' ■ 'V  - 
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soa ’Syslèrtie'de  duplicHé,  si^ia- deux  traités, 
l’un'.-^ec  ié-rôi  d'-Aragoit/.l’aittre  avec  le  roi  de 
Poitufîalj'.en  leur  •promettant' à tous  deux,  la 
possession' dé  la  Castille,  s’ils" parA^enaient  a en 
chasser  Isabelle  6t  Ferdinand.  - •"•  =• 

,lji  situation  de  Charles  le  Tértiëraire  deve- 
nait orîtkjtie.  Û se  tveyait  tout  à là  fois-  iralii 
paf  Shint-Pol , abandonné  par  le*- Anglais,  par 
le  duo  de  Bretagne,  menacé  par  les  Fraitçai», 
par  les  Altem^ds  et*  par  les  Suisses.  Dans  sa 
détresife-,  il  se  vit  contraint  ele  faire  fléchir  son 
indomptable  orgueil,  -En  consêipiençe , il  né- 
gocia etcoôdmtavec  les  plénipotentiau'es  de 
Loiris  Xlj-uBe  trève^  neuf  ans.  Parce  traité,  il 
promettait  de  rendre  au  voi  Vervin^,  pourvu- 
que'cô.  prince  lui  fk  -résrituer  "éaint-QuentiB. . 

(■  Le  connétable  de  Saint-Pol  s’était  jeté,  par  Projet 
ses  intrigues,  par  sa  cupidite%  par  ses  arti- 
fiaes.  dân-s  un  'péril  dont  aucun  coup  de  fortune  mér.irr  ^ 

^ ^ ^ contre 

ne  iwuvait  plus  le  tirer.  Edouard  avait  inter-  sdm- 
cepté  etlivVé  au  rôi-des lettres,  dans  lesquelles 
ce-  connétftiile  accusait  leg  Anglais  de  lâcheté. , 
et  leur  reprochait  d’être  tomWs  dans  \es  pièges 
de  leut  ennemi.  Le  roi  n’ignorait  aucune  des 
menées  -de  ce  perfide  vassal»,  et  Contay  avait 
instruitlê  duc  de  Bourgogne  de  toutes  les  ca- 
^ lomnies  que  Trévîlle;.  pvait  débitées  syr  son 
compte.  . - - 1 • — 
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• Ainsi  le  roi  ej-le  duc^  résohw  de  xe  venger, 
se  sacrifièrent  .mntuelleinerït  leurs  anciens 
amis.  Louis  promit  au  due  d’aba!nddnner  la 
cause  du  duc de'Lorraiiiè,  celle  de  •î’cmpereur 
et  de  la  ville  de  Cologtte,  et  de  joiBdre.contre 
eux  ses  armëft  aux  siennes.  Devson  côté,  Charles 
déclara,  pa^  im  acte  lorpiel,  Louis  dbs'Ltixem- 
bourg,  comté  de  Saint ■«Polv  connétable  ^ie 
France,  traître  envers  Son  ancien  et  son  noii- 
veau  souverain',  et  promit  de  ne  lui'accorder 
ni  grâce  ni  appui.  :Le-<duc  de  Bretagne  fut 
compris  dans  cette'  convëbtion.  Le’  roi  et  lui 
amnistièrent'  réciproquement  ,'céux  dé  léurs 
vassaux  qui  s’étaient  réstil tés  . contre  eux,  se 
garantirent  leurs' possessions  mutsieHés,. et  se 
promirent  dè  s’avertir  Féciproquement  'des 
intrigues  qui  pourraierit-êire  tramées  contre 
leurs  personnes*.  , • * ■:  t » 

Les  ■ paroles  des  princes  ' avaient  dans  ce 
temps’ si  peu  de  poids  , <fue,  pour  leur  donner 
quelque  réalité,'  les  parties  contractantes  ju- 
rèrent l’observation  de  ce  traité  surTÉVaUgJle, 
sur  la  redoutable ’cFoix  de  Saint-Lô,  ainsi  que 
sur  les  reliques  vénérées  de  saint  Hervé  ét  de 
saint  SildasX  Certes/  si  lé  gloire  se' comptait 
par  le  nombre  des  traités  comme  par  celui  des 
victoires,  Louis XI  auraiti'surpassé  en  renom-  Q 
raée  Alexandre  et  César.  Nul  prince  ne  fit  ja- 
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mais  autant  dé  sermens  et  ne  les  viola  aVec 
moins  de  s^erui^ule. 

Dès  que  le  connétâble  apprit  que  k roi  avait 
juré  sa  perte  et  qu’il  marchait  en  armes  contre 
lui , il  se  sauva  précipitamment  dans  la  ville 
de  Moris.^dont  le  gouverneur,  Aymeriés,  était 
son  plus  attcien  ami.  Il  espérait  trouver  sûteté 
che%  lui,  et  iftêmè,  par  son  Aédit,  obtenir  la 
protection  du  duc  dé  Bourgogne.  • ' 

Louis  XI  entra  dans  Saint-Quentin  à la  tête 
deses  troupes.  De  là  il  somma  Charles'de  lui 
livrer  le  connétable;  et,  afin  de. le  décider  à 
exécuter  ses  promesses,  il  chargea  La  Tré- 
lAouille  de  s’avancer  sur  la  frontière  de  Lor- 
raine avec  cinq  cente  lances.  Le  duc  hésita 
long-temps.  Il  haïssait' SaWt-Pôl,  mais  encore 
plus  Louis,  et  concourait  avec  peiné  à ùné 
extradition’  qui  délivrait  le  roi  d’un  adroit  et 
puissant  ennemi.  Cependant,  après  beaucoup 
de  délais  et  de  subterfuges,  s’étant  bien  assuré 
qüe  Louis  cbnséntkit  à lui  abandonner  défini- 
tivement les  Locritins,  H ordpnna  âu  goùveis 
lieur  Aymeriés  ^ivrèr  le  connétâble  au  môr 

natque.'  ' . ' ’ ^ ^ 

La  ftatemitél  d’armes:  et  la  lôyauté  n’étaient 
plus  qïie  de*  vains  mots.  Aymeries  auéait  pu 
sauver  son  ancien"  amii  H obéit  et  le  sacrifia. 
Cependant  à peine  Saidt-Po^  était  livré  aux 
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soldats  français, 'qa’Âyineries  reçut  un  contre- 
ordre  de  Chalrles  ; mais  U n’était  plus  temps, 
le  sacrifiée  était  consommé, 
pro-  Saint-Pül  fut  conduit  à Ifi  Bastille  et  traduit 
au  Parlement.  L’issue  de  ce  procès  n’était  pas 
douteuse,  pitisque  les  officiers  du  /eu  ijuc  de 
Guieiine  et  le  roi  d’Angleterre,  ainsi  que  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne  et  de" ^ur- 
bon,  avaient  livré  au  noi  les  .lettres  qui  prou- 
vaient tous  les  complots  tramés  par  l’accusé  , 
dans  le  but  d’armer  ces  princes  contre  son  sou- 
verain, de  lui  enlever  la  couronne  et  peut-être 
la  vie.  . * 

Sajnt-Pol,  dans  l’espoir  de  sauver  ses.  jours 
par  une  nouvelle  perfidie,  après  avoir  cpnfessé 
ses  crimes,  demanda  à faire  une  révélation. 
On  l'écouta.  11  dit  que  tandis  qu’il  était  à Mdns, 
il  avait  découvert  une  conspiration  contre  la 
vje  de  Louis,  qu’un  des  principaux  secrétaires 
du  duc  de  Boui^ogoe  lui  avait  proposé  d’en- 
trer dans  ce  complot,  qu’enSn,,'et  plus  tard, 
le  duc  lui-mèine,  venant  à l’appui  des  insi- 
nuations de  son  ^crétaire,  avait,  proféré  contre 
hé  monarque  les  menaces  les  plus  exécrables. 
On. méprisa  ceke  dénor^iatjon.  , . 

Après  plusieurs  interrogatoires,. 'et-  la,  con- 
fession de  l’accusé  étant  écrite,  le  chancelier 
lui  dit  : (I  Monseigneur,  vous  avez  tmqours  été 
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w considéré  comme  le  seigneurie  pji^s  intré- 
» pide  du  royaume  : ne  démentez  pas  anjour- 
n d’hui  cette  réputation;  car  vous  avez  besoin 
» plus  que  jamais  de  toute  votre  fermeté.  » 
Ensuite  il  lui  demanda  de  renriettre  entre  ses 
mains  le  collier  de  l’ordre  de  Saint-Michel  et 
l’épée  de  connétable.  Saint-Pol  rendit  l’un,  et 
déclara  qu’on  lui  avait  déjà  pris  l’autre. 

Enfin  le  président  de  Popincourt  lui  lut 
l’arrêt  qui  le  condamnait  à avoir  la  tète  tran- 
chée. « Dieu  soit  loué!  répondit  Saint-Pol.  La 
» sentence  est  dure.  Mon  seul  désir  àiprésent 
» est  que  Dieu  veuille  m’admettre  aujourd’hui 
» en  sa  présence.  » 

11  fut  conduit  à l’échafaud,  accompagné  de  Sa  mort, 
quatre  docteurs,  le  pénitencier,  le  curé  de 
Saint-André-des-Arts , un  cordelier  et  un  aji- 
gustin.  11  se  confessa,  mangea. pn  morceau  de 
pain  bénit,  entendit  la  messe,  demanda  la  per- 
mission de  communier,  et  éprouva  un  inexo- 
rable refus.  Avant  de  monter  à l’échafaud,  il 
dit  qu’il  avait  sur  lui  soixante  éous  d’or  qu’il 
voulait. distribuer  aux  pauvres.  CJette  aumône 
devint  un  sujet  de  displite  scandaleuse  entre 
les  quatre  doçteurs.  Chacun  prétendait  la  re- 
cevoir pour  son  couvent.  Fatigué  de  ce  débat 
honteux,Saint-B^  partagea  entre  eux  son  or,iit 
sa  dernière  prièi^vsalua  nobldrnent.Ie  cbance- 

9- 
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lieretle  peuple,  se  mit  à genoux,  et  sa  tète  tomba. 

Ainsi  mourut,  dit  Duclos,  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol,- connétable  de 
France,  issu  d’une  maison  impériale,  beau- 
frère  du  roi  de  France,  oncle  de  celui  d’An- 
gleter^;  grand  capitaine,  puissant  en  terres, 
mais  ambitieux,  ingrat  et  perfide. 

On  demanda  aux  docteurs  qui  l’assistaient 
s’il  ne  leur  avait  rien  donné  en  secret,  ils  ré- 
pondirent qu’ils  n’en  avaient  reçu  que  des  au- 
mônes, une  bague  d’ôr  destinée  au  doigt  d’une 
statue  de  la- Vierge,  et  un  talisman  .qu’il  por- 
tait toujours  sur  lui,  comme  préservatif  contre 
les  poisons.  Son  intention  était  de  le  donner  à 
son  fils.  Le  roi  le  prit  pour  lui,  et  laissa  les  au- 
môniers disposer  du  reste,  suivant  l’intention 
du  donateur.  11  confisqua  ensuite  ses  terres  et 
les  donna  au  duc  de  Bourgogne. 

■ . Lonis  XI  ne  .rechercha  pas  ses  complices.  Sa 
ccdère  pe  frappait  d’ordinairé  que  les  grands. 
Le  vulgaire  trouvait  souvent  grâce  près  de  lui. 
La  chute  de'  quclqu^es  têtes  illustres  semblait 
entraîner  aVec  elles  les  colonnes  de  la  puis- 
sance féodale.  C’est  elle  qu’il  voulait  abattre, 
et  ce  fut  probablement  le  souvepir  de  ses  san- 
glapstrOph^s,  quifit  dire  depuis  à François  1‘': 
« p’est  Louis  XI  qui  a mis  les  rois  de  France 
n hors  de  page. 
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On  fit  à cette  époque  dans  Paris  une  épi- 
taphe pour  Saint-Pol.  Jean  de  Troye  la  rap- 
porte dans  ses  Mémoires,  et  je  cite  comme 
un  échantillon  du  genre  de  poésie  de  ce  temps, 
genre  auquel  certains  novateurs  voudraient’ 
faire  aujourd’hui  remonter,  ou  plutôt  redes- 
cendre nos  muses. 

Mil  quatre  cens  l’année  de  grâce 
Soixante-quinze,  en  la  grande  place 
A Paris , que  l’on  nomme  Grève , 

L’an  que  fut  fait  aux  Anglais  trêve , 

De  décembre  le  dix-neuf, 

Sur  un  escbaffaut  fait  de  neuf, 

Fut  amené  le  connétable, 

A compagnie  grand  et  notable. 

Comme  le  veut  Dieu  et  raison. 

Pour  sa  très-grande  trahison. 

Et  là  il  fut  décapité  ' 

En  cette  trè»-noble  cité. 


Le  duc  de  Bourgogne,  contraint  de  renon- conqnéi. 
cer  à tout  espoir  de  détrôner  Louis  XI  par  la 
main  d’Édouard , et  réduit  lui-même  à sigqer  Botigt* 
une  trêve  avec  ce.monarque,  ne  s’occupa  plus  *“'• 
que  des  moyens  d’arriver  au  hut  principal  de. 
son  ambition;  et,  comme  le  roi  lui  abandon- 
nait Réné  de  Vaudemont,  il  marcha  contre  ce 
prince,  et  conquit  rapidement  la  Lorraine. 
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Déjà  maître  paisible  de  la  Flandre,  de  l’Ar- 
tois, d’une  partie  de  la  Picardie  et  des  deux 
Bourgojjnes  ,«il  voulait  envahir  la  Suisse.  Le 
vieux  roi  Réné,  souverain  de  la  Provence,  pro- 
posait de  lui  léguer  l’héritage  de  cette  riche 
province;  et,  cette  acquisition  faite,  Charles 
croyait  facile  de  s’emparer  du  Milanais,  dont 
les  habitans  détestaient  leur  souverain  Galéas. 
C’était  de  là  réunion  de  toutes  ces  conquêtes 
que  le  duc  de  Bourgogne  espérait  former  une 
des  plus  puissantes  monarchies  de  UEurope. 

Ce  plan,  tout  gigantesque  qü’il  paraît,  au- 
rait pu  se  réaliser,  si  cet  àmbitieux'prince  avait 
eu  autant  de  prudence -que  de  courage.  Son 
armée  était  nombreuse,  ses  richesses  immenses, 
ses  générai^x  habiles , ses  soldats  intrépides.  Il 
attaquait  en  masse  des  États  divisés-,  des  forces 
disséminées.  La  fortune  lui  ouvrait  une.  large 
et  facile  carrière  ; mais  la  fougue  et  la  cruauté 
de  son  caractère  tournèrent  contre  lui  les 
chances  qui  lui  étaient  le  plus  favorables,  et 
creusèrent  sous  ses  pas  un  abîme,  dans  letpiel 
il  se  précipita  et  périt. 

Au  lieu<le  marcher  avec  la  prudente  majesté 
d'un  habile  général-  et  d’un  grand  prince,  il 
courut  contre  ses  ennemis  avec  l’ardeur  d’un 
jeune  soldat,  traita  leë  vaincus  en  tyran,  et 
mourut  en  aventurier.  ‘ -, 
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Vainqueur  des  Lorrains  , il  ne  garda  plus  de 
mesure  avec  les  Suisses',  et  fit  saisir  plusieurs 
chariots  de  marchandises  appartenant  à des 
négocians  de  l’Helvéde.  Leurs  effets  furent 
saisis  et  leurs  personnes  maltraitées.  Cet  acte 
de  violence  irrita  plus  qu’il  n’effraya  ces  pâ- 
tres, ces  montagnards  modestes,^  niais  vail- 
lans.  Leurs  pères  avaient  conquis  la  liberté  et 
renversé  la  domination  autrichienne  ; 4a  me- 
nace d’une  nouvelle  tyrannie  ravolta  léur  fierté, 
ils  coururent  aux  armes  et  'se  préparèreqt  au 
combat. 

D’abord  ils  envoyèren|:  un  noble  défi  au 
comte  de  Romont,  qui  commandait  les  trou- 
pes bourguignonnes  sur  leurs  frontières,  cr  Vous 
» payez  d’ingratitude,  lui  disaient-ils,  les  ser- 
» vices  que  nous  vous  avons  fendus  pour  la 
» défense  de  votre  pays;  nos. marchands,  nos 
» messagers,  nos  hommes  de  guerre,  ont  été  pris 
» et  tués  par  vos  ordres  : ainsi  vous  avez  violé 
» la  justice  en  nous  outrageant.  La  violence 
» appelle  la  violence.  Nous  voulons  donc  , et 
» certes  nous  y sommes  forcés , nous  défendre 
» par  voies  de  fait,  si  bien  que  vous  disiez 
» bientôt  : C’est  assez  ; et  par  là  nous  garde-. 
» rons  notre  honneur.- — A BeaffE,  le  14  oc- 
. « tobre  1475.  « 

En  même  temps,  ils  envoyèrent  de,  tous  cô- 
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tés  des  courriers  pour  Fribourg,  Soleure,  Neuf- 
châtel,  Bienne  et  le  Valais,  chkrgés  d’exciter 
leurs  alliés  à prendre  les  armes.  Tous  répon- 
dirent à cet  appel,  et  bientôt,  de  concert  avec 
les  Fribourgeois,  ils  entrèrent  en  armes  sur  les 
terres  où  commandait  Romont.  Les  forces  de 
celui-ci  n’étaient  en  grande  partie  composées 
que  d’Italiens  à la  solde  de  Bourgogne,  et  son 
effroi 'fut  grand  lorsqu’il  vit  ces  intrépides 
montagnards  renverser  tous  les  obstacles  qui 
s’opposaient  à leur  course,"  briser  les  portes  des 
villes  à coups  de  hache , et  s’emparer  sans  ar- 
tillerie de  plusieurs  forteresses,  telles  que  Mo- 
ral, Moudon,  IvÇrdun,  Grandcourt,  et  autres. 
Durs  après  la  victoire  comme  pendant  le  com- 
bat, ils  massacraient  ceux  qui  leur  résistaient, 
et  noyaient  les  prisonniers.  On  les  vit  même 
punir  de  mort- leur  bourreau,  qui  s’était  laissé 
attendrir  par  les  larmes  d’un  jeune  prisonnier. 

Les  Suisses  entrèrent  dans  le  pays  de  Vaud; 
Lausanne  se  soumit  et  contracta  alliance  avec 
eux.  Ils  s’avancèrent  même  jusqu’auprès  de 
Genève,  qu’ils  rançonnèrent.  Le  duc  de  Bour- 
gogne assiégeait  Nanci,  lorsqu’il  apprit  les 
hostilités  commises  par  les  Suisses,  ainsi  que 
leurs  rapides  suecès.  Il  jura  de  s’eta  venger. 

* Louis  XI,  ne  prévoyant  pas  l’issue  cette 

• ■■476. 
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f^uerre,  tenta  beaucoup  d’efforts  pour  en  dé-  p«urd<!- 

Il  «1  • • 1 • ' tourner  le 

tourner  le  duc  : il  craignait  de  se  voir-con-  duc  Char- 
traint  à secourir  ses  alliés,  ou  d’être  encore  go^re* 
taxé  de  paf}ure,,s’il  ne  remplissait  pas  Ics  en- TuTiicl? 
gagemens  qu’il  avait  contractés  avec  eux.  Ses 
conseils  ne  firent  qu’irriter  Charles,  peu  dis- 
posé à écouter  des  avis  cçntraires  aux  siens,  et 
surtout  ceux  qui  lui  venaient  de  l’homme  qu’il 
haïssait  le  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  ayant  découvert 
un  complot  du  comte  de  Campo-Basso  contre 
le  duc,  l’en  avertit,  et  lui  dit  même  que  ce 
perfide  italien  lui  aVUit  fait  proposer  de  livrer 
Charles  entre  ses  mains,  ou  de  le  tuer.  Cet 
avertissement  n’inspira  aucune*  confiance  au 
duc , il  ne  fit  même  que  consolider  la  faveur 
du  lâche  Italien.  « Si  l’avis  que  me  fait  passer 
» le  roi , dit  le  prince , eût  été  vrai , il  ne  me 
» l’aurait  pas  donné.  » 

Louis  n’obtint  pas  plus  de  succès  dans  ses 
démarches  pour  engager  les  Suisses  à se  sou- 
mettre. Au  reste,-  la  démence  de  Charles  ne  tar- 
da pas  à se  manifester  par  des  signes  si  certains, 
que  les  craintes  du  roi  se  dissipèrent.  , 

Les  Suisses,  rassemblés  à Zurich,  envoyèrent  Depiila- 
des  députés  au  duc  de  Bourgogne.  Ils  étaient  SiiisBci  sm 
chargés  de  montrer  un  grand  désir  de  la  paix,  Bourgo. 
et  de  demander  que  leur  querelle  avec  le  duc 
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lût  soumise  à <les  arbitres.  Charles  ne  leur  ré- 

J 

pondit  que  par  des  reproches  et  des  menaces,  et 
déclara  qu’il  leur  ferait  expier  la  ruine  du  pays 
de  Fefette,  la  mort  du  sire  de  Hagènbach,les  dé- 
vastations de  la  Franche-Comté,  la  confiscation 
des  terres  du  confie  de  Romont , et  les  insultes 
faites  à Genève,  ainsi  qu’au  duc  de  Savoie. 

La  réponse  des  députés  républicains  "Ait 
courte  et  fière  : « La  paix,  dirent-ils,  vous  se- 
» rait  plus  profitable  que  la  guerre.  Vous  n’a- 
» vez  rien  à gagner  avec  nous  ; nos  prisonniers 
» n’ont  que  du  fer  pour  vous  payer  leur  ran- 
» çon.  Il  y a plus  d’or  et*  plus  d’ai^ent  dans 
M vos  éperons  et  sur  les  harnais  de  vos  cbe- 
» vaux,  que  >m)us  n’en  trouverez  dans  toute  la 
» Suisse.  » ^ 

Tout  fut  inutile  ; les  prières  du  margrave  de 
Bade,  les  remontrances  des  Etats  de  Flandre 
échouèrent  également.Charles  répondit  à ceux- 

ci  : . 

. 'tt  C’est  la  dernière  fois  que  je  demanderai 
>1  des  subsides  à mes  sujets,  au  lieu  de  les  exiger. 
» Je  leur  prouverai  que  je  suis  leur  maître.  J’ai 
)i  le  droit  de  leur  imposer  des  taxes  ; s’ils  refu- 
M sent  de  les  payer,  je  suis  assez  puissant  pour 
>1  les  châtier  comme  ils  le  méritent.  » 

Ainsi  le  duc  se  mit  en  mouvement  avec  son 
armée.  Le  roi,  instruit  de  ses  desseins,  se  tint 
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prêta  agir,  suivant  les  chances  que  lui  o^^ri^ait 
la  fortune,  if  renouvela  d’anciennes  préten- 
tions, relativement  aux  villes  de  la  Somme, 
et  reprocha  au  duc  l’inégalité  du  partage  des 
dépouilles  de  Saint-Pel.  « Nous  nous  sommes 
» partagé , dit-ü , le  renard  ; M.  de  Bourgogne 
» a eu  la  peau  qui  était  fort  riche,  et  moi  sèu- 
)>  lement  la  chair  qui  ne  valait  rien.  » Quel 
siècle!  quel  langage!  quelle  horrible  raillerie 
au  sujet  du  sang  versé  sur  un  échafaud! 

Au  reste,  Louis,  n’ayant  pu  préserver  lesnupüciid 
Suisses  de  la  guerre,  ne  songea  plus  qu’à  les  en- 
courager  par  des  promesses  de  secours.  Un  scru- 
pule agitait  son  esprit  à la  fois  machiavélique 
et  superstitieux.  11  craignait,  en  prenant  part 
à cette  guerre,  de  violer  son  serment  et  la 
trêve.  Ainsi,  consultant  les  casuistes  de  sa 
cour,  il ‘leur  soumit  cette  question  : « Le  Roi 
» peut-il  dès  à présent , sans  faire  de  nouvelles 
>1  sommations  au  duc  de  Bourgogne,  le  décla- 
» rer  rebdle,  et  souffrir  qu’aucun-  prince,  au- 
» cun  Etat  puissent  le  combattre  et  lui  porter 
» dommage  ? peut-il  le  permettre  et  y concou- 
» rir?  U A quoi  les  docteurs  répondirent  ser- 
vilement que  le  monarque ,' sans  charger  sa 
conscience,  pouvait  faire  entendre  aux  prin- 
ces et  Etats  dont  il  s’agissaiSE,- qu’il  les  verrait 
avec  satisfaction  s’armer  contre  le  duc  de  Bour- 
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gogne , mais  sans  les  requérir  formellement  et 
sans  leur  prêter  aucun  secours  effectif,  à moins 
que  ledit  duc  n’eût  désobéi  aux  ordres  que  le 
roi  lui  donnerait. 

Cette  marche  cauteleuse  eut  de  funestes  ré- 
sultats. Plusieurs  officiers  ou  agens  de  Louis, 
croyant  à sa  sincérité , se  conduisirent  vis-à-vis 
du  duc  de  Bourgogne  comme  ils  le  devaient 
à l’égard  prince  allié  de  leur  souverain. 
Ils  en  furent  punis,  les  uns  par  la  prison,  les 
autres  par  la  mort  ou  par  la  confiscation  de  leurs 
biens. 

Le  roi,  informé  des  promesses  faites  par 
le  roi  Réné,  de  léguer  à Charles  le  Téméraire 
son  comté  de  Provence,  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, qui  le  menacèrent  de  le  faire  -juger  par 
le  Parlement  comme  coupable  de  félonie,  en 
enlevant  à la  couronne  un  fief  qui  devait  lui 
revenir  de  droit,  et  d’ingratitude  pour  le  roi, 
auquel  il  devait  la  délivrance  de  la  reine  Mar- 
guerite d’Anjou.  Enfin , pour  donner  plus  de 
poids  à ses  menaces,  Louis,  suivi  d’un  corps 
de  troupes  nombréux,  -s’approcha  de  Lyon, 
sous’prétexte  de  faire  un  pèlerinage  à Notre- 
Dame  du  Puy  en  Velay. 

Tandis  qu’il  faisait  ce  voyage,  Charles,  pour- 
suivant ses  desseins,  attaqua  la  ville  de  Gran- 
son , défendue  par  cinq  cents  Suisses , la  força 
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de  se  rendre  à discrétion,  et  massacra  impitoya- 
blement tous  les  prisonniers. 

Pour  juger  de  l’impreSsion  que  produisit  dans 
l’opinion  publique  cet  acte  de  férocité,  il  suf- 
firà  de  lire  la'courte  relation  de  cet  événement, 
écrite  parMolinet,  chroniqueur  aux  gages  du 
duc  de  Bourgogne , et  qu’il  avait  nommé  son 
historiographe.' 

(f  Quand  monseigneur  le  duc  Charles , dit- 
» il,  eut  conquis  la  ducé  de  Lorraine , où  il  as- 
» sist  fort  bonne  et  souffisante  garnison  es 
» villes  prineipales,  jusques  au  nombre  de 
» quatre  cents  lances,  il  mena  très-forte  et 
» puissante  afmée  au  pays  des  Suisses , où  il 
» assiégea  la  ville  de.Granson,  garnie  d’envi- 
» ron  cinq  cents  Allemands  bien  accoustés  pour 
» la  défendre , et  après  qu’eUe  eust  esté  borri- 
n blement  battue  de  courteaux  et  des-  serp)en- 
» tinés,  elle  fut  prinse  par  un  très  aspre  et 
» cruel  assault  et  pillée  nettement.  Les  gens 
» de  guerre  qui  l’avaient  en  garde  se  retirèrent 
» au  chastel,  lequel  fut  vistement  suivi  d’une 
M bombardelle  qui  s’adressa  contre  une  tour 
» esbranlée;  puis  les  Bourguignons  affustèrent 
» une  grosse  bombarde,  nommée  la  Bergère, 
» dont  ils  furent  tellement  éspoventés  qu’ils  se 
» rendirentàlavoluntédemonseigneurle  duc, 
» et  laquelle  volunté  porta  que,  sans  excepter 
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» un  seul , tous  les  hommes,  de  guerre  qui 
» furent  illecq  trouvés,  seraient  noyés,  pen- 
n dus  et  estranglés , et  furent  iceux  hommes 
» livrés  au  prévost  des  mareschaux  noquné 
» Maillotin  le  Barré,  lequel,  sans  pitié  et  mi- 
M séricorde,  en  fk  pendre  par  trois  bourreaux, 
» aux  arbres  prochains , le  nombre  de  quatre 
» cents  ou  environs,  et  les  aultres  furent  noyés 
».au  lac.  11  n’estait  si  dur  cœur  qui  ne  deu$ist 
H avoir  pitié  de  regarder  le^  pauvres  hommes 
» pendus  aux  branches  des  dits  arbres,  en 
>»  telle  multitude  qu’elles  roœpaientet  chéaient 
M sur  la  terre,  avec  les  hommes  à demi  morts, 
» qui  piteusement  par  cruels  satellistns  estaient 
» mutilés.  » 

Les  Suisses  n’avaient  pu  se  réunir  à temps 
pour  ravitailler  et  secourij:  l’infortunée  garnie 
son  de  Granson.  Mais  dès  qu’ils  apprirent  le 
massacre  de  leurs  compatriotes,  ils  jurèrent 
d’en  tirer  vengeance.  Le  cri,  aux  armes!  reten- 
tit dans  les  montagnes;  il  s’y  répandit  avec 
une  incroyable  rapidité.  Morat  vit  bierftôt  ac- 
courir près  de  ses  murs  les  milices  de  Zurich, 
de  Baden,  de  l’Argovie,  de  Bâle,  de  Lucerne, 
de  Colmar,  de  Schélestadt;  les  vieilles  lignes 
de  Schwitz,  Üri,  Unterwalden,  Zug,  Claris; 
les  soldats  de  Saint-Gall , dé  Schaf&use,  d’Ap- 
penzel. 
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Cette  armée  s’éleva  bientôt  au  nombre  de 
vingt  mille  combattans.  Elle  s’avança  jusqu’à 
la  vue  du  château  de  Vaux-Marcus,  situé  sur 
le  chemin  de  Granson  à Neufchâtel.  Les  Bour- 
guignons s’en  étaient  rendus  maîtres  sans  ré- 
sistance. Un  de  leurs  postes,  et  le  plus  avancé , 
l’occupait.  A quelque  distance  en  arrière, 
Charles  avait  établi  son  camp  dans  une  vaste 
plaine  qui  lui  offrait  l’avantage  de  pouvoir  dé- 
ployer ses  forces  et  sa  nombréuse  cavalerie. 

Ses  plus  vieux  et  ses  plus  sages  capitaines  lui 
conseillaient  d’y  attendre  l’ennemi,  mais  il 
méprisait  trop  ses  rustiques  adversaires  pour 
consulter  l’expérience  et  la  raison.  Enivré  de 
colère  et  d’orgueil,  il  taxa  de  timidité  la  pru- 
dence du  grand  bâtard  de  Bourgogne,  qui  s’ef- 
forçait de  modérer  son  ardeur.  *11  s’avança 
donc  imprudemment  vers  Neufchâtel,  et  s’en- 
gagea dans  un  défilé  étroit  dont  les  Suisses 
garnissaiefat  lés  hauteurs.  Dès  que  ceux-ci  aper- 
çurent son  avant-garde,  jls  descendirent  de 
leurs  montagnes  avec  intrépidité  ; et  lorsqu’ils 
furent  en  présence  de  leur  superbe  ennemi, 
tous  se  jetèrent  à genoux,  demandant  hum- 
blement à Dieu  de  protéger  la  justice  de  leur 
cause. 

Charles,  trompé  par  ce  mouvement,  s’écria: 
« Voyez  ces  vilains,  qui  demandent  merci.  Ils 
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» nous  déclarent  la  guerre , et  n’osent  pas  la 
J)  commencer.  Par  saint  Georges  ! nous  aurons 
» bientôt  détruit  ces  chiens,  et  tout  ce  qui  leur 
» appartient  sera  le  butin  des  Bourguignons.» 
L’erreur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

A l’instant  les  républicains,  relevés,  s’avan- 
cent en  bataillons  carrés,  fondent  sur  l’avant- 
garde  bourguignonne  en  phalanges  serrées, 
hérissées  de  longues  hallebardes.  Vainement  le 
duc  chargea  vaillamment  ces  braves  cohortes 
et  en  enfonça  quelques-unes,  les  montagnards 
se  rallièrent,  reprirent  l’avantage,  et  contrai- 
gnirent leurs  ennemis  à se  retirer  jusqu’aux 
bords  de  l’Arnon , où  se  trouvait  le  camp  re- 
tranché dont  ils  n’auraient  pas  dû  s’éloigner. 
Un  grand  nombre  de  Bourguignons  avaient 
péri  dans  lé  combat , entre  autres  le  sire  d’Ay- 
meries,  Jean  de  Lalain  et  le  sire  de  Poitiers. 

Charles  espérait,  ayant  rejoint  le  corps  de 
son  armée,  qu’une  bataille  livrée  sur  un  ter- 
rain plus  favorable  ramènerait  la  victoire  sous 
sa  bannière.  Mais  tandis  qu’il  s’y  préparait, 
l’armée  suisse,  continuant  à gagner  toutes  les 
hauteurs,  débordait  et  investissait  son  camp. 
Bientôt  on  entendit  les  airs  retentir  de  ce  cri 
de  vengeance  : Gransonî  Gransonl  accompagné 
du  bruit  effrayant  de  deux  cornes  énormes 
qui,  selon  la  tradition  populaire,  avaient  été 
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jadis  données  à l’Helvétie  par  Charlemagne. 
Leurs  sons  rauques  €t  lugubres  étaient  répétés 
par  les  échos,  des  montagnes,  et  répandaient 
parmi  les  rangs  bourguignons  la  même  épou- 
vante dont  le  souvenir  glaçait  encore  les  Au- 
trichiens, lorsqu’ils  se  rappelaient  les  terribles 
combats  annoncés  par  ces  deux  trompes,  que 
le  peuple  nomma  le  Taureau  d Vri  et  la  F'ache 
tV  Unterwalden. 

Le  duc  lui-même  parut  consterné  lorsqu’au 
lieu  d’une  poignée  de  paysans  qu’il  croyait  dé- 
truire par  un  faible  effort,  il  se  vit  de  toutes 
parts  cerné  par  vingt  mille  guerriers  qui  s’a- 
vançaient contre  lui  d’un  pas  ferme,  sans  qu’au- 
cune charge  pût  rompre  leurs  rangs,  sans  que 
les  coups  de  sa  redoutable  artillerie  semblas-’ 
sent  y jeter  lé  plus  léger  désordre. 

Neanmoins  Charles  déploya  dans  ce  danger  Deraüe 
son  impétuosité  ordinaire  et  son  bouillant  cou- 
rage,  mais  sa  cavalerie  dispersée  porta  l’épou- 
vante dans  ses  rangs.  Les  Italiens  à sa  solde 
prirent  les  premiers  la  fuite.  Dans  ce  moment, 
les  Suisses,,découvrant  leurs  canons , foudroyè- 
rent son  infanterie  ébranlée.  Vainement  le  duc 
les  rappelait  à grands  cris , leur  prodiguait  les 
épithètes  les  plus  injurieuses,  et  les  frappait  à 
grands  coups;  la  terreur  rendait  l’pbéissance 
impossible.  Aucun  n’osait  attendre  ces  batail- 
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Ions  serrés  qui  descendaient  rapidement  des 
montagnes , sans  qu'aucun  obstacle  pût  arrêter 
leur  course.  La  déroute  fut  généi^le,  la  victoire 
complète;  Charles  lui-même,  ayant  perdu  son 
camp,  son  armée,  ses  bagages,  son  artillerie, 
et  ne  voyant  plus  autour  de  lui  que  cinq  de  ses 
serviteurs , prit  la  fuite , et  courut  sans  s’arrê- 
ter jusqu’au  château  de  Jougne,  à l’entrée  d’un 
défilé  du  Jura. 

Sa  rage  et  son  désespoir  étaient  tels  que  per- 
sonne n’osait  lui  adresser  la  parole.  Son  fou 
seul,  nommé  le  Glorieux,  lui  dit,  en  courant 
à côté  de  lui  : « Ah  1 Monseigneur,  nous  voilà 
bien  annibalisés  ! » 

Dulin  fait  Le  butin  fut  immense  ; car  dans  ce  temps  les 
iaituTî  princes  déployaient  encore  plus  de  magnifi- 
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cence  dans  leurs  camps  que  dans  leurs  palais, 
et,  contre  toute  raison,  ils  exposaient  aux  ha- 
sards de  la  guerre  leurs  plus  riches  trésors, 
quelquefois  même  leurs  archives.  La  disci- 
pline sévère  des  chefs  voulait  inutilement  met- 
tre un  peu  d’ordre  dans  le  pillage. 

L’éclat  d’une  si  magnifique  proie  éblouissait 
les  regards  de  ces  rustiques  guerriers,  et  les 
plongeait  dans  un  enchantement  qui  ne  leur 
permettait  pas  d’écouter  la  voix  de  leurs  capi- 
taines. Mqis  s’ils  saisirent  avec  avidité  cette 
foule  d’objets  précieux,  ils  en  retirèrent  peu  de 


DigiU^cd  l)y 


LOUIS  XI.  ^55 

profit;  nul  d’entre  eux  pe  connaissait  le  prix 
des  richesses  qui  tombaient  entre  leurs  mains. 
La  vaisselle  d’argent  était  prise  par  eux  pour 
del  etain;ils  la  vendaient  pour  quelques  sous; 
les  vases  d'or  leur  semblaient  trop  pesans;  ils 
les  changeaient,  pour  avoir  un  peu  d’acier  ou 
de  fer;  les  diamans  même  n’étaient  à leurs 
yeux  que  de  grosses  pierres  inutiles;  ils  en  pri- 
rent trois  énormes  dont  l’un,  vendu  par  eux  à 
un  curé  pour  trois  «eus,  passa  de  main  en 
main , et  après  avoirJ,én  courant,  enrichi  beau- 
coup de  familles , tomba  finalement  au  pouvoir 
du  pape  Jules  secbnd.  Un  autre,  marchandé 
par  un  sultan  et  par  Charles-Quint,  fut  acheté 
par  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  dont  la  fille 
Marie  le  porta  à l’arrière-petit-fils  du  duc  de 
Bourgogne,  de  sorte  que  la  maison  d’Autriche 
en  hérita.  Un  troisième,  nommé  le  après 

beaucoup  de  voyages,  appartient  aujourd’hui  à 
la  couronne  de  France.  Quant  aux  riches  tapis, 
aux  tentures  de  soie  et  de  velours,  ainsi  qu’aux 
étoffes  d’or  et  de  Damas,  et  aux  précieuses  den- 
telles qui  paraient  les  tentes  bourguignonnes, 
on  les  laissa  long- temps  entassés  dans  de 
lourdes  caisses,  et  les  pâtres  belliqueux  de 
l’Helvétie  ne  les  en  tirèrent  que  pour  les  ven- 
dre aux  étrangers,  cômmé  de  la  toile  com- 
mune. ] 
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Ce  qu’ils  conservèrent  avec  fierté,  ce  ülrent 
les  canons  de  Charles,  ses  riches  armures  , ses 
lances  ornées  d’ivoire,  étincelantes  de  ruhis,  sa 
bannière  ducale,  celles  de  ses  vassaux*  son 
collier  de  la  Toison,  son  fauteuil  d’or  massif, 
noble  trophée,  qui  rappelait  Te  triomphe  de 
l’héroïque  liberté  sur  la  tyrannie  présomp- 
tueuse. , ' 

Le  principal  chef  de  cette  armée  victorieuse, 
Nicolas  de  Scharnachtal,  conféra  sur  le  champ 
de  bataille  la  chevalerie  aux  capitaines  dont 
la  vaillance  avait  remporté  la  palme  de  cette 
glorieuse  journée , tels  que  Mullioen,  Bonstet- 
teu,  Redinget  Diesbàch. 

Le  roi  attendait  impatiemment  des  nouvelles 
de  cette  batailles  le  succès  des  Suisses  surpas-' 
saittellementses  espérances,  que  sa  joie  triom- 
pha de  sa  dissimulation.  Elle  éclata. par  des 
transports  peu  convenables , et  regardant  la  dé- 
faite des  Bourguignons,  comme  un  signe  cer- 
tain de  la  protection  que  Dieu  lui  accordait,  il 
acheva  son  pèlerinage,  et  jamais,  dit-on,  ne 
s’agenouilla  au  pied  des  autels  avec  plus  de 
ferveur  et  de  reconnaissance. 

Défection  Ses  menaces  contre  les  princes  qui  s’étaient 
du' duc' j*e  liés  avec  Charles,  devinrent  plus  hautaines  et 
plus  pressantes.  Elles  réussirent  : l’infortune 
trouve  peu  d’amis  fidèles.  Galéas  prétendit  que 
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la  peur  seule  avait  motivé  sa  défection.  Il  of- 
frit soumission  et  argent.  Louis  accepta  l’une 
et  dédaigna  l’autre. 

Ce  prince  avait  ordonné  au  Parlement  de 
lui  mander  comment  il  procéderait  contre  le 
roi  Réné.  La  cour  répondit  qu’on  pouvait,  en 
justice  rigoureuse,  lancer  contre  le  roi  de  Si- 
cile un  décret  de  prise  de  corps,  mais  qu’en 
considération  de  son  âge  et  de  sa  parenté,  il  va- 
lait mieux  l’ajournerjà  comparaître  devant  le 
roi  ou  son  Parlement,  sous  peine  de  bannisse- 
ment et  de  confiscation.  On  n’en  vint  pas  à cette 
extrémité. 

Le  bon  vieux  roi  de  Sicile,  malheureux  dans  Nesoch- 

. , tioo*  de 

toutes  ses  entreprises  en  Italie,  tourmente  par  i.ouii 
les  chances  diverses  qui  avaient  porté  sa  fille  "Tend. 
Marguerite  tantôt  au  faîte  de  la  gloire,  tantôt 
au  comble  du  malheur,  inquiet  du  sort  de 
son  petit-fils,,  le  duc  de  Lorraine,  et  se  défiant 
avec  raison  du  sombre  caractère  de  Louis  XI, 
était  fatigué  des  affaires,  pour  lesquelles  il  n’é- 
tait pas  né. 

Âimant  les  lettres  et  les  arts  avec  passion , 
après  avoir,  contre  la  coutume  générale,  con- 
sacré toute  sa  vie  au  bonheur  de  ses  peuples,  il 
avait  résolu  de  finir  ses  jours  dans  un  doux  repos. 
L’étranger  arrivant  chez  lui,  n’y  voyait  que  fêtes, 
bals,  mascarades,  jeux  champêtres;  le  bruit 
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des  armes  avait  fait  place  aux  musettes,  aux 
violons,  aux  flûtes  et  aux  hautbois.  Scs  c;he- 
valiers  étaient  devenus  des  troubadours.  L’air 
ne  retentissait  que  de  gaies  ballades  et  de 
tensons  d’amour.  L’beureuse  Provence  rappe- 
lait alors  la  paisible  et  champêtre  Arcadie.  On 
comprend  sans  peine  qu’un  tel  prince  n’aurait 
pas  voulu  hasarder  sa  frêle  couronne  contre  de 
durs  colosses,  tels  que  le  farouche  Louis  XI  et 
l’impétueux  Charles. 

Aussi,  dès  qu’il  sut  le  Bourguignon  vaincu, 
d’après  l’avis  de  ses  vieux  conseillers,  tous  très- 
pacifiques,  il  n’hésita  plus  à rompre  ses  enga- 
gemens  avec  lui , et  à désarmer  la  colère  du  mo- 
narque français.  L’accord  fut  facile  et  prompt. 
Marguerite , désabusée  des  grandeurs  hu- 
maines, ne  s’opposa  point  à ses  désirs.  D’ail- 
leurs elle  mourut  peu  de  temps  après,  et  l’on 
convint  d’une  entrevue  entre  le  monarque  pro- 
vençal et  son  neveu  le  roi  de  France. 

Le  roi  l’accueillit  avec  amitié.  Toutefois, 
comme  il  voulait  rappeler  le  passé,  le  séné- 
chal de  Provence,  Jean  de  Cossa,  lui  dit  avec 
loyauté  : « Sire,  ne  vous  étonnez  pas  que  votre 
» oncle,  le  roi  mon  maître,  ait  proposé  au  duc 
» de  Bourgogne  de  lui  léguer  son  sceptre.  La 
» faute  en  est  à vous  seul , et  j’avoue  que  ses 
» plus  fidèles  serviteurs  et  moi,  nous  lui  avons 
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» conseillé  d’en  agir  ainsi.  Car,  malgré  les  liens 
» du  sang,  vous  vous  êtes  emparé  de  ses  châ- 
» teaux  d’Angers  et  de  Bar;  et  il  n’a  entamé  ses 
» négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne  que 
» pour  vous  engager  à réparer  vos  torts,  à faire 
» droit  à nos  plaint^,  et  à traiter  ledit  seigneur 
» roi  en  bon  ami  parent.  » 

Cette  franchise  plut  à Louis  ; et,  loin  d’exiger 
que  Réné  le  nommât  incessamment  son  héri- 
tier, il  consentit  à ne  recueillir  ce  riche  héri- 
tage, que  dans  le  cas,  facile  à prévoir,  où  le  due 
de  Calabre  mourrait  sans  enfans. 

Louis  XI,  constant  dans  son  système  de  cop- 
ruption,  voulut  gagner  quelques  serviteurs  du 
vieux  roi;  mais  peu  s’y  prêtèrent,  et  Palamède 
de  Forbin  surtout  se  distingua  par  sa  fidélité; 
vertu  la  plus  rare  de  toutes,  à cette  malheureuse 
époque. 

Tout  étant  arrangé,  Louis  partagea  de  bonne 
grâce  les  plaisirs,  les  jeux,  les  fantaisies  cham- 
pêtres et  poétiques  de  son  oncle;  cette  com- 
plaisance lui  coûtait  peu , car  le  roi  était  assez 
enclin  à la  galanterie,  quand  elle  ne  contra- 
riait pas  sa  politique.  Plusieurs  poètes  du  temps 
nous  ont  conservé  les  noms  de  la  Gigonne  et 
de  la  Passefdlon,  dont  il  avait  p,ayé  les  faveurs 
par  de  riches  dots  et  de  beaux  présens. 

La  duchesse  de  Savoie  n’osa  plus  assister  de 
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ses  armes  le  prince  bourguignon;  mais,  gar- 
dant plus  de  mesure  dans  son  inconstance, 
elle  offrit  au  moins  à son  allié  vaincu,  les  con- 
seils et  les  consolations  de  l’amitié.- . 

Sombre  Charles  en  avait  besoin.  Réveillé  en  sursaut 
*!kci«r-  de  ses  rêves  de  conquête  par  un  coup  de  foudre 
imprévu,  humilié  par  un  ennemi  qu’il  avait 
méprisé,  mis  en  fuite  et  ruiné  par  une  armée 
de  montagnards,  il  était  tombé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie,  qui  semblait  parfois  troubler 
sa  raison. 

Farouche,  taciturne,  inaccessible,  nul  ne 
pouvait  l’aborder.  Il  n’osait  plus  se  montrer  en 
public,  et  ne  voulut  plus  même  souffrir  qu’on 
changeât  ses  vêtemens  et  qu’on  lui  coupât  la 
barbe.  Jamais  un  orgueil  plus  présomptueux 
n’était  tombé  de  si  haut.  Son  médecin  seul, 
Angelo  Catto , trouva  moyen , à force  de  mé- 
nagemens  et  de  soins,  de  lui  rendre  le  bon  sens 
et  l’espérance. 

sc»  prë-  Dès  que  celle-ci  entra  dans  son  cœur  ulcéré , 
pour  une  elle  lui  rendit  sa  force,  sa  violence,  et  la  plus 
g«m.'  ardente  de  ses  passions,  celle  de  tirer  ven- 
geance de  ses  ennemis.  Ainsi,  reprenant  son 
activité,  et  paraissant  se  retrouver  lui-même, 
il  reçut  une  ambassade  de  l’empereur,  assista 
aux  cérémonies  publiques , écrivit  à toutes  ses 
communes,  appela  aux  armes  tous  ses  vas- 
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saux,  leva  des  soldats  dans  tous  les  pays  de  sa 
domination  ainsi  que  chez  plusieurs  princes 
étraii{jers , prodi{»ua  partout  les  prières,  les 
promesses,  les  menaces,  et  parvint  enfin  à ras- 
seçnbler  une  armée  presque  aussi  formidable 
que  celle  qu’il  avait  perdue. 

En  même  temps,  fléchissant  sa  fierté,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  au  roi  pour  l’engager  à 
garder  la  neutralité  et  à observer  fidèlement 
la  trêve  jurée.  Le  roi,  dans  ce  moment,  était 
peu  disposé  à l’écouter.  Il  venait  même,  pour 
punir  le  saint  Siège  de  toutes  les  tracasseries 
qu’il  lui  avait  suscitées  relativement  aux  li- 
bertés de  l’Église  gallicane,  d’envoyer  un  corps 
de  troupes  dans  le  comtat  d’Avignon  et  de 
faire  arrêter  le  cardinal  de  Larovère. 

Dès  que  Charles  fut  instruit  de  cette  entre- 
prise, reprenant  sa  hauteur  accoutumée,  il  fit 
dire  à Louis  que,  s’il  poursuivait  son  dessein  et 
s’il  ne  relâchait  pas  le  cardinal , la  trêve  serait 
à l’instant  rompue,  et  que  la  guerre  recom- 
mencerait. Louis  céda,  remit  le  légat  en  li- 
berté, rejeta  l’alliance  de  Réné  de  Lorraine, 
et  montra  beaucoup  de  déférence  au  duc  de 
Bourgogne;  car  il  ne  voulait  pas  détourner  ce 
vassal  fougueux  d’une  guerre  qui  allait  proba- 
blement consommer  sa  ruine. 

Charles,  en  effet,  revenu  à son  ancienne  DUpoiu 
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ivresse  d’espérance,  de  gloire  et  de  conquêtes, 
venait  de  passer  en  revue,  à Lausanne,  sa  bril- 
lante et  nombreuse  armée.  Elle  défilait  sous 
ses  yeux,  en  criant;  Par  saint  Georges,  prompte 
vengeancel  mais  ce  n’était  plus  le  cri  du  cou- 
rage , c’était  la  clameur  de  la  licence.  'Tous  ces 
guerriers  de  difFérens  pays  ne  croyaient  plus  à 
la  fortune  de  leur  cbefj  le  lien  du  respect  était 
rompu  : l’obéissance  est  faible,  quand  la  con- 
fiance a disparu. 

Le  duc  espérait  que  ses  ennemis  viendraient 
l’attaquer  dans  le  pays  de  Vaud,  où  il  était 
campé;  mais  les  Suisses  n’y  pensaient  pas. 
Tranquilles  après  leurs  triomphes,  ils  s’étaient 
retirés  dans  leurs  montagnes,  et  avaient  dé- 
posé leurs  armes  pour  reprendre  leurs  bêches. 
Berne  seule,  en  querelle  avec  Is^ duchesse  de 
Savoie,  tenait  quelques  troupe.s  sur  pied,  et 
sollicitait  l’appui  des  autres  cantons.  . 

Toutefois,  dans  une  assemblée  à Lucerne, 
on  avait  décidé  toutes  les  mesures  à prendre  si 
la  guerre  éclatait  de  nouveau.  Le  réglement 
arrêté  par  ces  braves  montagnards  était  remar- 
quable par  sa  sévérité  : les  vagabonds  étaient 
bannis  des  camps;  on  défendait  le  jeu,  les  ju- 
remens,  les  combats  singuliers.  Il  était  prescrit 
de  prier  Dieu  avant  d’attaquer  l’ennemi,  de  ne 
goûter  aucun  repos  avant  d’avoir  vaincu,  de 
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ne  jamüis  faire  aueun  prisonnier;  mais  on  de-  ^ 

vait  épargner  les  femmes,  les  vieillards  et  les  | 

enfans.  La  mort  était  le  châtiment  du  lâche,  de 
l’incendiaire  et  du  sacrilège. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  l’armée  , 

bourguignonne  s’avançait  menaçante  : de  nom- 
breux messagers  partirent.  Le  cri  d’armes  re- 
tentit; les, confédérés  se  réunirent.  Morat,  qui 
paraissait  devoir  être  attaquée  la  première,  fut 
fortifiée  avec  soin.  Cette  ville  est  à six  lieues  de 
Berne. 

Gomme  le  duc  ne  voyait  point  encore  de  Biuiiu 
troupes  reumes  entraver  sa  marche,  il  croyait, 
dans  son  orgueil,  que  la  terreur  s’était  ré- 
pandue en  Helvétie,  et  qu’il  aurait  plus  de 
peine  à trouver  les  Suisses  qu’à  les  vaincre. 

Cette  erreur  durait  encore,  lorsqu’il  établit  son 
camp  à une  lieue  de  Morat.  ' 

Le  comte  de  Romont  s’avançait  en  même 
temps  au  milieu  dgs  marais  qui  se  trouvent 
entre  les  lacs  de  Neufchâtel,  de  Morat  et  de 
Sienne.  Lui  et  les  Savoyards  qu’il  commandait 
furent  battus  et  forcés  à la  retraite  par  les  pay- 
sans de  cette  contrée. 

Peu  de  jours  après,  Morat  fut  attaquée. 

Soixante -dix  bombardes  foudroyèrent  ses  ' 

murs;  une  large  brèche  fut  ouverte,  on  or- 
donna l’assaut;  les  Bourguignons,  après  sept 
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lieures  de  combat,  se  virent  repousses.  La 
{jarnison  de  Fribourg  détruisit  un  corps  de 
troupes  venues  de  Nice  pour  renforcer  l’armée 
de  Bourgogne.  Pendant  ce  temps,  la  confédé- 
ration des  Suisses  s’armait  et  se  rassemblait 
peu  à peu.  Charles  s’indignait  de  la  résistance 
qu’opposaient  à toutes  ses  forces  deux  mille 
paysans  intrépides.  Leur  opiniâtreté  sauva 
l’IIelvétie  ; elle  donna  le  temps  aux  guerriers  • 
de  tous  les  cantons  de  se  réunir.  On  ne  tarda 
pas  à voir  paraître  leurs  bannières  sur  le  som- 
met des  montaenes.  • 

O 

Sur  ces  entrefaites,  Réné,  duc  de  Lorraine, 
leur , amena  trois  cents  chevaux.  Ce  jeune 
prince,  abandonné  par  Louis  XI,  avait  été  le- 
ver en  Allemagne  gujilques  recrues.  Cet  illustre 
exilé,  victime  des  rigueurs  de  Charles  et  de 
Louis,  venait  prêter  l’appui  de  son  nom  et  de 
ses  armes,  aux  courageux  défenseurs* de  la  li- 
berté helvétique. 

On  n’attendait  plus  que  les  guerriers  de  Zu- 
rich ; Waldmann , l’un  de  leurs  compatriotes , 
s’efforça  de  réveiller  leur  ardeur.  « Une  heure 
» perdue,  leur  écrivait-il,  livrera  Morat  à 
» l’ennemi.  Nous  sommes  détruits  si  nous  ne 
» donnons  pas  bataille  promptement.  Les  Bour- 
» guignons  sont  deux  fois  plus  nombreux  qu’ils 
» ne  l’étaient  à Granson,  mais  Dieu  nous  sou- 
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» tient  et  nous  fera  triompher.  » Sa  voix  fut 
entendue,  et  les  {guerriers  de  Zurich  arrivèrent. 

Une  chaîne  de  collines  et  une  foret  épaisse 
cachaient  aux  Bourguifjnons  les  dispositions 
et  les  manœuvres  des  Suisses.  Un  cajiitaine  de 
Strasbourjî  proposa  à ces  braves  républicains 
de  fortifier  leur  camp  pour  rompre  le  premier 
choc  des  masses  bourguignonnes.  Après  un 
moment  de  silence,  les  Suisses  répondirent  : 
« Si  nos  alliés  sont  prêts  à combattre,  l’instant 
» est  venu , l’art  des  fortifications  n’est  pas  le 
» nôtre.  Suivons  l’exemple  de  nos  pères  et  mar- 
« chons  hardiment  à l’ennemi.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  rangé  réguliè- 
rement son  armée  en  bataille  entre  un  lac  et 
Morat.  Legrand  bàtardetliavenstein  comman- 
daient sa  gauche,  Crève-Cœur  et  d’Esquerdes 
conduisaient  le  corps  de  bataille.  Leduc  occu- 
pait la  droite  avec  les  Anglais,  ses  archers  et 
sa  plus  forte  cavalerie.  Le  jeune  prince  de  Ta- 
rente  quitta  l’armée  bourguignonne  la  veille 
de  la  bataille,  furieux  d’avoir  sollicité  et  es- 
péré sans  succès  la  main  de  la  fille  de  Char- 
les. Depuis  Hélène,  jamais  princesse  n’avait  at- 
tiré plus  de  prétendans,  armé  plus  de  rivaux 
et  causé  plus  de  discorde. 

Les  Suisses  donnèrent  les  premiers  le  signal 
du  combat,  s’agenouillèrent,  adressèrent  leurs 
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prières  au  ciel,  se  mirent  en  marche  et  s’avan- 
cèrent en  s’écriant  : « Dieu  fait  briller  pour 
» nous  son  soleil  ; combattons  pour  notre  pa- 
j)  trie,  ne  souffrons  pas  que  des  étrangers,  des 
« Bourguignons,  des  Italiens  outragent  nos 
» femmes  et  enlèvent  nos  fdles.  » 

Dans  ce  premier  choc,  le  duc  de  Lor- 
raine eut  un  cheval  tué  sous  lui,  ses  hommes 
d’armes  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Une 
grande  partie  des  canonniers  bourguignons 
fut  tuée. 

Charles  ne  s’était  pas  attendu  à une  si  brus- 
que attaque,  il  y courut  et  fut  étonné  du  nom- 
bre des  ennemis.  Les  Suisses  s’élançaient  sur 
ses  retranchemCns;  bientôt  il  s’aperçut  qu’une 
autre  troupe  l’avait  tourné  et  pénétrait  dans 
son  camp  : les  Suisses  franchirent  les  fos- 
sés , s’emparèrent  de  l’artillerie  et  s’en  servi- 
rent contre  les  Bourguignons. 

Néanmoins,  la  défense  des  archers,  des  An- 
glais et  de  la  garde  du  duc,  fut  opiniâtre.  So- 
merset, Mailli,  Montaigu  et  le  fds  aîné  du 
connétable  de  Saint-Pol  périrent  dans  ce  com- 
bat, ainsi  que  beaucoup  d’autres  chevaliers. 
Jacques  du  Maes,  portant  la  bannière  du  duc, 
tomba  percé  de  coups,  sans  la  quitter.  En  même 
temps  lagarnisonde  Morat enfonça  l’aile  droite; 
alors  l’arrière -garde  des  Suisses  pénétrant 
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dans  le  corps  de  bataille,  toutes  les  positions 
de  Charles  se  trouvèrent  entamées  et  débor- 
dées. Son  armée  épouvantée  ne  put  réparer 
son  désordre;  tout  se  dispersa,  la  déroute  fut 
entière  ; le  duc  lui-même,  suivi  de  douze  hom- 
mes d’armes , ne  dut  son  salut  qu’à  une  prompte 
fuite. 

Ainsi,  pour  la  seconde  fois,  ces  pâtres  tant 
méprisés  avaient  anéanti  les  forces  du  plus 
belliqueux  et  du  plus  redoutable  prince  de  l’Eu- 
rope. Ce  désastre  même  fut  encore  plus  com- 
plet que  le  premier,  car  la  cavalerie  autri- 
chienne et  lorraine  poursuivit  les  fuyards  et  en 
fit  un  affreux  carnage.  Une  grande  partie  des 
vaincus  trouva  la  mort,  soit  dans  les  marais, 
soit  dans  le  lac  dont  les  flots  étaient  rougis  de 
leur  sang.  Trois  siècles  après,  des  pêcheurs  ^ 
en  retiraient  encore  avec  leurs  filets,  des  glai- 
ves, des  casques  et  des  cuirasses.  Ce  triomphe 
éclatant  de  la  Sparte  nouvelle  des  Alpes  sur 
le  Xerxès  du  Nord , consolida  la  liberté  helvé- 
tique el  illustra  nos  temps  modernes. 

La  perte  des  Bourguignons  fut  évaluée  à dix 
mille  hommes.  Tous  les  historiens  du  temps 
reprochent  aux  Suisses  des  actes  de  cruauté 
féroce  après  la  victoire.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’ils  construisirent,  avec  les  ossemens  des 
vaincus,  un  affreux  monument  de  vengeance. 
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que  le  peuple  nommait  l’Ossuaire  des  Boui^ui- 
gnons.  Il  portait  cette  inscription  : Deo  optimo 
maximo.  Inclyti  et  fortUsimi  Burgundiœ  ducis 
exercitus , Movatum  obsidens,  ab  Helvetiis  cœ- 
sus  hoc  sui  monumentum  reliquit. 

Pendant  trois  siècles  les  regards  de  l’huma- 
nité furent  affligés  par  cette  colline  d’ossemens 
qu’on  leur  montrait  avec  orgueil;  on  a repro- 
ché aux  Français,  en  1798,  d’avoir  détruit  cet 
affreux  trophée  qu’on  devait  respecter,  parce 
qu’il  rappelait  la  puissance  d’un  peuple  com- 
battant pour  sa  liberté,  ainsi  que  le  châti- 
ment  d’une  puissance  orgueilleuse  et  tyran- 
nique. Nous  croyons  au  contraire  que  cet  os- 
suaire hideux  est  plus,  noblement  remplacé 
aujourd’hui  par  une  majestueuse  colonne;  elle 
conserve  un  glorieux  souvenir  ; elle  n’en  efface 
que  les  taches  sanglantes. 

Les  Suisses  ne  montrèrent  point,  dans  cette 
occasion,  l’ingratitude  dont  les  républiques 
furent  souvent  accusées;  et,  reconnaiçsans  de 
la  part  glorieuse  que  le  duc  Réné  de  Lorraine 
avait  prise  au  fait  d’armes  de  la  journée  de 
Morat,  ils  le  comblèrent  d’éloges,  de  présens, 
et  lui  firent  don  de  l’artillerie  conquise  sur  les 
Bourguignons. 

Si  Charleseût  été  vainqueur,  Louis  XI  l’au- 
rait probablement  attaqué,  pour  profiter  de 
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l’épuisement  de  §es  forces  ; mais  sa  défaite  lui 
procura  les'  mêmes  avantages,  sans  qu’il  lui 
fut  nécessaire <l’exposcr  sa  fortune  aux  hasards 
des  combats.  Pleinement  satisfait  de  voir  ainsi 
abaissé  son  plus  redoutable  adversaire,  il  s’é- 
loigna de  Lyon,  et  revint  au  Plessis-les-Tours. 
Cependant,  par  ses  ordres,  Dammarlin  restait 
constamment  armé  sur  les  frontières  de  Bour- 
gogne, mais  sans  commettre  aucune  hosti- 
lité. 

Le  nouveau  désastre  de  Charles  l’avait  fait 
retomber  dans  ses  anciens  égaremens.  Cet  esprit 
opiniâtre  ne  pouvait  se  résoudre  à chercher 
les  causes  de  sa  ruine  dans  les  fautes  de  tout 
genre  que  sa  témérité  lui  avait  fait  commettre. 
Aussi,  sa  première  idée  fut  de  regarder,  son  al- 
liance avec  la  Savoie  comme  la  source  de  ses 
revers..  Un  projet  de  vengeance  fut  le  résultat 
de  cette  erreur.  Ainsi,  lorsqu’il  sut  que  les 
princes  de  cette  maison  venaient  le  consoler 
dans  sa  disgrâce,  il  donna  l’ordre  à quelques 
hommes  armés  de  les  enlever.  Le  duc,  informé 
de  son  dessein,  se  sauva;  laduches.se  seule  resta 
prisonnière.  Les  Etats  de  Savoie  se  plaignirent 
vivement  au  roi  de  cette  violation  du  droit  des 
gens,  et  ce  monarque  chargea  .secrètement 
Chaumont  d’Amboise  de  délivrer  la  duchesse. 
Celui-ci  s’acquitta  si  adroitement  de  sa  mis- 
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sion,  qu’il  pénétra  dans  le  château  de  Rouvre, 
et  remit  en  liberté  la  princesse  captive. 

Naguère  le  monarque  français  voyait  avec 
effroi  ligués  contre  lui  les  ducs  de  Bretagne, 
de  Bourgogne,  le  roi 'd’Angleterre , la  Savoie, 
la  Lorraine,  et  le  duc  de  Milan.  Maintenant  il 
se  trouvait,  par  les  fautes  de  Charles,  délivré 
de  tous  ses  ennemis,  et  recherché  par  tous  les 
princes  qui  jusque  là  semblaient  avoir  con- 
spiré sa  ruine. 

Toute  l’Europe  retentissait  précédemment 
d’injures,  d’imprécations,  d’accusations  con- 
tre lui.  Mais  telle  est  l’inconstance  de  l’opinion 
publique  : elle  tombe  impitoyablement  sur  le 
vaincu.  Aussi  décerna-t-elle  la  palme  de  l’ha- 
bileté politique  au  monarque  français.  Cepen- 
dant il  n’avait  eu  d’autre  mérite,  dans  cette 
circonstance,  que  de  laisser  courir  le  Bourgui- 
gnon à sa  perte , sans  le  pousser  ni  le  soutenir; 
d’acheter  assez  honteusement  la  paix  du  roi 
d’Angleterre,  descendu  à main  armée  dans  ses 
États;  de  différer  ses  projets  contre  la  Breta- 
gne ; et  de  soumettre  à son  joug,  par  ses  me- 
naces, le  pauvre  et  vieux  Réné,  dont  la  suc- 
cession revenait  de  droit  à sa  couronne. 

Le  hasard  le  servit  moins  bien  du  côté  des 
Pyrénées  : Ferdinand  et  Isabelle  s’emparèrent  ^ 
du  sceptre  de  Castille.  Le  roi  de  Portugal  fut 
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battu  par  les  Espagnols  et  vint  implorer  inu- 
tilement la  protection  de  Louis.  Ce  prince  ne 
ménageait  que  les  vainqueurs;  les  vaincus 
avaient  tort  à ses  yeux.  Mais , suivant  sa  cou- 
tume, il  accueillit  d’autant  mieux  le  monar- 
que portugais  qu’il  était  résolu  de  ne  lui  rien 
accorder. 

Le  sire  d’Albret  fut  chargé  par  lui  de  se  te- 
nir sur  la  défensive  et  de  maintenir  en  paix  le 
Roussillon. 

Réné,  duc  de  Lorraine,  satisfait  de  ses  triom-  sk-sede 
phes,  aurait  voulu  en  jouir  tranquillement  : 
l’impatience  de  Charles  ne  lui  en  laissa  pas  le 
loisir.  Tant  de  revers  éprouvés  auraient  abattu 
tout  autre  que  l’impétueux  duc  de  Bourgogne; 
le  malheur,  au  lieu  de  lui  rendre  sa  raison , 
acheva  de  la  troubler  complètement;  les  mou- 
vemens  des  troupes  françaises  sur  ses  frontiè- 
res l’inquiétaient , et  craignant 'que  Louis  ne 
vînt  aggraver  sa  position  et  ne  le  forçat  d’éva- 
cuer la  Lorraine , il  se  décida,  malgré  l’épuise- 
ment de  ses  forces,  à marcher  sur  Nancy  qu’il 
assiégea. 

Il  avait  méprisé  le  seul  avis  sincère  que  lui  rrahiion 
donna  jamais  le  roi  ; Campo-Basso  conservait  p^B«To. 
sur  lui  tout  son  ascendant.  Ce  perfide  Italien 
^ conspira  contre  son  crédule  bienfaiteur.  Siffrein 

de  Baschi,  premier  maître  d’hôtel  du  duc  de 
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Lorraine,  fut  chargé  par  le  traître  de  corrom- 
pre quelques  soldats  bourguignons  et  de  se 
jeter  avec  eux  dans  Nancy  pour  y fortifier  le 
parti  de  Réné.  Le  complot  fut  découvert,  on 
arrêta  Siflrein,  un  prompt  arrêt  prononça  sa 
mort.  Avant  d’expirer,  le  malheureux  de- 
manda instamment  de  parler  à Charles.  Il 
voulait  lui  révéler  la  trahison  de  Campo- 
Basso  et  tous  les  projets  tramés  contre  sa 
vie  J mais  l’Italien  s’était  rendu  maître  de 
toutes  les  issues  qui  pouvaient  faire  parvenir 
la  vérité  au  prince,  l’exécution  fut  hâtée,  et  Sif- 
frein  périt  sans  avoir  pu  démasquer  l’auteur  du 
crime. 

con.ier-  La  constcmation  régnai  t dans  l’armée  bour- 

B"“”^^“guignonne.  Une  maladie  contagieuse  l’affai- 

gnoni.  ÿissait  chaque  jour  : bientôt  elle  fut  réduite 
au  nombre  de  cinq  mille  hommes.  Sur  ces 
entrefaites  on  apprit  que  Réné,  à la  tête  d’un 
corps  nombreux  de  Lorrains,  de  Suisses  et 
d’Allemands,  s’avançait  au  secours  de  la  ville 
assiégée.  A cette  nouvelle,  la  terreur  saisit  les 
Bourguignons  qui  se  voyaient  livrés  à une 
destruction  inévitable  par  la  démence  de  leur 
prince;  les  plaintes,  les  murmures  s’élevaient 
de  toutes  parts;  mais  Charles,  plongé  dans  un 
profond  désespoir,  restait  muet,  sombre,  im- 
mobile, égaré;  il  ne  sortait  pas  de  sa  tente. 
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nul  ne  pouvait  l’aborder,  chacun  redoutait  ses 
einportemens. 

Le  comte  de  Chimay  brava  seul,  enfin , ses 
ordres,  arriva  jusqu’à  lui,  exposa  en  peu  de 
mots  la  détresse  de  l’armée,  l’imminence  du 
danger  qui  la  menaçait,  et  la  nécessité  impé- 
rieuse d’ordonner  la  retraite;  le  duc  lui  ré- 
pondit avec  fureur  : « Je  vois  que  vous  êtes 
» tous  des  Lorrains  ou  des  lâches  ; fuyez  si 
» vous  le  voulez,  je  suis  décidé  à combattre,  et 
J)  je  combattrais  encore  si  je  restais  seul  en 
» face  de  mes  ennemis!  » 

* Bientôt  on  vit  briller  les  lances  de  Réné 
dont  les  troupeç  s’élevaient  à dix  mille  hommes. 
A l’approche  de  l’ennemi,  Campo-Basso,  avec 
deux  cents  lances , abandonna  la  bannière  de 
son  maître  et  vint  se  ranger  sous  celle  des  Lor- 
rains : ceux-ci  accueillirent  le  traître  avec  mé- 
pris et  lui  ordonnèrent  de  s’éloigner.  11  alla 
camper  près  du  pont  de  Bouxières,  dans  le  des- 
sein de  tomber  sur  les  Bourguignons  s’ils  vou- 
laient se  sauver  du  côté  de  Luxembourg  ou 
de  Metz. 

Cependant  l’insensé  duc  de  Bourgogne,  dé- 
cidé à livrer  bataille , en  donna  le  signal  le 
5 janvier  i477-  Vainement  tous  ses  officiers  le 
conjurèrent  encore  de  lever  le  siège,  de  se  re- 

* >477- 
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tirer,  et  de  chercher  au  sein  de  ses  états  les 
ressources  qui  pouvaient  relever  sa  fortune. 
« Jamais,  leur  dit-il,  on  ne  me  verra  fuir  de- 
» vaut  un  jeune  homme.  » 

Réné  avait  rangé  son  armée  en  bataille 
dans  la  plaine  de  Neuville.  Guillaume  Herter , 
suisse,  et  le  comte  de  Thierstein,  comman- 
daient son  avant-garde,  composée  de  sept 
mille  hommes  d’infanterie,  et  de  deux  mille 
chevaux.  Vaudemont,  Bassompierreet  d’autres 
chevaliers  servaient  sous  eux.  De  nouvelles 
troupes  avaient  doublé  ses  forces.  Son  corps 
de  bataille  comptait  huit  mille  hommes  d’in-* 
fanterie  et  quinze  cents  chevaux.  Lui-même 
il  guidait  ce  corps  avec  Linànges,  Ligneville, 
Lénoncourt,  Biomont,  et  d’autres  seigneurs. 
Une  troupe  de  réserve,  formée  de  huit  cents 
hommes  d’élite , était  destinée  à se  porter  par- 
tout où  le  besoin  l’exigerait. 

Le  duc  de  Bourgogne,  campé  près  de  Jar- 
ville  à une  demi-lieue  de  Nancy,  n’opposa  à 
son  ennemi,  pour  défendre  ses  lignes,  que 
deux  mille  Bourguignons.  Il  confia  leur  aile 
droite  àGaliot,la  gauche  à Josse  de  laLaing, 
et  se  plaça  lui-même  au  centre. 

Les  Suisses,  après  s’être  prosternés,  suivant 
leur  coutume,  s’avancèrent  en  bon  ordre,  ju- 
rant à grands  cris  de  vaincre  ou  de  mourir. 
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Charles,  accourant  au  devant  d’eux,  franchit 
un  ruisseau  qui  les  séparait.  Une  batterie  de 
canon,  placée  sur  la  droite  du  chemin  que 
parcouraient  les  Suisses,* ne  leur  causa  qu’un 
léger  dommage.  Quelques  traîtres  du  parti  de 
Campo-Basso  la  servirent  mal.  Les  Suisses,  ne 
laissant  sur  ce  point  que  quelques  bataillons , 
se  glissèrent  le  long  d’une  haie , et  gagnèrent 
le  flanc  des  ennemis  : ceux-ci  étaient  en  trop 
petit  nombre  pour  occuper  tout  le  terrain  du 
combat. 

René  les  fit  attaquer  par  quatre  cents  che- 
vaux, tandis  qu’un  autre  corps  les  tourna  pour 
les  prendre  en  queue.  Malgré  l’inégalité  des 
deux  armées,  la  victoire  fut  d’abord  vaillam- 
ment disputée.  Le  désir  de  reconquérir  leur 
patrie  enflammait  le  courage  des  Lorrains.  Ce- 
lui des  Bourguignons  était  soutenu  par  le  sou- 
venir de  leurs  anciens  exploits,  et  par  l’exem- 
ple du  duc,  qui  se  jetait  dans  la  mêlée  avec 
la  fureur  du  désespoir. 

Cependant  la  lutte  ne  pouvait  être  longue  ; 
les  Bourguignons,  assaillis  de  toutes  parts  , in- 
vestis et  accablés  par  le  nombre , furent  enfon- 
cés, dispersés,  et  ne  cherchèrent  plus  qu’à  se 
sauver.  Mo«  de 

Charles,  accablé  de  fatigue  et  couvert  de  dùô'dî’ 
blessures,  se  vit  entraîné  dans  la  fuite.  Blo- 
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mont,  sénéchal  de  Saint-Dié,  le  poursuivit 
avec  ardeuç.  On  dit  même  que , l’ayant  atteint, 
il  le  jeta  par  terre  d’un  coup  de  lance,  sans  le 
reconnaître,  au  monftenX  où  il  lui  demandait 
quartier,  et  qu’écrasé  par  la  foule  des  fuyards 
et  des  mourans,  il  disparut  à tous  les  regards. 
D’autres  disent  qu’il  tomba  sous  les  coups  de 
quelques  hommes  apostés  par  Gampo-Basso. 
Bièvres,  Contay,  Lavieuville,  périrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  bâtards  de  Bourgogne, 
les  Comtes  de  Nassau , de  Chirnai , Galiot,  Oli- 
vier de  la  Marche"  et  beaucoup  d’autres  furent 
pris. 

Pendant  deux  joure  on  lit  d’inutiles  recher- 
ches pour  éclaircir  le  sort  de  Charles.  Enfin, 
le  troisième  jour,  sur  l’avis  d’un  jeune  page 
que  quelques-uns  croyaient  appartenir  à Cam- 
po-Basso,  plusieurs  officiers,  ayant  couru  au 
lieu  qu’on  avait  désigné,  trouvèrent  le  corps 
du  duc  de  Bourgogne,  nu,  défiguré,  et  telle- 
ment enfoncé  dans  la  glace,  qu’il  fallut  la  bri- 
ser à coups  de  pique  pour  l’en  retirer.  Son 
médecin  et  son  secrétaire  le  reconnurent  à 
plusieurs  signes,  et  particulièrement  à la  cica- 
trice d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  à la  ba- 
taille de  Montlhéry. 

Le  duc  de  Lorraine  ordonna  qu’il  fût  trans- 
porté à Nancy. Là,  il  vint  en  habit  de  deuil  le 
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recevoir;  et,  suivant  un  usage  que  pratiquaient 
les  anciens  preux  le  lendemain  d’une  victoire , 
il  portait  à son  menton  une  barbe  d’or.  Après 
avoir  jeté  de  l’eau  bénite  sur  l’infortuné  Char- 
les, il  dit  en  prenant  sa  main:  « Beau  cousin, 

» que  Dieu  ait  votre  âme;  vous  nous  avez  fait 
» moult  de  maux  et  de  douleurs.  » Son  corps 
fut  gardé  dans  une  chapelle  près  d’un  siècle. 

Ce  ne  fut  qu’en  i55o  qu’on  le  transporta  à 
Bruges. 

Telle  fut  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
intrépide  soldat,  ambitieux  sans  mesure,  af- 
famé de  guerres , altéré  de  sang , enivré  d’or- 
gueil , et  ne  prenant  conseil  que  de  ses  folles 
passions.  La  fortune  lui  avait  donné  la  puis- 
sance, la  force,  la  richesse.  Long -temps  sa 
fausse  gloire  éblouit  ses  peuples  et  porta  leur 
admiration  jusqu’à  l’enthousiasme.  Ils  payèrent 
cher  cette  erreur.  L’édifice  colossal  élevé  par 
trois  habiles  princes  s’écroula  sous  les  pas  d’un 
téméraire,  et  la  maison  de  Bourgogne  dispa- 
rut. Une  fille  seule  en  garda  les  débris,  qui, 
par  la  faute  de  Louis  XI , devinrent  les  fonde- 
mens  d’une  autre  grandeur  non  moins  funeste 
à la  paix  du  monde,  celle  de  la  maison  d’Au- 
triche. 

Comines,  qui  avait  beaucoup  aimé  Charles,  deTori- 
mais  qui  depuis  l’avait  quitté  pour  s’attacher  à 
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Louis,  en  parle  avec  une  grande  modération. 
((  Je  l’ai  vu  grand  et  honorable  prince,  dit-il, 
» et  pendant  quelque  temps  plus  estimé  de  ses 
» voisins  que  nul  prince  qui  fût  dans  la  chré- 
» tienté;  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  a encouru 
» la  colère  de  Dieu , si  ce  n’est  ceci , qu’il  attri- 
» huait  à sa  propre  vertu  et  non  à Dieu  toutes 
>)  les  grâces  et  honneurs-qu’il  avait  reçus  dans 
» ce  monde.  Il  y avait  en  lui  de  bonnes  et 
» vertueuses  parties.  Nul  prince  ne  désira  au- 
» tant  soutenir,  conduire  et  récompenser  les 
))  hommes  d’un  haut  rang.  Ses  bienfaits  n’é- 
» taient  pas  fort  grands,  parce  qu’il  voulait 
» que  chacun  s’en  ressentît.  Aucun  ne  donna 
» plus  libéralement  audience  à ses  serviteurs. 
))  Tout  le  temps  que  je  l’ai  connu  il  n’était  pas 
M cruel.  Peu  avant  sa  mort  il  le  devint,  ce  qui 
» était  signe  de  courte  durée.  Il  était  trop  fas- 
n tueux  en  habillemens  ou  en  toute  autre 
» chose.  Désireux  de  la  gloire,  il  eût  bien  voulu 
» ressembler  à ces  anciens  princes  dont  il  a été 
>1  tant  parlé  après  leur  mort,  et  autant  hardi 
» que  homme  qui  ait  régné  de  son  temps.  Or 
» sont  finies  toutes  ses  pensées,  et  tout  a tourné 
» à son  préjudice  et  honte;  car  ceux  qui  ga- 
» gnent  ont  toujours  l’honneur.  » 

On  s’efforce  aujourd’hui  de  réhabiliter  la 
littérature  du  moyen  âge,  mélange  informe  de 
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barbarie  sauvage,  de  corruption  prématurée, 
mêlée  aux  débris  du  latinisme  dégradé,  fu- 
nestes fruits  de  la  décadence  romaine.  Mais  on 
se  plaît  surtout  à nous  vanter  le  style  animé  et 
naïfdes  auteurs  du  quatorzième  etdu  quinzième 
siècle.  C’est  qu’on  prend , à ce  qu’il  me  semble, 
trop  souvent  l’étrangeté  du  langage  pour  naï- 
veté. Au  lieu  d’employer  le  terme  beaucoup,  on 
se  croit  naïf  si  l’on  se  sert  de  celui  de  moult, 
qui  n’a,  certes,  pas  plus  de  naïveté  que  le  terme 
latin  multüm  dont  il  est  dérivé.  J’en  dirai  au- 
tant de  meshui,  adonque,  bailler,  huis,  gente, 
et  d’une  foule  d’autres. 

Pour  peu  qu’on  lise  avec  soin  ces  écrivains 
du  vieux  temps,  on  se  convaincra  au  contraire 
qu’ils  sont  singulièrement  prétentieux , enflés, 
et  aussi  empreints  d’affectation  que  de  pédan- 
tisme. Nous  en  avons  déjà  offert  des  exemples, 
en  citant  le  discours  de  l’apologiste  de  l’assas- 
sinat du  duc  de  Bourgogne  et  la  harangue  de 
Juvénal  des  Ursins  aux  États  de  Tours.  Une 
nouvelle  citation  ne  paraîtra  pçut-êti’e  pas  su- 
perflue. Nous  la  tirons  de  Molinet,  renommé 
pour  son  esprit  à la  cour  de  Bourgogne,  histo- 
riographe de  Charles  le  Téméraire,  et  choisi 
par  lui  pour  transmettre  le  souvenir  de  ses 
faits  d’armes  à la  postérité. 

Molinet,  après  avoir  tracé  les  portraits  des 
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premiers  ducs  de  Bour{jogne  et  comparé  quatre 
princesses  de  leur  sang  aux  quatre  vertus  car- 
dinales , s’exprime  ainsi  en  parlant  de  Charles  : 
U Sa  géniture  légitime  est  le  quatrième  pillier 
» qui  cette  maison  clarifie  et  embellit  de  très- 
» admirables  histoires , qui  les  fiers  mutins 
» rebellans,  les  rebelles  mutinans,  les  trafi- 
M queurs  séduisans,  les  séducteurs  traffiquans 
» humilie  par  sa  main  forte  ; et  cssourt  cette 
» maison  en  si  très-haulte  splendeur  et  clarté 
» superéminente  que  les  isles  ouitre-marines 
» en  perçoivent  la  reluisance  ; c’est  par  figure 
» similitudinaire  la  tour  de  Baruch  et  le  trosne 
n de  Salomon,  l’arche  du  Testament,  le  palais 
» d’Assuérus,  le  fort  llion,  le  temple  de  Mars, 
» le  romain  Capitolle  où  les  sénateurs  et  con- 
))  suis  armigères  tiennent  parlemens  et  con- 
))  saulx  pour  régir  et  gouverner  le  bien  de  la 
))  chose  publique.  » 

Et  plus  bas,  après  avoir  peint  le  duc  Phi- 
lippe, il  dit  : « Le  duc  Charles  son  fils,  inspiré 
n de  Mars  le  dieu  des  batailles , le  Nestor  des 
» héros,  un  seçond  Scipion,  un  petit  Alexandre 
» et  un  grand  Hannibal,  qui  les  provinces  voi- 
» sines  a merveilleusement  réveillées  au  son 
» de  ses  buccines,  et  a fait  plus  que  possible 
» de  très-chevaiereux  arts  d’armes  ; vueil- 
» lant,  par  hardi  emprendre,  peser  les  quar- 
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» tiers  (l'Occident  en  sa  balance,  et  propre- 
» nuent  esqulparé  à justice  la  royne  des  ver- 
» tus.  » 

Tel  est  pourtant  ce  langage  dont  on  vante 
aujourd’hui  la  naïveté. 
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CHAPITRE  V. 

SUITE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XI, 

( 1477  — 1483.) 


Joi«  cruelle  du  roi  en  apprenant  la  mort  de  Charles.  — Se^  prc> 
tentions  sur  le  duché*  de  Bourgogne.  — Invasion  de  la  Picardie. 

— Ambassade  envoyée  au  roi  par  Marie  de  Bourgogne. — Cession 
provisoire  de  PArtois  à la  couronne.  — Ambassade  des  Étals  de 
Flandre  à Ijoub XI.  — Fourberie  de  ce  prince. —-Suppliced’Im' 
bercourt  et  d’IIugonet. — Prise  d’Hesdin  et  d’Arras. — Troubles 
semés  en  Angleterre.  — Mission  secrctc  d’Olivier  le  Bain.  — 
Euvahissement  du  Hainaut.  — Pre'tendans  à la  main  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Suffrages  des  Flamands  en  faveur  de 
Ma.ximilien.-^  Alliance  nouvelle  de  Loub  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne. ~ Mariage  de  la  duchesse  Marie.  ~ Soulèvement  de  la 
Franche -Comte.  Trêve  entre  le  roi  et  le  duc  Maximilien. 

— Supplice  de  Nemours.  • — Superstition  et  inhumanité  de 
Loub  XI.  — Négociaüous  avec  l’Angleterre.  — Instruction  cri» 
minclle  contre  la  mémoire  de  Charles  le  Téméraire.  — Hosti- 
lités nouvelles  suivies  de  trêves.  — Complot  du  prince  d’Orange 
contre  le  roi.  — Conjuration  des  Paizy.  — Sage  et  ferme  poli- 
tique de  Loub  XI.  — Concile  assemblé  à Orléaus.  — État  de  la 
civilisation  au  quinzième  siècle.  — Congrès  de  Bologne.  — Con- 

* clusion  de  la  paix  avec  les  rob  d’Aragon  et  de  Castille.  — Am- 
bas.sade  au  pape.  — Fermeté  des  ambassadeurs  français.  — Adhé- 
sion du  pape  à l’arbitrage  des  rob  de  France  et  d’Angleterre.  — 
Beprbe  des  hostilités  en  Flandre.  — Voyage  du  roi  à Dijon. 

— Combat  de  Guinegatc.  — Instructions  du  roi  sur  les  prison- 
niers. — Cruauté  de  Maximilien  et  vengeance  de  I,k)u*is  XI.  — 
Accueil  fait  par  le  roi  au  duc  d’Albanie.  — Négociations  du  duc 
de  Bretagne  avec  le  roi  d'AngletiTrc  déjouées  par  I^oub  XI.  — 
Itigueurs  exercées  contre  la  ville  d’Arras.  — Descente  de  Ma- 
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homct  II  en  Italie.  — Mort  de  Kcnc  d’Anjou,  roi  de  Provence. 

— Légation  du  cardinal  tic  Saint-Pierre  eu  France.  — Affaiblis- 
sement de  la  santé  du  roi.  — Délivrance  du  cardinal  La  Balue. 

— Réunion  du  duché  d’Anjou  à la  couronne.  — Traité  avec  La- 
dislas, roi  de  Bohème.  — Appel  du  pape  aux  puissances  chré- 
tiennes, — Pèlerinage  du  roi.  — Assemblée  dite  des  (grands jours. 

— Procès  de  Réné  d’ Alençon.  — Rénnion  des  comtés  de  Pro- 
vence et  du  Maine  à la  couronne. — Mort  de  Marie,  duchesse  de 
Bourgogne.  — Férocité  de  Guillaume  de  la  Marck,  surnommé 
le  sanglier  des  Ardennès.  -j-  Noble  résistance  du  président  La- 
vaquerie.  — Projet  d’union  entre  le  dauphin  cl  la  jenne  duchesse 
de  Bourgogne.  — • Conclusion  de  la  paix.  — Tutelle  du  dauphin 
conHée  au  sire  de  Beaujeu.  — Mort  d’Édouard  IV,  roi  d’Angle- 
terre. — Nouvelle  ambassade  en  Italie.  — Popularité  du  roi  et 
ses  sarcasmes.  — Belle  parole  de  ce  prince.  — Agens  de  ses 
cruautés.  — Son  égoïsme  avec  sa  famille.  — Ses  mœurs.  — Scs 
cruautés.  — Ses  remords.  — Scs  terreurs  au  château  du  Plessis- 
Ics-Tours.  — Insolence  de  son  médecin  Jacques  Cottier.  — Ses 
arliiiccs  pour  déguiser  son  état  de  souffrance. — Sa  superstition. 

— SaintFrancois  de  Patile  chez  Louis  XI. — Résignation  du  roi. 

— Ses  instructions  au  dauphin.  — Mort  de  Louis  XL  — Juge- 
ment sur  ce  prince. 


Tandis  que  l’infortuné  duc  de  Bourjjorjne  j,.i«  • 
terminait  dans  les  marais  glacés  de  la  Lorraine 
sa  vie  aventureuse , Louis  XI  attendait,  im-'’,3,”ji" 
mobile,  les  résultats  des  derniers  et  téméraires 
efforts  de  cet  ennemi , si  long-temps  l’objet  de 
sa  haine  et  de  ses  terreurs.  11  apprit  d’abord  la 
défaite  du  duc,  par  quelques  expressions  va- 
gues d’une  lettre  de  La  Trémouille.  Peu  d’heu- 
res après,  il  acquit  la  certitude  du  désastre  et 
la  mort  de  Charles. 

Sa  joie  cruelle  fut  trop  vive  pour  qu’il  lui 
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fût  possible  de  la  dissimuler.  Les  courtisans 
feignirent  de  la  partager.  Neanmoins  plusieurs 
regrettaient  la  perte  d un  contre— poids  qui 
seul  avait  empêché  jusque  là  Louis  de  s’aban- 
donner sans  frein  aux  rigueurs  capricieuses 
d’un  pouvoir  arbitraire  et  absolu. 

« Le  roi,  dit  Comines,  wous  donna  un  grand 
>)  festin.  Je  savais  bien  comment  nous  dine- 
» rions  moi  et  les  autres.  Mais  à la  vérité , je 
J)  ne  sais  si  l’appétit  qu’on  montrait  était  de 
» joie  ou  de  tristesse.  Un  seul  d’entre  nous 
» mangea  peu,  et  certes  ce  n’était  point  par 
» l’embarras  que  lui  donnait  l’honneur  de  di- 
» ner  près  du  roi,  car  il  n’y  avait  personne  là 
» qui  y eût  mangé  plus  souvent.  » 

On  apprit  aussi,  dans  le  même  temps,  une 
autre  mort  tragique  : ce  fut  celle  de  Galéas, 
duc  de  Milan.  11  périt  sous  le  poignard  de  deux 
hommes  qui  voulaient  venger  l’un  sa  femme, 
l’autre  sa  sœur,  outragées  par  ce  tyran  impu- 
dique. 

Dès  que  le  duc  d’Orléans  fut  informé  de  cet 
événement,  il  demanda  au  roi  son  autorisation 
et  son  appui,  pour  soutenir,  par  la  voie  des 
armes,  les  droits  que  son  aïeule  Valentine  Vis- 
cbnti  lui  avait  transmis  sur  le  trône  de  Milan. 
Louis  ne  crut  pas  l’instant  favorable  pour  l’exé- 
cution d’une  telle  entreprise. 
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Un  intérêt  plus  pressant  occupait  alors  ex-  scipi,:- 
clusivement  son  esprit;  il  craignait  que  la*»ri'^<'u- 
lîourj^ogne  ne  lui  échappât  ainsi  que  l’Artois;  Bo.rgo- 
et  quoiqu’il  prétendît  que  ces  fiefs,  ayant  été  ® 
donnés  en  apanage  à Philippe  de  France,  fils 
du  roi  Jean , devaient  retourner  à la  couronne, 
faute  d’hoirs  mâles.,  il  n’ignorait  pas  qu’aux 
yeux  de  quelques  publicistes  la  question  était 
douteuse.  En  effet,  la  clause  de  réversion  n’a- 
vait point  été  stipulée  dans  les  lettres  patentes 
accordant  l’apanage,  et  Marie  de  Bourgogne 
se  croyait  en  droit  de  recueillir  l’héritage  de 
son  père. 

Louis,  persuadé  que  dans  ces  sortes  de  que- 
relles, la  force  est  un  titre  plus  sûr  que  la  jus- 
tice , se  hâta  d’appuyer  promptement  ses  pré- 
tentions par  les  armes , et  de  les  légitimer  par 
la  victoire.  C’était  dans  cette  intention  que, 
semblable  â un  aigle,  il  s’était  tenu  prêt,  de- 
puis quelque  temps,  à fondre  sur  la  proie  qu’il 
voulait  saisir.  Mais , toujours  fidèle  à sa  maxi- 
me, et  joignant  la  ruse  à l’audace,  il  fit  précé- 
der ses  troupes  par  des  messagers  qu’il  envoya 
aux  principales  villes  de  Bourgogne,  pour  leur 
déclarer  qu’il  prenait  sous  sa  protection  la 
personne  et  les  biens  de  l’orpheline  Marie;  et, 
dans  le  même  temps,  il  écrivait  à toutes  les 
communes  du  royaume,  et  leur  demandait  des 
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subsides,  afin  de  réunir  à la  couronne  les  états 

du  feu  duc  Charles. 

lovaiion  action  fut  aussi  prompte  que  sa  pënsée. 

Je  I.  Pi-  gj  aussitôt  qu’il  eut  réuni  les  dilTérens  corps 
de  son  armée,  il  s’avança  promptement  sur  la 
Picardie,  que  sa  présence  et  son  nom  remplirent 
d’effroi.  Ham  et  Saint-Quentin  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Péronne  lui  fut  livrée  par  la  lâche 
trahison  d’un  ancien  favori  de  Charles , et  qui 
avait  été  chargé  par  lui  de  sa  défense.  Roye, 
Montdidier,  Vervins,  Landrecy,  suivirent  le 
torrent  de  la  défection.  D’un  autre  côté,  le  sire 
de  Chaumont,  La  Trémouille  et  le  prince  d’O- 
range , ayant  convoqué  les  États  de  Bourgogne 
à Dijon,  les  sommèrent  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté du  roi;  ceux-ci  se  soumirent,  à con- 
dition seulement  que  les  Français  évacueraient 
la  Bourgogne,  dans  le  cas  où  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  ne  serait  pas  pleinement 
confirmée;  car  les  peuples  doutèrent  long- 
temps de  sa  réalité,  et  les  fables  les  plus  in- 
vraisemblables se  propagèrent  alors  à ce  su- 
jet, moins  par  affection  pour  le  méchant 
prince  qui  avait  péri,  que  par  haine  contre 
celui  qui  voulait  s’en*parer  de  ses  dépouilles. 

Cependant  Marie  de  Bourgogne  et  ses  parti- 
sans réclamaient  hautement  contie  les  préten- 
tions avancées  et  les  violences  exercées  par 
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Louis;  chacun,  suivant  sa  passion  ou  son  in- 
térêt privé,  prit  parti  dans  cette  contestation. 

Le  roi  écrivit  aux  seigneurs  de  La  Tré- 
mouille  et  de  Chaumont  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  : « Messieurs  les  comtes,  je  vous 
))  remercie  de  l’honneur  que  vous  me  vouléz 
» faire  de  me  mettre  en  part  de  votre  butin; 

))  je  veux  bien  que  vous  ayez  la  moitié  de  l’ar- 
>)  gent  que  vous  aurez  saisi,  mais  je  vous  prie 
» de  me  réserver  le  reste  pour  m’aider  à ré- 
» parer  les  places  frontières  de  l’Allemagne. 

))  Quant  à ce  qui  concerne  les  vins  du  duc  de 
i)  Bourgogne,  je  suis  content  que  vous  les  gar- 
» diez.  — A PÉRONNK,  g février  i477‘ 

On  voit  que,  dans  ce  malheureux  siècle,  le 
style  du  chef  d’un  royaume  différait  peu  de 
celui  des  chefs  de  bandes  et  d’aventuriers.  ' 

Les  succès  du  roi  furent  complets  en  Bour- 
gogne  ; mais  la  Flandre  et  l’Artois  résistèrent  "yî/îû 
à ses  menaces  comme  aux  séductions  de  Co- 
mines.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  vit  arriver  près  ‘’gogGe'' 
de  lui,  comme  ambassadeurs,  Cluni,  évêque 
de  Térouane,  le  comte  de  Grandpré,  le  sire 
d’imbercourt,  de  La  Gruthuse  et  le  chancelier 
Hugonet,  cHfl-gés  par  la  princesse  Marie  de  lui 
déclarer,  qu’elle  prenait  les  rênes  du  gouverne- 
ment de  ses  États , avec  l’assistance  d’un  con- 
seil où  siégeaient  la  duchesse  douairière  de 
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Bourgogne,  le  sire  de  Ravenstciii,  le  chance- 
lier Hugonet  et  Imbercourt. 

Ix)ui$  leur  répondit  ^que  son  dessehi  était 
d’unir,  par  les  liens  du  mariage,  le  dauphin 
son  fils  avec  Marie  de  Bourgogne  ; qu’en  atten- 
dant, il  se  mettrait  en  possession  des  provinces 
réversibles  à la  couronne,  et  qu’il  garderait 
les  autres  jusqu’au  moment  où  Marie , devenue 
majeure,  lui  en  rendrait  hommage.  « C’était, 
» disait-il,  le  seul  moyen  de  terminer  la  guerre; 
» qu’on  devait  y réfléchir;  et  qn’en  cas  de  re- 
I)  fus , il  possédait  des  forces  suflisantes  pour 
M soutenir  victorieusement  les  droits  de  la  cou- 
» ronne.  » 

Les  ambassadeurs , effrayés  par  la  défection 
des  villes  qui  successivement  se  livraijent  toutes 
a'u  roi,  crurent  qu’il  était  prudent  de  céder  à 
la  nécessité.  En  conséquence,  ils  pcFrent  sur 
eux  de- rédiger  et  de  signer  un  acte,  en  vertu 
duquel  les  États  d’Artois  devaient  envoyer  des 
députés  pour  prêter  serment  au  monarque.  11 
fut  aussi  convenu  que  ce  prince  nommerait 
des  officiers  chargés  d’administrer  ces  pro- 
vinces jusqu’à  l’époque  de  la  majorité  de  Ma- 
rie. Enfin,  on  décl&ra  que,  si  la  duchesse  refu- 
sait de  prêter  l’hommage  dû,  ou  si  elle  se 
mariait  à un  ennemi  de  la  France,  l’Artois  se- 
rait réuni  à la  couronne,  en  conservant  toute- 
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fois  ses  privilèges  et  franchises.  D’Esquerde», 
gouverneur  d’Arras,  livra  cette  ville  à Louis, 
mais  il  retint  la  forteresse.  . • 

Cette  affaire  terminée,  on  devait  au  moins 
le  croire,  les  ambassadeurs  retournèrent  en 
France. 

La  jeune  Marie,  mal  conseillée,  se  hâta  trop 
de  convoquer  les  États.  Les  esprits  se  trouvaient  lîm» 
en  effervescence  depuis  qu’ils  ne  sentaient  plus  à 
peser  sur  eux  le  glaive  lourd  de  Charles  le  Té- 
méraire. Presque  toujours  une  vive  réaçtion 
est  le  premier  effet  qui  suit,une  longue  oppres- 
sion. L’assemblée  fut  tumultueuse.  On  s’était 
montré  servile  sous  le  joug  d’un  maître  impé- 
rieux , on  affecta  le  courage  et  l’enthousiasme 
de  la  liberté  en  présence  d’une  faible  orphe- 
line. Les  intrigans,  les  ambitieux ,’s’empai-èrent 
de  l’autorité,  et  crurent,  en  opprimant  leur 
jeune  duchesse,  tirer  une  noble  vengeance 
des  violences  de  son  père.  Dès  qu’ils  se  virent 
en  possession  du  pouvoir,  ils,  envoyèrent , au 
nom  de  Marie,  des  ambassadeurs  à Louis  XI 
pour  lui  demander  de  ne  rien  entreprendre  ^ 
contre  les  droits  de  l’héritière  de  Bourgogne , 
et  de  lui  accorder  mêmê_une  protection,  à la- 
quelle il  était  obligé  paf  les  liens  du  sang. 

Cette  division  entre  les  États  de  Flandre  et  Fourberie 
la  régence,  aurait  pu  tourner  à l’avantage  de  Louis  XI. 

3o. 
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la  politique  du  roi  ; mais  son  penchant  pour 
la  ruse,  pour  l’intrigue,  on  peut  même  dire 
pour  la  fourberie,  lui  fit  commettre  tïpe  des 
fautes  les  plus  graves  qu’on  ait  pu  jusque  là  lui 
reprocher.  Au  lieu  d’apaiser  ces  esprits  ulcérés, 
il  ne  songea  qu’à  envenimer  leurs  ressentimens, 
en  leur  faisant  connaître  les  avances  secrètes 
que  la  jeune  duchesse  lui  avait  laites  pour 
terminer  leurs  différends  par  un  heureux  ma- 
riage. « Je  connais  mieux  que  vous,  dit-il  aux 
» députés,  les  intentions  de  votre  jeune  prin- 
»-cesse;  elle  a déjà  nommé  le  conseil  qui  doit 
» vous  régir,  et  plusieurs  de  ses  membres  «ont 
))  venus  me  trouver.  » » 

Les  députés,  surpris,  hésitaient  à le  croire, 
et  lui  montraient  leurs  instructions  signées  par 
Marie.  Alors  Louis,  soit  par  une  indiscrétion 
inexcusable,  soit  par  une  noire  perfidie,  leur 
communiqua  les  lettres  qu’il  avait  reçues  de 
leur  souveraine  par  lesquelles  elle  l’avertissait 
qu’il  devait  s’adresser,  pour  toutes  les  aflaires 
qui  la  concernaient,  à la  duchesse  douairière, 
à Ravenstein,  à Imbercourt  et  au  chancelier. 

Indignés  de  se  voir  ainsi  joués,  les  envoyés 
repartirent  promptement,  et  leurs  rapports 
excitèrent  parmi  le  peuple  et  dans  les  États 
une  vive  commotion.  L’assemblée  se  réunit. 
Marie  y fut  mandée.  On  lui  reprocha  sa  con- 
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duite  artificieuse;  la  jeune  et  candide  prin- 
cesse, ne  pouvant  croire  à une  noirceur  dont 
elle  aiÿrait  été  incapable,  et  se  fiant  à Ja  parole 
du  roi,  opposa  une  ferme  dénégation  aux  faits 
avanoés  par  ses  accusateurs.  Il  est  facile  de  con- 
cevoir à quel  point  elle  fut  consternée,  lors- 
qu’on lui  montra  ses  propres  lettres,  que  Louis 
avait  lâchement  livrées  à ses  ennemis. 

Dès  que  le  bruit  de  cette  scène  se  fut  ré- 
pandu dans  la  ville,  le  peuple,  tumultueux, 
s’abandonna  aux  plus  violens  excès  de  fureur. 
Le  chancelier  Hugonet  et  Imbercourt  furent 
arrêtés  et  outragés  par  une  multitude,  toujours 
prompte  à faire  éclater  sa  haine  envieuse 
contre  les  hommes  puissans,  dès  qu’elle  les  voit 
abandonnés  par  la  fortune.  Sa  rage,  d’ailleurs, 
était  alors  enflammée  par  l’évêque  de  Liège  et 
par  le  fils  du  connétable  de  Saint-Pol,  qui  se 
servaient  du  peuple,  pour  se  venger  des  mi- 
nistres, dont  ils  avaient  juré  la  perte. 

Ceux-ci  furent  traduits  devant  une  commis- 
sion qui  les  accusa  d’avoir  livré  Arras  au  roi, 
attenté-aux  privilèges  de  la  ville  de  Gand  sous 
le  règne  du  duc  Charles,  et  d’avoir  commis 
de  criminelles  concussions.  La  plupart  de  ces 
griefs  étaient  dénués  de  fondement,  la  justi- 
fication des  accusés  était  facile,  mais  on  refusa 
d’écouter  leur  défense  ; ils  souffrirent  les  tor- 
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tures  (le  la  question.  En  vain  les  malheureux 
en  appelèrent  au  Parlement,  ils  furent  con- 
damnés à perdre  la  tête. 

Dès  qu’on  eut  appris  à Marie  cette  ..cruelle 
sentence,  elle  sortit  de^^son  palais  et  a(x*ourut 
près  des  juges  pour  fléchir  leur  rigueur;  mais 
ils  la  repoussèrent  avec  dureté.  Alors  la  jeune 
princesse,  en  habits  de  deuil,  les  cheveux  épars, 
s’élance  au  milieu  de  la  place  publique  et  se 
jette  à genoux , impl<jrant  à grands  cris  la  pi- 
tié du  peuple  pour  ses  ministres,  qui,  dans  ce 
moment,  montaient  à l’échafaud. 

Sa  jeunesse,  son  rang,  sa  beauté,  ses  larmes, 
attendrirent  quelques  âmes  sensibles;  mais  le 
plus  grand  nombre , inaccessible  à tout'senti- 
ment  d’bumanité,  demandait  avec  d’affreuses 
vociférations  le  sang  des  coupables.  Leur  tête 
tomba  aux  pieds  de  la  princesse  évanouie , et 
dès  ce  moment,  elle  voua  une  haine  implacable 
au  roi  perfide,  dont  la  trahison  avait  seule  pro- 
duit cette  affreuse  catastrophe. 

Prise  Pendant  ce  temps,  ce  prince  artificieux,  es- 
riri  Arras  perant  que  ces  discordes  favoriseraient  sa  po- 
liti(pie,  s’efforçait  d’obtenir  des  habitans  de 
l’Artois  qu’ils  remissent  entre  ses  mains  la  for- 
teresse d’Arras,  et  pour  les  y engager,  il  leur 
piomit  à tous  la  noblesse  qu’il  se  flattait  d’avi- 
lir en  la  prodiguant  ainsi.On  fut  d’abord  tenté 
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d’accepler  ses  olFre-s,  les  négociations  niar- 
ehaient,  la  conclusion  semblait  prochaine; 
mais  d’autres  affaires  l’ayant  forcé  de  s’éloi- 
gner, le  parti  qui  lui  était  contraire,  se  raffer- 
mit par  son  absence , reprit  les  armes  et  se  vit 
promptement  fortifié  par  les  garnisons  de  Va- 
lenciennes et  de  Douai  que  conduisaient  Sala- 
zar  et  d’Arci.  Mais  Du  Lude,  à la  tête  des  trou- 
pes du  roi,  marcha  contre  eux,  en  tua  six 
cents , fit  un  grand  nombre  de  prisonniers , et 
assiégea  de  nouveau  la  forteresse. 

La  garnison,  dépourvue  de  toute  ressource, 
envoya  des  députés  au  roi  qui  se  trouvait  alors 
à llcsdin.  On  lui  demandait  la  permission  d’in- 
formé' la  duchesse  Marie  de  la  triste  situation 
à laquelle  les  assiégés  étaient  réduits.  Au  lieu 
d’une  réponse  positive,  ils  n’obtinrent  du  mo- 
narque que  ces  mots  ambigus  : « Vous  êtes 
» sages,  failes  ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  con- 
» venable.  «Les  malheureux  députés, sur  cette 
parole  vague,  partii’ent,  furent  arrêtés ^en  che- 
.inin,  ramenés  à Hesdin,  et  impitoyablement 
décapités. 

On  plaça  la  tête  de  leur  chef,  Oudard  de 
Bussi,  sur  une  pique,  dans  le  marché  de  la  ville. 
Louis  avait  ordonné  qu’on  coiffât  sa  tête  d’un 
chajFeron  fourré,  parce  que  précédemment  il 
l’avait  revêtu  d’une  charge  de  conseiller  au 
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Parlement,  et  que  son  supplice  devait  être  re- 
gardé comme  le  châtiment  de  sa  défection. 

Arras  épouvantée  capitula.  Comines  dit  qu’au 
mépris  de  cette  capitulation,  plusieurs  officiers 
de  la  garnison  furent  mis  à mort.  D’autres 
historiens  révoquent  ce  fait  en  doute.  Comines 
ajoute  que  Louis  XI  ne  voulait  pas  de  bonne 
foi  que  le  mariage  de  Marie  et  du  dauphin' 
s’accomplît.  En  ce  fait  il  paraît  peu  croyable, 
car  alors  ce  roi,  qui  passait  pour  être  dqpé  de 
l’esprit  le  plus  habile  et  le  plus  pénétrant, 
pourrait  être  justement  taxé  d’aveuglement  ou 
d’ineptie,  puisqu’il  serai}  volontairement  de- 
venu la  cause  $le  l’alTaiblissement  de  la  mo- 
narchie française  et  de  la  funeste  élévation  de 
cette  maison  d’Autriche,  qui  nous  fut  si  fatale 
pendant  le  cours  de  deux  siècles. 

Vraisemblablement  lorsque  Louis  eut  perdu 
l’espoir  d’unir  l’héritière  de  Bourgogne  à son 
fils,  il  voulut,  avec  sa  fausseté  ordinaire,  af- 
fecter de  l’indifférence  sur  une  rupture  qu’il 
ne  lui  était  plus  possible  d’empêcher,  et  les^ 
propos  qu’il  tint  sur  ce  sujet,  pour  tromper  sa 
cour,  trompèrent  aussi  Comines.  Il  est  encore 
vrai  que  dans  la  suite,  Louis,  qui  cherchait  à 
semer  partout  la  discorde,  encouragea  plu- 
sieurs princes  de  France  et  d’Allemagne  à re- 
chercher la  main  de  l’héritière  bourguignonne. 
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mais  on  ne  peut  pas  oublier  son  constant  désir 
de  faire  épouser  Marie  au  duc  de  Guienne  son 
frère , et  nous  devons  en  conclure  qu’il  avait 
également  souhaité  que  son  fils  recueillit  tout 
l’héritage  de  Charles.  La  fortune  et  la  candeur 
de  Marie  le  lui  avaient  offert,  sa  perfidie  seule 
le  lui  fit  perdre.  , 

11  se  servit  encore  de  Marie  pour  jeter  en  TnmWe, 
Angleterre  de  nouvelles  semences  de  trouble, 
en  persuadant  à Édouard  que  le  duc  de‘Cla- 
rence  aspirait  à la  main  de  la  jeune  duchesse. 

11  fut  secondé  dans  cette  intrigue  par  l’infernale 
méchanceté  du  duc  de  Glocester,  qui  travaillait 
constamment  à détruire  ses  frères  pour  monter 
au  trône  après  eux.  Le  crédule  Edouard  tomba 
dans  le  piège  qu’on  lui  tendait;  Clarence,  ob- 
jet de  ses  soupçons,  fut  arrêté  par  ses  ordres  et 
condamné.  Le  malheureux  n’obtint  pour  toute 
grâce  que  le  choix  du  supplice.  On  le  lui  ac- 
corda; et,  déshonorant  son  infortune  par  le 
caprice  le  plus  bas,  le  plus  étrange,  il  demanda 
d’être  noyé  dans  un  tonneau  de  vin  de  Malvoi- 
sie, et  trouva  ainsi  un  tombeau  digne  de  ses 
vices. 

Le  roi , constamment  occupé  du  double  soin 
de  caresser  le  peu  pie  et  d’épouvanter  les  grands, 
obtenait  de  la  faveur  de  l’un  et  des  craintes  de 
l’autre,  d’énormes  subsides,  qui  lui  donnaient 
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, la  possibilité  d’acheter  la  conscience  des  mi- 
nistres anglais,  et  l’alliance  utile  des  Suisses. 
La  justice  veut  néanmoins  que  l’on  avoue  qu’il 
employait  aussi  ses  richesses  à construire  des 
])onts  et  à fortifier  des  villes. 

Le  commandement  d’Arras  fut  confié  par 
lui  à Jean  de  Daillon,  qu’il  appelait  en  riant 
le  maître  des  habiletés,  parce  qu’il  le  servait 
avec  zèle  dans  toutes  ses  intrigues,  et  n’ou- 
bliait pas  d’en  tirer  pour  lui-même  d’énormes 
profits. 

MiuioD  '*  Louis  employait  tour  à tour,  pour  surpren- 
cmîivrer  dre  ou  vaincre  ses  adversaires,  de  hardis 
j-apitaines,  de  subtiles  négociateurs  ou  d’ef- 
frontés intrigans.  Son*  barbier,  qu’il  avait 
anobli,  Olivier  Le  Dain , nommé  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  de  Saint- Quen- 
tin , était  d’autant  plus  aimé  de  son  maître 
que  jamais  aucun  scrupule  ne  gênait  sa  con- 
science. Ce  fut  lui  qui , ayant  obtenu  les  faveurs 
d’une  femme,  en  lui  promettant  de  sauver  la 
vie  de  son  époux , fit  étrangler  ce  malheureux 
après  que  sa  passion  eut  été  assouvie. 

Louis  espéra  que  l’adresse  d’Olivier  parvien- 
drait à corrompre  quelques  personnages  in- 
fluens  de  la  cour  de  Bourgogne  ; il  se  chargea 
de  cette  mission  et  se  rendit  à Gand;  mais  il 
y fut  traité  avec  le  mépris  qu’il  méritait.  Le 
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fjouvernement , informé  des  intrigues  qu’il 
tramait,  donna  l’ordre  de  l’arrêter;  il  se  sauva 
et  se  réfugia  à Tournai  : là,  plus  habile  ou  plus 
heureux , il  séduisit  quelques  bourgeois  qui 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville  aux^troupes  du 
roi.  ' ' 

Tant  de  défections,  et  tant  d’actes  de  ven-  E"vhi.u. 

^ , Mmeutilu 

geance  exerces  par  Louis  contre  ceux  qui  lui  re-  Hainaut. 
sistaient,  répandaient  en  Flandre  l’effroi  : le  roi 
en  profita,  il  se  rendit  maître  de  Mortagne,  de 
Lannoy,  de  Leuse,  et  assiégea  BoucRain;  là, 
un  canonnier  adroit  qui  le  visait,  lança  contre 
lui  un  boulet  qui  le  l'usa,  et  tua  Tanneguy-Du- 
châtel  à ses  côtés. 

Le  Quesnoy  et  Ave^ne  se  soumirent;  la  der- 
nière fut  conquise , non  par  lès  armes  de  la 
chevalerie , mais  par  celles  de  Louis  XI , par 
la  fourberie.  On  négociait  : le  roi  avait  invité 
à sa  table  les  chefs  de  la  garnison  ; pendant  le 
repas,  il  fit  donner  l’assaut  à la  ville  ; les  trou- 
pes qui  la  défendaient,  surprises  |>ar  une  atta- 
que imprévue,  ne  purent  opposer  aucune  ré- 
sistance. Néanmoins  elles  furent  passées  au  fil 
de  l’épée. 

Le  désir  de  la  vengeanœ  excité  par  tant  de 
cruelles  pei*fidies,  imprimait  à cette  guerre 
le  caractère  de  la  fureur  et  du  désespoir.  Par- 
tout les  Français  et  les  Flamands  se  battaient. 
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se  trompaient,  se  pillaient  et  s’assassinaient. 
On  a conservé  une  lettre  du  roi  à Dammartin, 
dans  laquelle  il  lui  disait  : k Faites  si  bien  le 
» dégât  qu’on  n’ait  plus  besoiti  d’y  retourner: 
» nous  avons  le 'même  devoir  et  le  même  inté- 
» rêt,  car  vous  êtes  aus^  bien  officier  de  la 
>1  couronne  que  moi,  et  si  je  suis  roi,  vous 
» êtes  grand-maître.  » 

Le  lîls  du  bâtard  de  Bourgogne  refusait 
d’ouvrir  les  portes  de  Saint-Omer.  Louis  lui 
fit  dire  qiie  s’il  ne  se  rendait  pas,  il  ferait  tran- 
cbeçla  tête  à son  père;  l’intrépide  jeune  homme 
lui  répondit  : k Je  donnerais  ma  vie  pour  l’auteur 
s de  mes  jours,  mais  je  ne  sacrifierai  pas  mon 
))  devoir  à ma  tendressé^filiale,  et  je  ne  puis 
» •encore  croire  que  le  roi  veuille  se  désho- 
» norer  par  une  si  lâche  vengeance  contre  un 
» prisonnier.  » 

Dans  leur  détresse,  les  Flamands  appelèrent 
à leur  secours  le  duc  de  Gueldres , et  lui  con- 
fièrent le  commandement  de  leurs  troupes  : le 
roi  marcha  rapidement  coptre  eux,  tes  com- 
battitet  les  mit  en  fuite.  Ils  se  rallièrent.  Mouy 
les  défit  encore,  en  tua  douze  cents  et  emmena 
mille  prisonniers.  . • 

Tandis  que  l’infortunée  Marie  se  voyait  ainsi 
opprimée  par  ses  sujets  et  dépouillée  d’une  par- 
tie de  ses  États  par  son  puissant  ennemi , l’es- 


Digitized  by  Goog[e 


LOUIS  XI. 


477 

poir  d’obtenir  sa  main  et  son  héritage  exci-che«ed. 
tait  toujours  l’ambition  d’un  grand  nombre 
de  prétendans.  Les  principaux  étaient  le  Dau- 
phin, l’archiduc’ Maximilien,  fils  de  l’empe- 
reur Frédéric  III;  Jean,  fils  du  duc  de  Clèves, 
et  le  duc  de  GueMr«sj  qui  ne  survécut  pas  à sa 
défaite. 

Marie  ne  pouvait  guère  disposer  plus  libre-  SditnigM 
ment  de  son  cœur  que  de  son  pouvoir.  Les  suf- 
frages  des  Flamands  se  réunirent  en  faveur  de 
Maximilien.  Vainement  le  roi  s’efforça  de  rom- 
pre  ce  mariage.  Il  fut  décidé , et  Louis  ne  son- 
gea plus  qu’à  détourner  Édouard  du  dessein 
qu’il  avait  formé  de  s’allier  avecMaximilien , 
devenu,  dès. ce  moment,  le  plus  redoutable 
ennemi  de  la  France.  Ses  négociations  avec  le 
monarque  anglais  réussirent,  moins  par  l’ha- 
bileté de  ses  ambassadeurs  que  par  l’argent 
qu’il  prodigua  aux  ministres  d’Édouard.  La 
trêve , qui  n’avait  été  conclue  que  pour  sept  • 
ans,  fül  prolongée  pour  toute  la  durée  de  la 
vie  des  deux  rois. 

Un  autre  avantage,  non  moins  important  y AllUnce 
résulta  de  ce  traité.  Le  duc  de  Bretagne , privé  SêTôml 
de  tout  appui  par  la  mort  du  duc  de  Guyerfoe  7âc  J» 
et  par  celle  du  duc  de  Bourgogne,  n’avait  plus 
d’autre  espoir  que  celui  d’être  protégé  par  les 
Anglais,  et  la  trêve  récemment  conclue  lui 
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enlevant  cette  dernière  ressource , il  se  décida 
non-seulement  à se  soumettre,  mais  à con- 
clure avèc  le  roi  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive. Mais  comme  une  méfiance  réciproque 
et*  une  haine  mutuelle  démentaient,  au  fond 
de  leur  cœur,  l’amitié  qu’ils  se  juraient,  et 
que  chacun  d’eux  se  réservait  mentalement  de 
violer  ses  engagemens,  dés  que  la  fortune  le  lui 
permettrait,  au  moment  de  jurer  la  paix  sur 
des  reliques  ou  d’autres  objets  sacrés , le  duc 
en  excepta  l’hostie,  et  le  roi,  la  croix  de  Saint- 
Lô.  Cette  réserve  trahissait  trop  ouvertement 
leur  défoyauté,  pour  qu’il  fût  possible  d’y  per- 
sister. ils  le  sentirent  enfin,  et  s’en  désistèrent. 
A la  même  époque  Louis  renouvela  ses  al- 
liances avec  les  Lorrains , les’  Suisses  et  les  Vé- 
nitiens. 

11  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les  actes 
de  ce  genre  que  signaient,  que  déchiraient  tour 
à tour  la  plume  de  Louis  XI  et  son  épée. 

M,ri.ge.  Le  prince  que  Marie  venait  de  choisir  pour 
/chêiil,”' époux  et  pour  appui,  était  si  pauvre  ainsi  que 
son  père , que  les  Flamands  furent  obligés  de 
payer  les  frais  de  son  voyage.  Son  trésor  était 
vide , mais  sa  suite  nombreuse  et  magnifique. 
11  fit  son  entrée  à Gand,  suivi  des  électeurs  de 
Trêves  et  de  Mayence , des  ducs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  des  marquis  de  Brandebourg  et  de 
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Bade , enfin , de  presque  tous  les  princes  dç 
l’Empire.  Ce  fut  le  i8  août  1477, qu’on  célébra 
ce  mariage  de  l’héritière  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, funeste  fruit  des  fautes  de  Louis  XI,  et 
qui  plaça  souvent  ses  successeurs  sur  les  bords 
d’un  abîme. 

L’hymen  eonclu , et  tout  espoir  de  paix 
anéanti,  la  guerre  continua,  avec  toute  l’ar- 
deur de  la  haine  qui  animait  les  deux  partis. 
Orchies,  Marchienne  et  Saint-Amand  furent 
réduites  en  cendres.  Le  roi  garnit  la  Bourgogne 
de  troupes.  Le  sire  de  Craon  eut  le  gouverne- 
ment de  cette  province.  Un  prince  de  Bade  fut 
nommé  maréchal  de  Bourgogne , et  Jean  de 
Damas,  gouverneur  de  Mâcon.  Ces  choix  irri- 
tèrent le  prince  d’orange,  qui  ne  pouvait  souf- 
frir d’être  subordonné  à Craçn.  Il  abandonna 
la^cause  du  roi,  et  embrassa  celle  de  la.  du- 
chesse. Louis  XI  le  fit  pendre  en  effigie. 

La  cruauté  excite  encore  plus  souvent  la  ré-  s«uié.«. 
volte  que  la  terreur.  Les  Francs-Comtois  se  Flanelle- 
soulevèrent,  sous  la  conduite  du  sire  de  Vau- 
drei.  Celui-ci  tendit  un  piège,  à un  détache- 
ment des  troupes  de  Craon  ; elles  y tombèrent  ; 
on  en  tua  et  on  en  prit  un  grand  nombre.-La 
mauvaise  foi  est  contagieuse  : les  Suisses  > au 
mépris  du  traité  qu’ils  venaient  de  conclure 
avec  Louis,  favorisèrent  les  rebelles;  le  canton 
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de  Lucerne  seul  resta  neutre  ; les  autres  com- 
prirent peut-être  que  le  despotisme  dix  monar- 
que français  n’était  pas  moins  à redouter  pour 
eux  que  les  chaînes  autrichiennes  ou  bourgui- 
gnonnes, qu’ils  avaient  si  énergiquement  bri- 
sées. 

Bientôt  toute  la  Franche-Comté  fut  enlevée 
aux  Français.  Gray  seule  obéissait  encore  à 
Craon,  mais  celui-ci,  loin  d’y  attendre  ses  en- 
nemis, courut  au-devant  d’eux,  leur  livra  ba- 
taille, les  mit  en  déroute,  et  prit  leur  chef, 
le  sire  de  Château-Guyon. 

Pendant  ce  temps,  les  partisans  de  Marie 
excitaient  des  mouvemens  en  Bourgogne.  A 
leur  tête,  Toulongeôn  investit  Châlons.  11  était 
au  moment  de  la  prendre  ; niais  Damas  vint  la 
secourir.  D’un  autre  côté,  Craon  poursuivait 
ardemment  ses  succès.  Un  revers  les  interrom- 
pit. Ayant  voulu  donner  l’assaut  à Dôle,  avant 
que  la  brèche  fût  ouverte,  il  fut  repoussé  avec 
perte,  et  contraint  de  se  retirer.  Les  Francs  - 
Comtois  profitèrent  de  cet  événement  pour 
surprendre  Gray,  dont  ils  taillèrent  la  garnison 
en  pièces.  - , 

Ainsi  les  événemens  paraissaient  tourner  à 
l’avantage  des  ennemis  du  roi.  Néanmoins  la 
face  des  affaires  changea  soudainement  en  sa 
faveur.  Ce  ne  fut  point  un  effet  du  hasard.  La 
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véritable  habileté  de  Louis  consistait  dans  l’art 
de  mieux  administrer  ses  finances  qu’aucun 
prince  de  son  temps.  Le  trésor  des  autres  était 
pauvre,  et  le  sien  toujours  rempli. 

La  force  de  Maximilien  venait  de  l’afiection  Tr^.r  co- 
de ses  nouveaux  sujets,  et  de  leur  haine  con-  «iia  huc 

. • I'..».**  Maiiroi* 

Ire  I.rf)uis;  mais  ses  peuples  étaient  ruines  par  ücn. 
la  guerre  ; l’Empire  lui  fournissait  des  géné- 
♦ raux,  des  soldats,  sans  aucun  moyen  de  les 
payer.  Une  arméç  ne  vit  pas  long-temps  de  bu-  • 

tin  et  de  pillage  : celle  de  Maximilien  man- 
quait de  tout,  et  sa  détresse  l’obligea  de  pro- 
poser la  paix.  Les  négociations  s’ouvrirent  à 
Lens,  et  le,8  septembre  i477>  une  trêve  indé- 
finie fut  conclue  entre  les  Français  et  les  Fla- 
mands , de  sorte  que  le  roi , libre  de  ce  côté , 
put  porter  toutes  ses  forces  en  Bourgogne  et  en  , 
Franche-Comté.  • 

On  lui  avait  prouvé  que  la  cupidité  de  Craon 
était  la  véritable,  cause  du  soulèvement  des 
Francs-Comtois,  et  de  la  révolte  des  Bourgui-  < . 
gnons.  11  le  destitua,  et  mit  à sa  place  le  sire  ’ •> 
d’Amboise,  dont  la  probité  sévère  avait  mérité 
l’estime  publique*  • ' 

Tous  ces  troubles  ne  laissaient  pas  la  liberté 
au  roi  d’agir  avec  quelque  succès  du  côté ‘des 
Pyrénées.  Le  roi  de  Portugal,  Alphonse,  dé- 
couragé par  ses  refus  et  honteux  d’être  venu 
9.  3i 
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lui-même  à Tours  éprouver' cette  humiliation, 
voulut  renoncer  au  sceptre  et  au  monde;  il 
disparut  et  se  cacha  dans  un  village.  Mais  son 
fds,  l’ayant  découvert,  le  ramena  près  de  Louis, 
qui,  touché  de  son  sort,  Iqya  sur  les  Normands 
un  impôt  dont  il  donna  les.prôduits  à son  mal- 
heureux allié,  afin  qu’il  .s’embarquer  et 
retourner  dans  son  royaume. 

Quand  l’activité  du  roi  n’était  pas  employée* 
à combattre,  d la  consumait  en  intrigues  de  tout 
genre.  Ses  agens,  ses  ambassadeurs,  étaient 
toujoqjrs  en  campagne  pour  négocier,  tantôt 
avec  Ferdinand  et  Isabelle,  tantôt  avec  Maxi- 
milien, tantôt  avec  le.roi  d’Angleterre.  Le  sou- 
venir de  la  triste  fin  de  Charles  Vil,  de  l’em- 
poisonnement du  duc  de  Guienne,  de  l’assas- 
^ sinat  du  duc  de  Bourgogne,  avait  attaché  au 
nom  de  Louis  des  pensées  sinistres.  Lés  princes 
étrangers  commençaient  à le  craindre  presque 
autant  que  ses  propres  sujets  le  redoutaient. 
L’échafaud  du  conqétable,  la  cage  de  1er  de  La 
Salue,  l’incend^l^  tant  de  villes,  le  massacfe 
de  tant  de  garniÜôios  , ne  justifiaient  que  trop 
la  haine  et' la  terreur  qu’il  inspirait  à tous, 
excepté  à cqux  que  leur  obscurité  mettait  à 
d’abVi  de  ses  rigueure  et  de  ses  vengeances. 

La  condamnation  de  l’un  des  plus  grands 

" seigneurs  de  France,  de  Jacques  d’ Armagnac, 
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duc  de  Nemours,  vint  encore  accroître  l’épou- 
vante imprimée  dans  les  âmes  les  plus  coura- 
geuses par  ce  nouveau  Tibère, 

Duclos  prétend  que  l’infortuné  Nemours  mé- 
ritait son  sort,  n l^uis,  dit-il , lui  avait  fait 
» épouser  une  princesse  de  son  sang,  fille  du 
«'comte  du  MaiA^I’bvait  créé  duc  et  pair,  et 
« lui  «avait  confié  le  commandement  de  ses 
a troupes.  Payant  ses  bienfaits  a une  noire  in- 
« gratitude,  il  prit  le  parti  des  ennemis  du  roi, 
« fut  accusé  de  conspiration  ; on  le  soupçonna 
« meme  d’avoir  Toulu  attenter  aux  jour^e  son 
» souverain,  et  d’avoir  concerté  avec  l’Angle- 
» terre  le  démembrement  de  la  France.  «* 

Mais  les  ducs  de  Bretagne,  de  Bourgogne, 
tous  les  seigneurs  engagés  dans  la  guerre  du 
Bien  public , ne  s’étaient-ils  pas  de  ,méme  ar- 
més et  ligués  contre  Louis?  Ces  ligues,  ces 
alliances,  ces  révoltes,  avaient  été  jusque  là 
considérées  comme  des  actes  d’indépendance 
féodale.  La  plupart.des  seigneurs  combattaient, 
sahs  scrupule , /eur  très-redof^^.  souverain , et 
une  paix  ou  une  trêve  elfaçait  tous  ces  délits 
trop  communs  pour  ne  pas  rest^jDapunis.  Il 
faut  le  dire,  Louis  XI  voulut,  par  de  grands 
exemples,  épouvanter  les  grands  vassaux  et  les 
forcer  de  caurber’enfin  leurs  fronts  orgueilleux 
sous  le  joug  monarchique;  mais  il  eut  soin  en 
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même  temps  d’épargner  les  forts,  et  de  ne 
frapper  que  les  plus  faibles  ou  les  plus  isolés. 

11  embrassait  l’ennemi  redoutable  et  égorgeait 
celui  qu’il  ne  ci’aignait  plus. 

Voltaire  dit  avec  raison  de  lui  : «Les  grandes  • 
))  âmes  choisissent  des  favoris  illustres,  des  mi- 
» nistres  estimés.  Louis  XI  n’eut  pour  ministres 
n et  confidens  que  des  hommes  nés  dans  la 
» fange  et  donl  le* cœur  était  au-dessous  de  leur 
))  état.  Peu  de  tyrans  ordonnèrent  plus  de  sup- 
»)  plices.  Il  fit  périr,  si  l’on  en  croit  les  chroni- 
» ques,  en  public  ou  en  secret,  plus  de  quatre 
» mille  de  ses  sujets.  Des  cachots,  des  ou- 
» bliettes,  des  cages  de  fer,  des  échafauds  et 
» des  chaînes,  voilà  les  monumens  de  son 
» règne.  Il  envoie  au  supplice  Jacques  d’Arraa- 
)i  gnac,  duc  de  Nemours,  descendant  de  Clo- 
» vis,  et  fait  couler  son  sang  sur  la  tête  de  ses 
)>  enfans.'  " < 

» Il  fut  jugé  par  des  commissaires.  On  lui 
» imputait  le  dessein  d’avoir  voulu  enlever  le 
n 1-oi  et  assassiner  le  Dauphin , entreprise  peu 
» vraisemblable  de  la  part  d’un  petit  prince 
» d’un  canton  des  Pyrénées.  Nemours  lut  in- 
))  terrogé  dans  sa  cage  de  fer,  y subit  la  ques- 
» tion  et  y reçut  son  arrêt.  On  le  confessa  dans 
» une  grande  salle  tendue  en  noir,  comme 
»>  Conradin  à Naples  et  Marie  Stuart  en  Angle- 
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H terre.  Les  peuples  chrétiens  de  l’Occident 
» étaient harbai’cs  dans  leurs  cérémonies  '•l  L’é- 
»)  chafaud  fut  dressé  au  milieu  des  halles  de 
» Paris;  les  enfans  de  Nemours  furent  mis  au  ' 
» cachot;  on  leur  arracha  plusieurs  fois  des 
» dents  pour  leur  extorquer  des  aveux,  comme 
» on  le  faisait  pour  extorquer  l’argent  des  Juifs. 

» Ces  violences  contye  les  jeunes  d’Armagnac 
» sont  attestées  par  une  requête  qu’ils  présen- 
>>  tèrent  aux  États  de  i485,  après  la  mort  de 
» Louis  XI.  Les  juges  de  Nemours  ne  rougirent 
» pas  de  partager  les  biens  des  condAnnés. 

» Comines,  l’un  des  comnSissaires , eut  pour 
» récompense,  des  terres  appartenant  au  duc , 

» et  situées  dans  le  Tournaisis.  » 

Comines  ne  fut  pas  le  seul  homihe  distingué 
qui' reçut  ainsi  le  salaire  4^  sang  versé.  Pierre 
de  Bourbon  et  le  sire  de  Lénoncourt  parta- 
gèrent cette  infamie.  ■*  * 

Un  faible  sentiment  d’humanité  avait  porté  Sap«rsti- 
ces  juges  impitoyables  à dégager  momentané- ‘hamlow  ~ 
ment  le  duc  de  Nemours  des  fers  qui  liaient  i.out,'xu 
ses  pieds.  Le  tyran  en  fut  informé;  aussilôt  il 
écrivit  ces  mots  barbares  au  sire  de  Saint- 
Pierre,  chargé  de  la  surveillance  du  prisonnier; 

« Monsieur  de  Saint-Pierre,  je  ne  suis  pas 
» content  de  ce  que  ne  m’avez  averti  qu’on  a 

' !\  «uiiL 


Digitïzed  by 


LOUIS  XI. 


486 

n ôté  les  lérs  des  jambes  au  duc  de  Nemours , 
» qu’on  le  feit  aller  en  autre  chambre  pour 
» besogner  avec  lui , et  que  l’on  l’ôte  hors  de  la 
» cage,  et  aussi  que  l’on  le  mène  ouïr  la  messe 
» là  où  les  femmes  vont,  et  qu’on  lui  a laissé  les 
» gai  des  qui  se  plaignaient  de  leur  paiement  ; 
a et  pour  ce  que  die  le^chaiiceliér  ne  autres, 
» gardez  bien  qu’il  ne  bouge  plus  de  sa  cage, 
M et  que  l’on  aille  là  besogner  avec  lui;  et  que 
» l’on  ne  le  mette  jamais  dehors,  si  ce  n’est 
» pour  le  géhenner,  et  que  l’on  le  gène  en  sa 
» chambre.  » 

Quel  homme,  doué  d’une  âme  élevée,  au- 
rait pu  vivre  dans  l’intimité  d’un  tel  roi.!  La 
cour  de  Charles  VII  avait  été  illustrée  par  d’hé- 
roïques preux  : le  sombre  génie  de  Louis  XI 
ne  fit  pas  éclore  un  grand  homme.  La  cruauté, 
le  libertinage,  la  bigoterie,  étaient  les  trois 
penchans  de  ce  prince  ; aussi  il  commit  beau- 
coup de  meurtres,  eut  plusieurs  maltresses, 
donna  naissance  à trois  bâtiU’ds,  et  fit  un  grand 
nombre  de  pèlerinages  et  de  neuvaines.  Cou- 
vert de  reliques,  il  portait  sur  sa  tête  une  No- 
tre-Dame de  plomb,  donnait  à la  Vierge  le 
comté  de  Boulogne , et  lui  demandait  pardon 
de  ses  assassinats  avant  de  les  commettre.  Sa 
dévotion  fut  la  superstition  d’un  esprit  que 
trop  souvent  l’on  put  dire  égaré. 
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Un  jour  il  avait  ordonné  qu’on  noyât  un 
brigand  nommé  Picard.  Le  compère  de  Louis, 
Tristan  le  bourreau,  trompé  ptir  un  signe 
équivoque,  jeta  dans  les  flots  un  malbeureux 
moine  innocent.  Cette  méprise  n’afflige^  ni 
n’étonna, le  roi.  <f  Allons,  dit-il  froidement, 
))  dès  qu’on  l’eut  informé  de  cette  erreur,  qu’on 
» dise  une  messe  pour  le  moine,  et  qu’on  pende 
» le  capitaine  Picard.  » 

Ses  bizarreries  étaient  si  étranges,  qu’on  au- 
rait pu  parfois  le  taxer  de  folié;  il  fit  de  son 
barbier  un  grand  seigneur;  du  prêtre  La  Sa- 
lue, son  général  d’armée;  du  bourreau,  son 
coinjpère  et  son  ami.  Il  avait  deux  médecins  ; 
l’un  fut  nommé  président  d’une  cour,  l’autre 
garde  des  sceaux.  Il  confia  une  ambassade  à un 
laquais;  un  financier  devint  son  bibliothécaire, 
un  tailleur  son  héraut  d’armes  ; un  général 
d’armée  fut  abaissé  par  lui  aux  fonctions  de 
geôlier,  et  son  astrologue  devint  ar,phevêque. 

Ce  fut  à l’époqiie  du  jugement  de  Nemours, 
que  le  roi  publia  un  édit  par  lequel  il  déclara, 
qu’en  cas  de  conspiration  contre  la  famille 
royale,  on  regarderait  comme  complices  du 
Crime  tous  ceux  qui  en  ayant  eu  connaissance, 
ne  l’auraient  pas  l évélé. 

* La  fortune  semblait  se  plaire  à tirer  Louis 
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de  tous  les  embarras  où  le  jetaient  ses  fautes 
et  ses  violences.  11  est  évident  que  si  Edouard 
avait  voulu  joindre  ses  armes  à celles  de  Maxi- 
milien, celui-ci  aurait  pu  devenir  aussi  redou- 
table pour  la  France  que  l’avait  été  Charles  le 
Téméraire.  Mais  le  monarque  anglais,  amolli 
par  l’âge,  sacrifiait  alors  la  gloire  aux  plaisirs, 
et  Louis  sut  profiter  adroitement  de  cette  dis- 
position. 

Ntgoci.-  Le  roi  d’Angleterre  venait  d’envoyer  des  am- 

l'Aogic-  bassadeurs  à Louis. Un  des  juges  de  Nemours, 
élevé  au  rang  de  comte  de  Castres  depuis  la 
mort  de  sa  victime,  fut  chargé  par  Louis,  de  son- 
der les  secrètes  intentions  des  envoyés  anglais. 
Cet  agent  adroit  ne- tarda  pas  à découvrir  que 
le  plus  vif  désir. d’Edouard  était  de  marier  sa 
fille  avec  le  dauphin;  que  son  ministre  Has- 
tings,  partisan  zélé  de  la  France,  l’entretenait 
dans  ce  dessein  ; mais  que  le  retard  du  paie- 
ment de  La  rançon  de  Marguerite  l’empêchait 
seul  de  proposer  ouvertement  cette  union. -Le 
roi  ordonna  promptement  à ses  ministres  d’ac- 
quitter la  plus  grande  partie  de  cette  rançon, 
et  le  monarque  anglais  prescrivit  à ses  ambas- 
sadeurs d’accélérer  toutes  les  négociations  qui 
pouvaient  ^conduire  à une  paix  prompte  et 
solide.  • 

Louis,  tran([uille  de  ce  côté,  s’efimea  de 
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soulever  les  Liégeois  contre  Maximilien;  mais 
l’expérience  du  passé  les  avait  instruits.  Ils 
furent  sourds  à ses  prières,  et  méprisèrent  les 
menaces  d’un  prince  qui  les  avait  si  bassement 
abandonnés  et  trahis. 

On  était  en  trêve,  mais  on  se  préparait^  la 
guerre;  chaque  parti  cherchait  à se  fortifier 
par  des  alliances.  Le  comte  de  Montbelliârd  et 
le  duc  de  Wurtemberg  se  déclarèrent  pour  la 
France  ; Sigismond  ne  fit  aux  avances  de  Louis 
que  des  réponses  évasives.  L’empereur  Frédé- 
ric reprochait  au  roi  d’avoir  élevé  sur  les  rem- 
parts de  Cambrai  les  fleurs,  de  lys  à la  place  de 
l’aigle  impériale;  comme  il  n’obtenait  pas  la 
réparation  de  ce  prétendu  grief,  il  envoya  des 
troupes  au  secours  de  Maximilien  ; le  roi,  par, 
représailles,  en  fournit  aux  Suisses  contre  lui. 
•'  Le  bâtard  de  Bourgogne  avait , dans  ce 
temps,  acquis  assez  d’importance,  par  ses  faits 
d’armes  et  par  le  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans. Le  roi,  voulant  se  l’attacher,  lui  céda  les 
villes  et  territoires  de  Bapaume  et  de  Bou- 
chain;  mais  le  Parlement  ne  consentit  point  a 
l’aliénation  de  ces  domaines,  et  refusa  d’enre- 
gistrer les  lettres  patentes,  au  grand  déplaisir 
du  monarque,  qui  aimait  à tout  conquérir  par 
rose  et  non  par  force.  La  corruption  lui  coûtait 
moinsque  la  guerre;  regardant  l’argentcomine 
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l’arme  la  plus  efficace , il  le  ménageait  avec 
une  économie  qui  ressemblait  à l’avarice.  Louis 
s’efibrçait  néanmoins  de  donner  à cette  avarice 
un  vernis  de  popularité.  « J’aime  trop  mon 
» peuple,  disait-il,  pour  ne  pas  haïr  la  guerre, 
» et  j’aime  mieux  perdre  dix  mille  écus  que 
» de  risquer  la  vie  d'un  seul  archer.  » 

Inilruc-  Il  lui  importait,  pour  donner  à son  ambi- 
uclle  con-  tion  les  couleurs  de  la  justice,  defiiire  condain- 
mni^Te  ner  le  feu  duc  Charles  de  Bourgogne , comme 
r,w-  un  vassal  coupable  de  lelonie,  qui  avait  me- 
rite  par  sa  rébellion  de  perdre  ses  trois  pairies 
de  Bourgogne,  de  Flandre  et  d’Artois.  En  con- 
séquence, le  Parlement  reçut  ordre  de  procé- 
der juridiquement  contre  lui;  et  le  roi  proposa 
à Maximilien  de  s’en  rapporter,  sur  cette  grande 
contestation,  au  jugement  des  pairs.  Il  le  som- 
ma même  de  comparaître  devant  eux,  en 
s’appuyant  d’exemples  imposans,  tels, que  les 
procès  du  roi  de  Sicile,  sous  Philippe  le  Hardi; 
d’Eudes  de  Bourgogne,  sous  Charles  le  Bel. 
Le  pape  fut  invité  par  lui , ainsi  que  les  élec- 
teurs de  l’Empire,  à lui  envoyer  des  ambassa- 
deurs, pour  assister  à ce  jugement  solennel. 
Tous  refusèrent  de  se  rendre  à cette  invitation. 

L’instruction  criminelle  n’en  fut  pas  moins 
jHtursuivie.  Dans  l'acte  d’accusation  on 'rappela 
l’assassinat  du  duc  d’Orléans,  la  proscription 
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du  dauph  in,  la  guerre  du  bien  public.Oincita  par- 
ticulièrement  les  expressions  du  sauf-conduit 
signé  et  envoyé  par  le  duc  Charles  au  roi , sur 
la  foi  duquel  ce  naonarque  se  rendit  à Péronne, 
où  sa  liberté  lui  fut  ravie.  Plusieurs  seigneurs 
bourguignons',  appelés  comme  témoins , attes- 
tèrent que  cette  cédule  av'.'^t  été  véritablement 
écrite  de  la  main  du  duc,  quoique  la  même 
pièce  se  trouvât  autrement  rédigée  dariè  le 
procès-verbal  dressé  à Péronne.  Ce  qu’on  re-  ’ 
marque  de  plus  évident  dans  ce  scandaleux 
procès , c’est  que  Louis  et  Charles  avaient  éga- 
lement manqué  de  loyauté,  l’un,  eh  violant  sa 
parole,  et  l’autre,  en  soulevant  traîtreusement 
les  Liégeois. 

Tandis  que  cette  grande  contestation  oocu-  Hoiimià 
paitles  tribunaux , les  hostilités  recommencé- 
rènt.  Le  roi  investit  Valenciennes,  qui  capitula. 

Plusieurs  châteaux  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
lyiaximilien,  ayant  rassemblé  son  armée, rem-  ' 

porta  d’abord  quelques  légers  succès;  mais 
Dammartin  marcha  contre  lui,  et  le  battit. 

Découragé  par  cet  échec,  Maximilien  se  décida 
* à faire  quelques  ouvertures  de  paix.  Le  roi  les 
accueillit  d’autant  plus  facilement,  qu’il  sut 
que  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne  près-  ’* 

sait  vivement  son  frère  Edouard  IV  de  se  dé* 
clarer  contre  lui  ; ce  qui  l’obligeait  à épuiser 
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son  trésor,  pour  maintenir  dans  son  parti  les 
ministres  du  monarque  anglais. 

Louis  XI,  voulant  aussi  désarmer  l’empereur, 
rétablit  >6ur  les  murs  de|  Cambrai  l’aigle  im- 
périale, reconnut  l’indépendance  de  cette 
cité,. dont  il  n’exigea  que  la  neutralité.  Enfin, 
le  I O juin,  il  concluCLavec  Maximilien  une  trêve 
pour  un  an-^Par  cette  convention,  il  lui  pro- 
mettait de  lui  rendre  toutes  les  conquêtes  qu’il 
• avait  faites*  en  Hainaut  et  en  Franche-Comté, 
11  évacua  Bouchain , le  Quesnoy  et  Tournai, 
La  liberté  du  commerce  fut  rétablie,  et  chacun 
des  deux  côntractans  nomma  six  arbitres  pour 
travailler  de  concert  à la  conclusion  d’une  paix 
définitive.  Cependant  le,sired’Amboise,  igno- 
rant, ou  feignant  d’ignorer  la  trêve,  continua 
ses  opérations,  s’empara  de  Verdun  par  sur- 
prise, et]tailla  en  pièces  un  corps  nombreux  de 
Bourguignons  et  d’Allemands.  « 

Complot  * ^ repos  de  Louis  n’était  J amais  exempt  d’a- 
d"o«DgÔ  méfiance  et  ses  rigueurs  lui  susci- 

couire  i«  taient  chaque  jour  de  nouveaux  ennemis.  Une 
révolte  éclata  dans  le  Berri.  Dubouchage  y fut 
envoyé,  et  la  comprima.  A la  même  époque', 
on  arrêta  un  agent  du  prince  d’Orange , char- 
gé, disait-on,  d’empoisonner  le  roi.  Pour  exé- 
cuter ce  forfait,  iLavait,  conformément  à ses 
• .4;8. 
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instructions,  frotté  avec  une  liqueur  empoi- 
sonnée les  quatre  coins  dè  l’autel  que  le  roi 
baisait  habituellement  après  avoir  entendu  la 
messe  : l’accusé  et  le  révélateur  furent  livrés 
au  Parlement. 

Louis,  par^ pecennaissarrtje  pour  la  bonté' 
divine  qui  venait  de  garantir  ses  jours, 'or- 
donna d’employer  mille  marcs  d’argent  à la 
construction  d’une  grille  destinée  à entourer 
la  châsse  de  saint  Martin,  et  îl  fit  dans  le 
même  but  rebâtir  magnifiquement  l’église  de 
la  Victoire,  près  de  Senlis.  Le  prince  d’Orange 
fut  condamné  à mort  par  le  Parlement;  mais 
il  s’était  mis  hors  de  l’atteinte  des  lois  : la  pu- 
blicité de  son  attentat  et  la  flétrissure  d’un  ar- 
rêt furent  ses  seuls  châtimens.  ,• 

Le  mélange  bizarre  des  qualités  les  plus 
opposées  se  trouvait  dans  le  caractère  de 
Louis  XI , et  c’est  ce  qui  fait  qu’on  a tracé  de 
lui  en  tout  temps  des  portraits  qui  se  ressem- 
blent si  peu.  Comme  homme,  il  montrait  dans 
mille  circonstances  la- plus  puérile  supersti- 
tion; et  comme  roi,  il  savait  souvent  résister 
avec  fermeté  aux  prétentions  du  saint  Siège  et 
à l’ambition  du  clergé. 

Plusieurs  inquisiteurs  de  la  fei  tyrannisaient 
le  Dauphiné,  il  les  tança  rudement  et  réprima 
leurs  excès.  En  même  temps  il  embrassa,  contre 
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la  haine  et  les  vengeances  du  pontife  romain, 
ta  cause  des  Médicis,  qui  gouvernaient  alors 
Florence.  • 

Une  faction  appuyée  par  le  pape  était  par- 
venue à faire  bannir  de  la  république  floren- 
• line  l’illustre  Côme  de  Médicis,  qui  fut  bientôt 
rappelé  dans  sa  patrie,  et  qui , fort  de  ses  talens 
et  de  ses  services,  transmit  son  autorité  à son 
fils  Pierre , ainsi  qu’à  ses  petits-fils  Laurent  et 
Julien.  Mais  la  gloire  excite  toujours  l’envie. 
Un  parti  nombreux,  celui  des  Pazzi,  ne  pou- 
vait supporter  l’éclat  dont  brillaient  les  Médi- 
cis. Une  conjuration  fut  tramée  contre  eux  par 
Salviati,  homme  très-populaire;  par  le  neveu 
du  pape,  Jérôme  de  La  Rovère;  par  plusieurs 
autres  citoyens  riches  et  influens.  On  convint 
d’assassiner  les  Médicis.  L’exécution  de  ce 
meurtre  fut  fixée  au  26  avril  ; le  lieu  indiqué 
fut  l’église,  et  le  signal,  l’élévation.  Julien  tomba 
sous  le  [X)ignard  des  assassins.  Laurent  se  dé- 
fendit avec  intrépidité,  et  fut  arraché  à la 
mort  par  un  citoyen  dont*îl  avait  brisé  récem- 
ment les  fers. 

Cette  scène  violente  et  sacrilège  excita  dans 
la  ville  un  affreux  tuin,ulte.  Chacun  courut  < 
aux  armes  pour  défendre  Iç  parti  qu’il  soute- 
nait. Le  sang  coulait  dans  toutes  le«  rues  aux 
noms  et  aux  cris  de  Vivent  le  peuple  et  la  liberté! 
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pi  oféré.s  par  les  Pazzi , et  de  cette  acclamation  ; 
Vive  Médicisl  Avuwt  les  partisans  de  cette  fe- 
mille  faisaient  retentir  les  airs.  Ceux-ci  l’em- 
portèrent. Laurent  fut  reconduit  en  triomphe 
dans  son  palais.  Les  conjurés,  dispersés,  furent 
emprisonnés,  bannis  ou  massacrés;,  le  neveu 
du  pape  ne  dut  son  salutqu’à  une  prompte  fuite. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cet  és'énement  se  ré-> 
pandit  dans  l’Italie,  le  roi  de  Napl^  conclut 
une  alliance  avec  le  saint  Siège  contre  Flo- 
rence. Tous  deux  implorèreht  le  secours  de 
Louis  XI,  en  lui  promettant  leur  appui,  s’il 
voulait  entreprendre  des  conquêtes  sur  les 
États  de  Milan  ou  de  Gênes.  Le  roi  répondit 
qu’il  ne  se  souciait  pas  d’agrandissemens  aussi 
éloignés.  En  même  temps  il  chargea  Gomiues 
de  se  rendre  en  Lombardie  et  à Venise,  pour 
engager  cette  république  et  la  duchesse  de 
Milan  à soutenir  les  Florentins. 

Ces  événemens  donnaient  beaucoup  d’in- 
quiétude au  souverain  pontife.  Il  consulta  le 
cardinal  de  Pavie,  qui  lui  Conseilla  de  niéna-r 
ger  avec  prudence  un  prince  aussi  redouté  que 
l’était  alors  Louis  XI.  <(  Justifiez,  lui  disait-il. 
Il  près  de  ce  monarque  la  résolution  que  vous 
».  avez  ' prise,  par  la  sainteté  dp  votre  cause  ; 
» démontrpz-lui  la  nécessité  de.  châtier  les 
>1  Florentins,  qui,  eu  massacrant  plusieurs  ec- 
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» clésiastiques,  ont  oflFeusé  la  religion  du  roi 
M très-chrétien , comme  celle  du  souverain 
pontife.  » Cet  artifice  échoua,  et  Louis  persista 
dans  son  dessein.  11  représenta  à l’empereur 
que  son  intérêt  devait  le  porter  à défendre 
Florence  contre  les  entreprises  d’un  pape  am- 
bitieux; en  même  temps  il- convoqua  un  con- 
cile national,  interdit  toute  communication 
avec  la  cour  de  Rome,  et  ferma  l’entrée  du 
royaume  aux  meurtriers  de  Médicis. 

Voilà  peut-êtré  le  premier  acte  d’une  poli- 
tique sage  et  ferme  qui  puisse  justifier  la  répu- 
tation d’habileté,  que  plusieurs  historiens  ont 
décernée  si  généreusement  au  bigarre  tyrah  de 
la  France. 

Vainement  Sixte  IV  voulut  excaser  sa  con- 
duite et  recouvrer  quelque  influence  sur  l’es- 
prit de  l’empei-eur;  ses  paroles,  ses  actions, 
dévoilaient  évidemment  son  ambition.  L’ex- 
tension de  sa  puissance  était  son  but,  le  vœu 
de  venger  la  religion,  son  prétexte  ; et  au  mo- 
ment même  où  il  consentait  à la  réunion  d’un 
concile,  il  manifestait  son  orgueil  par  l’in- 
struction donnée  à ses  nonces.  « Je  vous  auto- 
» rise,  leur  disait-il,  à permettre  cette  assem- 
« blée,  pourvu  que  les  rois  y viennent  rendre 
» compte  de  leur  conduite  et  de  leurs  entre- 
» pinses  contre  l’Église.  » , . “ • - 


Digilized  bV  Coo"! 


LOUIS  XI. 


497 

Le  roi,  de  son  côté,  se  couvrant  aussi  d’un  Coociie 
voile  religieux,  protesta  hautement  de  sa  vé- ioriwns. 
nération  pour  le  pape;  mais,  sans  le  consulter, 
il  fixa  la  réunion  du  concile,  d’abord  à Orléans, 
et  ensuite  à Lyon. 

La  première  mesure  que  prit  eette  assemblée 
fut  semblable  à celle  qui  avait  été  arrêtée  dans 
le  concile  de  Constance;  elle  décida  de  nouveau 
que  les  conciles  généraux  tenaient  leurs  pou- 
voirs de  Dieu  seul,et  que  le  pape  leur  était  soumis. 

Cependant  Sixte  IV,  non  moins  habile  que 
Louis  à diviser  les  esprits  et  à semer  partout 
la  discorde , parvint  à décider  les  Génois  et  les 
Suisses  à.  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Milan  ; 
et  en  même  temps , dans  l’espoir  d’adoucir  la 
colère  de  Louis,  il  accorda  une  trêve  aux  Mé- 
dicis.  Un  congrès  fut  indiqué  à Bologne  pour 
traiter  de  la  paix  générale;  et  Comines  étant 
revenu  de  Florence , le  roi  chargea  le  procu- 
reur général  Saint-Romain,  et  Hallev,  avocat 
général,  de  le  représenter  dans  ce  congrès.  Éuidei. 

Le  temps  où  régna  Louis  XI  fut  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l’histoire  de‘t^i“'^"‘® 
la  civilisation  moderne.  Jusque  là  l’Europe, 
plongée  dans  les  ténèbres  qui  avaient  couvert 
le  monde  après  la  chute  de  l’empire  romain, 
n’était  sortie  du  chaos  produit  par  le  choc  et 
les  invasions  des  nations  barbares  qu’au  moyen 
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. d’une  organisation  monstrueuse  'connue  sois 
le  nom  de  système  féodal.  Si  ce  système  sauva 
< les  peuples  d’une  destruction  totale  par  son 
hiérarchie  régulière,  il  ne  fut  cependant,  au 
fond,  que  la  consécration  du  triomphe  de  la 
force  sur  Injustice.  Toute  la  législation  ne  ten- 
dait qu’à  sanctionner  la  conquête,  à perpétuer 
l’usurpation  des  vainqueurs  et  l’oppression  des 
vaincus.  La  royauté,  placée  au  faîte  de  cet  édi- 
fice bizarre,  avait  plus  d’éclat  que  de  solidité; 
on  respectait  son  nom,  mais  on  bravait  son 
pouvoir  ; le  clergé,  la  noblesse  étaient  tout,  le 
monarque,  peu  de  chose,  le  peuple,  rien. 

Peu  à peu  l’habileté  belliqueuse  des  Capé- 
tiens, s’appuyant  du  secours  des  masses  oppri- 
mées , éleva  le  trône  et  fit  renaître  l’ordre  sur 
les  débris  de  l’anarchie.  Ces  premiers  pas  furent 
lents,  mais  suivis  avec  constance.  Philippe-Au- 
guste, saint  Louis,  Charles  V,  combattirent 
les  grands,  protégèrent  les  faibles,  favorisèrent 
l’instruction,  et  rendirent  à la  justice  l’auto- 
rité qu’elle  avait  depuis  si  long  temps  perdue. 

Néanmoins  l’isolement  et  l’indépendance  de 
chaque  royaume,  de  chaque  État,  on  peut 
presque  dire  de  chaque  seigneurie,  laissaient 
encore  aux  nations  européennes  quelque  res- 
semblance avec  ces  tribus  éparses  qu’aucun 
lien  commun  ne  réunissait,  et  qui  offrirent 


D by  Google 


LOUIS  XI.  499 

une  conquête  si  facile,  dans  un  autre  hémi- 
sphère, à nos  premiers  navigateurs. 

Quelquefois,  et  rarement,  on  vit  des  coali- 
tions se  former  entre  des  princes  anglais,  écos- 
sais, allemands  ou  italiens,  mais  ces  alliances 
étaient  de  courte  durée;  la  politique  ne  savait 
pas  les  prolonger  par  des. rapports  habituels, 
et  l’indiscipline  des  milices  féodales  irrégu- 
lières s’opposait  à toute  guerre  lointaine,  à tout 
grand  projet  de  conquête. 

Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  les  masses  se 
formèrent;  l’Angleterre,  la  France  et  l’Empire 
revirent  des  assemblées  nationales.  Philippe 
le  Bel,  ressuscitant,  mais  imparfaitement,  les 
droits  du  peuple , l’appela  aux  États-Généraux. 
Le  besoin  de  s’opposer  aux  usurpations  ro- 
maines le  décida  à faire  éclore  les  germes 
d’une  liberté  qui  certes,  alors,  était  loin  de  sa 
pensée.  Ensuite,  l’invention  de  la  poudre  vint 
prêter  une  nouvelle  force  à l’ordre  public,  à 
l’autorité  royale.  La  découverte  de  l’imprime- 
rie, qui  devait  produire  un  jour  de  si  grandes 
révolutions,  donna  un  nouvel  élan  à l’esprit 
humain,  une  issue  aux  lumières,  et  multiplia 
les  rapports  et  les  communications  entre  les 
différens  États  de  l’Europe.  . . . . 

Enfin  la  lassitude  de  l’anarchie,  l’épuise- 
ment causé  par  les  guerres  intestines,  par  les 
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discordes  des  princes,  par  les  brigandages  des 
aventuriers,  firent  sentir  presque  également  à 
tous  les  ordres  la  nécessité  de  fortifier  le  sceptre 
et  de  donner  aux  lois  l’appui  d’une  armée  ré- 
gulière et  soldée  au  moyen  de  taxes  perma- 
nentes. 

Charles  VII  commença  cette  grande  révolu- 
tion; Louis  XI,  après  l’avoir  fait  rétrograder, 
l’acheva. Dès  lors, la  puissance  féodale  tomba, 
l’autorité  royale  s’agrandit,  la  diplomatie  eu- 
ropéenne naquit;  mais  aussi,  les  guerres  furent 
plus  durables,  et  l’esprit  de  conquête,  n’étant 
plus  une  chimère,  enfiainma  l'ambition  des 
princes  devenus  puissans,  et  attira  sur  le  peuple 
un  nouveau  genre*  de  calamités,  dont  jusqu’à 
nos  jours,  la  philantropie  la  plus  éclairée  n'a 
pas  encore  pu  les  garantir. 

On  avait  déjà  vu,  à l’époque  du  traité  d’Ar- 
ras, des  plénipotentiaires  d’un  grand  nombre 
de  monarques  et  de  princes  se  réunir  pour 
coopérer  à la  conclusion  d’une  paix  générale. 
L’usage  s’était  aussi  établi  de  discuter  souvent, 
dans  les  conciles , les  querelles  temporelles  des 
rois.  Il  en  fut  de’ même  au  congrès  de  Bologne; 
mais  les  prétentions  réciproques  étaient  trop 
opposées,  et  les  passions  des  parties  belligé- 
rantes, trop  animées,  pour  qu’on  en  pût  espérer 
un  prompt  succès.  . - 
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I^uis  et  Maximilien  ne  se  prêtaient  à aucun 
accommodement;  l’un  invoquait  la  loi  du 
royaume  et  la  réversibilité  de  toute  pairie  à la 
couronne;  l’autre,  les  traités  récens  et  le  droit 
de  possession  du  feu  duc  Charles  : Édouard  seul 
pouvait  donc  làire  pencher  la  balance  ; mais  son 
interventiôn  fut  nulle;  il  avait  été  séduit  par 
le  don  d’une  forte  somme  d’argent,  et  par^la 
promesse  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  dau- 
phin, mariage  convenu,  mais  qui  dans  la  suite 
ne  se  réalisa  point.  • • 

Depuis  lone-temps  les  républiques  et  les  Conclu- 

. ^ I* 

princes  d Italie,  alternativement  froisses  parp.i».*cc 

l’ambition  des  papes  et  par  celle  des  empe-  d'AragoQ 
reurs,  avaient  acquis  la  science  de  cette  diplo-*‘fnu“*' 
maUe  inconstante, subtile, artificieuse,  unique 
et  fragile  arme  de  la  faiblesse  contre  la  force. 

Louis  XI , en  entrant  dans  cette  politique  fal- 
lacieuse,se  trouva  dans  son  véritable  élément. 

11  flatta  l’ambition  de  Frédéric,  fils  du  roi  de 
Naples,  en  lui  promettant  la  main  d’une  sœur 
du  duc  de  Savoie  avec  une  riche  dot,  et  la 
cession  du  Roussillon  et  de  la  Gerdagne,  si 
les  rois  d’Aragon  et  de  Castille  y consen- 
taient; mais  en  même  temps,  il  faisait  des  pro- 
positions contraires  à ces  deux  monarques, 
avec  lesquels  il  conclut  la  paix  le  9 octobre 
1478.  Par  ce  traité,  signé  à Saint-Jean-de-Luz , 
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ces  deux'  provinces  restèrent  à la  France. 

* Un  succès  complet  couronna  ses  négocia- 
tions en  Italie;  car  les  États  de  cette  péninsule, 
Naples,  Rome,  Florence,  Gênes,  Milan  et  Ve- 
nise, le  prirent  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends. Une  nombreuse  ambassade  fut  envoyée 
par  lui  au-delà  des  Alpes.  Elle  était  composée 
du  vicomte  deLautrec,  de  Gui  d’Arpajon,  du 
président  Castelmarin,  d’un  avocat,  d’un  no- 
taire et  d’un  juge. 

Louis  choisissait  indistinctement  ses  minis- 
tres et  ses  représentans  dans  toutes  les  classes. 
Le  despotisme,  comme  la  démocratie,  veut 
l’égalité.  Le  roi  se  plaisait  à abaisser  les  grands 
en  élevant  à leur  niveau  des  hommes  d’un 
rang  inférieur.  Us  étaient  chargés  d’engager 
fortement  le  pape  à convoquer  promptement 
un  concile  général  dans  le  but  de  pacifier  la 
chrétienté  et  de  la  mettre  en  état  d’opposer 
'une  forte  résistance  aux  usurpations  mena- 
çantes des  Musulmans.  Le  roi  de  Naples,  ainsi 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Milan,  s’efforçaient 
d’aigrir  Louis  contre  le  pape,  qu’ils  accusaient 
de  tous  les  malheurs  de  l’Italie.  « Au  moment, 
» disaient-ils,  où  nous  nous  réunissons  pour 
» défendre  les  possessions  de  Venise  contre  les 
» armées  victorieuses  de  Mahomet,  le  souve- 
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» i-ain  pontife,  au  lieu  de  s’unir  à nous  et  de 
» favoriser  nos  efforts,  excitait  Gênes  et  Savone 
» à se  révolter  et  à nous  combattre.  Abusant 
» même  de  la  simplicité  crédule  des  Suisses, 
» il  leur  promet  la  bénédiction  du  ciel,  s’ils 
» veulent  nous  déclarer  la  guerre.  Méfiez-vous 
» de  la  politique  romaine,  elle  ne  cherche  qu’à 
M vous  tromper.  » , - 

Florence  ajoutait  à ces  plaintes  de  nouveaux 
griefs.  Les  ambassadeurs  du  roi,  après  avoir 
été  accueillis  partout  Comme  des  protecteurs, 
furent  reçus  à Rome  avec  une  pompe  publique 
et  une  méfiance  secrète.  Conformément  à leurs 
instructions,  ils  firent  au  pape  un  tableau 
louchant  des  malheurs  de  la  chrétienté , des 
périls  qui  la  menaçaient,  et  lui  représentèrent 
avec  énergie  la  nécessité  de  sacrifier  aux  inté- 
rêts du  ciel  ceux  de  la  terre,  de  défendre  la 
l'eligion  en  danger,  d’apaiser  partout  la  dis- 
corde, et  de  réunir  sous  la  croix  tous  les  ser- 
viteurs du  Christ,  pour  les  opposer  à l’ambition 
démesurée  du  destructeur  de  l’empire  grec. 

Sixte  IV  ne  se  laissa  point  ébranler  par  ces 
remontrances.  « Ce  n’est  pas  moi,  répondit-il, 
» qui  favorise  le»  armes  des  Ottomans.  Je  suis 
» prêt  à sacrifkr  ma  vie  pour  le  .salut  de  ma 
» religion  ; mais  c’est  cette  religion  même  qui 
» me  défend  de  laisser  impunis  le  meurtre 
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» d’un  arQhevèque  et  l’assassinat  de  plusieurs 
« ecclésiastiques  tombés  sous  les  poignards  des 
» factieux  de  Florence.»  Opiniâtre  dans  sa  ré- 
sistance, il  prétendit  que  l’évêque  de  Fréjus 
avait  pris  sur  lui,  sans  son  autorisation,  de 
soumettre  ces  différends  à l’arbitrage  du  roi; 
il  le  désavoua,  l’exila  même,  et  cet  exemple  de 
sévérité  intimida  les  cardinaux,  qui  n’osèrent 
plus  émettre  des  opinions  contraires  aux 
siennes. 

Cependant  les  ambassadeurs  de  France  in- 
sistaient et  joignaient  les  menaces  aux  prières. 
Enfin  l’orgueilleux  pontife  promit  de  souscrire 
à la  paix,  aux  conditions  suivantes  : « Médicis 
» et  Florence  imploreront  le  pardon  du  saint 
» Siège,  ils  feront  disparaître  les  tableaux  qui 
)i  rappellent  leurs  attentats,  célébreront  un 
» service  pour  les  âmes  des  morts,  jureront 
» fidélité  à l’Église,  et  recevront  l’absolution  ; 
» leurs  alliés  prêteront  le  même  serment.  De 
» leur  côté,  Sixte  IV,  le  roi  Ferdinand,  le 
» comte  de  La  Rovère  et  leurs  amis,  promet- 
» Iront  de  maintenir  la  république  de  Florence 
» dans  ses  possessions,  et  tous,  ensuite,  d’un 
» commun  accord,  tourneront  leurs  armes 
» contre  les  barbares  sectateuridel’Alcoran.» 

Le  pape  redoutait  autant  la  réunion  d’un 
concile  que  Louis  la  désirait;  et,  dans  l’espoir 
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d’empêcher  cette  convocation,  il  s’efforça,  par 
les  plus  inn{r||ifiques  promesses,  d’engager  dans 
sa  cause,  Maximilien  et  l’empereur.  Ceux-ci 
répondirent  à ses  vœux,  approuvèrent  sa  con- 
duite, promirent  de  le  soutenir  de  toutes  leurs 
forces;  ils  déclarèrent  enfin  qu’un  concile  n’é- 
tait pas  nécessaire,  que  les  Florentins  devaient 
se  soumettre  et  réparer  leurs  torts,  et  qu’en- 
suite  les  chrétiens  se  réuniraient  pour  com- 
battre les  infidèles. 

Encouragé  par  cette  réponse.  Sixte  déclara 
que  le  .sacré  collège  refusait  l’arbitrage  du  roi 
de  France,  et  qu’il  fallait  que  Médicis  et  dix 
députés  de  Florence  vinssent  à Rome  lui  de- 
mander pardon  et  souscrire  aux  conditions 
qu’il  leur  imposait.  En  même  temps  ses  troupes 
dévastaient  les  États  de  la  république.  Les  Flo- 
rentins s’en  plaignirent  vivement  aux  ambas- 
sadeurs du  roi,  qui  déclarèrent  que,  si  dans 
huit  jours  les  hostilités  n’avaient  pas  cessé,  ils 
se  retireraient,  et  que  de  ce* moment  toute 
négociation  et  toute  communication  entre  la 
France  et  Rome  seraient  rompues.  • 

Cette  fermeté  elfraya  Sixte;  il’  leva  l’excom- 
munication , et  accorda  une  suspension  d’ar- 
mes. A la  même  époque,  Frégose,  qui  s’arro- 
geait le  litre  de  duc  de  Gênes,  envoya  des 
ambassadeurs  au  pape  pour  lui  prêter  serment 
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d’obéissance  et  de  fidélité.  Les  envoyés  'de 
France  protestèrent  contre  cet  acte,  et  sou- 
tinrent que  le  roi  était  le  seul  souverain  légi- 
time de'Gênes  et  de  Savone.  Le  pape , embar- 
rassé, répliqua  que  l’obéissance  de  Giênes  au 
saint  Siège  n’était  qiie  spirituelle , et  ne  devait 
porter  ^ucun  préjudice  aux  droits  temporels 
du  monarque  français.  Pour  compliquer  toutes 
ces  querelles,  un  envoyé  de  fempereur  pré- 
tendit qu’on  devait  donner  désormais  le  titre 
de  très-chrétien  à son  jnaître,  et  non  plus  au 
roi  Louis,  puisqu’il  se  déclarait  le  soutien 
d’une  ligue  formée  contre  l’Église. 

Adhésion  Mais  sur  ces  entrefaites  arrivèrent  à Rome 
“Æ'ies  ambassadeurs  du  roi  d’Angleterre,  qui  se 
rZ’dr  réunirent  à ceux  du  roi  de  France  pour  exiger 
une  prompte  pacification.  Soudain  tout  chan- 
gieiwre.  j^g  gouyerain  pontife  céda  et  se 

soumit  humblement  à "l’arbitrage  deS'  deux 
rois. . 

L’habil%  Médicis  croyait  peu  à la  sincérité 
du  pape.  11  «prit  le  parti  de  négocier  séparé- 
n#nt  avec  le  roi  de  Naples,  et  la  paix  fut  con- 
clue entre  eux.  D’un  autre  côté,  Louis  XI  ré- 
concilia le  duc  de  Milan  avec  les  Suisses. 
Rassuré  sur  le  succès  de  ces  mesures,  et  surtout 
par  la  coopération  d’Édouard,  il  diminua  sans 
crainte  les  forces  qu’il  voulait  opposer  à Maxi- 
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milien,  réforma  dix  compagnies  d’hommes 
d’armes,  supprima  leur  solde,  ne  conserva  qu’à 
Dammartin  son  traitement,  et  se  servit  des 
fonds  que  cette  économie  lui  donnait,  pour 
lever  un  corps  auxiliaire  de  Suisses.  C’est  de- 
puis cette  époque,  que  les  troupes  de  cette  ré- 
publique sont  entrées  et  restées  au  service  de 
France. 

Tandis  que  de  tous  côtés,  les  courriers,  les  Rcpr,» 
ambassadeurs  étaient  en  mouvement  pour  faire  mil”? 
succéder  la  paix  à la  guerre,  les  hostilités  re- 
commencèrent  en  Flandre  avant  l’expiration 
de  la  trêve.  ’ 

La  garnison  de  Cambrai  était  composée  mi- 
partie  de  troupes  royales  et  de  troupes  de  Maxi- 
milien. Les  Flamands,  au  mépris  des  conven- 
tions sigpiées,  s’emparèrent  une  nuit  de  la  ville 
par  surprise.  Ils  se  rendirent  maîtres  ensuite 
de  plusieurs  forteresses;  mais  d’Esquerdes, 
ayant  réuni  huit  cents  lances  sons  sa  bannière, 
en  chassa  bientôt  les  ennemis.  Cbatimont  fut 
envoyé  par  le  roi  en  Bourgogne  avec  des  forces 
considérables.  Il  forma  le  siège  de  Dôlé.  Maxi- 
milien s’avançait  pour  le  secourir  ; mais  avant 
que  les  armes  de  Louis  fussent  parvenues  à 
faire  une  brèche  aux  remparts,  son  or  corrup- 
teur y pénétra,  et  le  gouverneur  gagné  se  ren- 
dit. Auxoïme  et  Besançon  se  soumirent  avec  la 


LOUIS  XI. 


%'njr.ge 
<ln  roi  a 
Dijon. 


Cnml^at 
ilr  (luine 
gale. 


5o8 

même  promptitude,  et  toute  la  Franche-Coraté 
suivit  leur  exemple. 

Le  roi  alla  lui -même  à Dijon,  s’y  montra 
populaire,  et  accorda  de  grands  privilèges  à ses 
habitans,  ainsi  qu’à  ceux  de  Mâcon.  Dans  le 
Nord , les  succès  furent  plus  balancés.  L’armée 
royale  tenta  inutilement  de  surprendre  Douai. 
Les  Flamands,  "conduits  par  Cbimai,  prirent 
Virton.  Enfin,  Maximilien  ayant  réuni  trente 
mille  hommes  près  de  Cambrai,  marcha  sur 
Tbérouenne  et  livra  bataille  à d’Esquerdes, 
<jui  était  accouru  pour  le  combattre. 

Les  Français,  postés  sur  la  montagne  d’En- 
quin , laissèrent  leurs  ennemis  s’emparer  de 
celle  de  Guinegale.  Le  centre  de  l’armée  fla- 
mande était  formé  de  cinq  cents  archers  an- 
glais et  de  trois  mille  arquebusiers  allemands. 
La  cavalerie  française  chargea  vigoureusement 
ce  corps  et  l’enfonça.  D’Esquerdes^  n’écoutant 
que  son  ardeur  impétueuse,  commit  la  faute 
de  poursuivre  trop  loin  les  fuyards  et  de  livrer 
au  pillage  le  camp  ennemi.  Par  cette  impru- 
dence, 11  laissait  son  infanterie  isolée  et  privée 
de  tout  appui.  Cependant , comme  elle  croyait 
la  bataille  gagnée,  au  lieu  de  songer  à com- 
battre, elle  ne  s’occupait  qu’à  piller  les  baga- 
ges. Le  comte  de  Nassau,  profitant  de  ce  dés- 
ordre, chargea  la  cavalerie  française  débandée, 


I.0U1S  XI.  • 5o9 

la  culbuta  sur  rinfanterie,  saisie  d’épouvante, 
de  sorte  qu’en  peu  d’instans  la  déroute  de 
toute  l’armée  royale  fut  complète. 

Des  deux  côtés  on  avait  éprouvé  une  perte 
considérable;  chaque  parti  s’attribua  la  vic- 
toire; le  seul  résultat  de  ce  combat  fut  la  levée 
du  siège  de  Théiouenne. 

Lorsque  le  roi  sut  qu’il  devait  attribuer  le  Intlnic- 
désastre  de  cette  journéife  à la  cupidité  de  sesroiju,  i,, 
troupes,  il  écrivit  en  ces  termes  au  seigneur  nid».  . 
de  Saint-Pierre,  son  grand  sénécbal  : « Dites 
» à vos  ofliciers  que  je  veux  être  servi  à mon 
» profit  et  non  à celui  de  leur  avarice.  Tant 
» que  la  guerre  durera,  faites  de  tous  les  pri- 
))  sonniers  un  seul  butin , ne  rendez  pas  la  li- 
))  berté  à ceux  qui  pourraient  me  nuire.  Je 
» veux,  et  je  le  répète,  que  tous  ne  soient  qu’un 
»)  même  butin,  car,  par  ce  moyen,  le  plus  gros 
» de  ces  prisonniers  ne  rapportera  rien  qui 
» vaille  à mes  capitaines,  et  c’est  ce  que  je  de- 
» mande,  afin  qu’uae  autre  fois  ils  tuent  tout,  ' 

» ne  fassent  plus  de  fjlrisonnierS,  et  ne  prennent 
il  ni  chevaux,  ni  bagage.  Alors  il  n’y  aura  plus 
» de  désordre,  et  jamais  nous  ne  perdrons 
» bataille.  » 

Un  avantage  sur  mer  compensa  l’échec  de 
Guinegate.  Le  vice-amiral  Coulon,  ayant  ren- 
contré une  flotte  hollandaise  de  (jualre-vingts 
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navires,  l’attaqua,  la  prit  et  la  conduisit  dans 

un  port  de  la  Normandie. 

cnumé  Cette  mésaventure  irrita  tellement  Maximi- 

de  Maji* 

miiioiiei  lien,  qu’il  se  porta  bientôt  a|^rès  à un  acte  atro- 
ce.  Ayant  attaqué  le  cliâteau  de  Malaunoi,  il 
somma  vainement  la  garnison  de  lui  ouvrir 
ses  portes.  Cette  faible  troupe,  composée  de 
^ cent  soixante  hommes  d’armes  gascons,  lui  op- 
posa une  vive  résistance.  Enfin  elle  capitula; 
mais  le  duc,  furieux  de  s’être  vu  arrêté  si  long- 
temps sous  les  murs  d’une  bicoque,  ordonna, 
au  mépris  de  la  capitulation,  que  ces  braves  . 
guerriers  fussent  pendus , ainsi  que  leur  chef, 
nommé  Raimonet. 

Louis  XI,  par  représailles,  prescrivit  à ses 
généraux  et  à son  compère  Pierre  Tristan 
l’Ermite,  de  faire  pendre  au  même  lieu  sept 
prisonniers  flamands, dix  aux  portes  de  Douai, 
dix  à Saint-Omer,  dix  à Lille,  et  dix  dans  la 
ville  d’Arras. 

■ ‘ Lorsqu’il  s’agissait  de,  vengeances  ou  de 
crimes,  Louis  n’était  pas,  d’humeur  à rester 
en  arrière,  et  dans  cette  carrière  sanglante  la 
palme  ne  lui  fut  jamais  disputée.  Il  voulut, 
pour  compléter  sa  vengeance,  que  le  comté 
de  Guigne  fût  mis  à feu  et  à sang  ; d’Esquerdes 
exécuta  ces  ordres  barbares,  et  réduisit  plus  de 
dix-sept  villes  en  cendres. 
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Jamais  monarque  ne  s’occupa  plus  active- 
ment de  la  révision  et  de  la  réforme  des  lois.  ♦ 

Il  suivait  les  conseils  de  sa  raison  en  les  rédi- 
geant, et  celui  de  ses  passions,  en  les  violant 
sans  scrupule.  La  loi  lui  semblait  une  garantie 
nécessaire  à son  pouvoir  tant  qu’elle  ne  gênait 
aucun  de  ses  caprices.  Ce  fut  cette  année  * qu4l 
ordonna  de  rassembler  toutes  les  différentes 

* 

parties  de  la  législation  française ,' afin  d’en 
former  un  code  régulier  et  complet. 

A cette  époque,  un  prince  victime  d’une  Accuciî 
odieuse  tyranme,  vint  chercher  un  asile  en  roi  au  duc 
France.  Le  duc  d’Albanie,  frère  de  Jacques  jjj^ 
roi  d’Ecosse,  se  sauva  de  la  prison  où  son 
frère  l’avait  enfermé  et  se  réfugia  sur  le  con- 
tinent. Louis  l’accueillit  avec  honneur,  mais 
lui* refusa  tout  secours.  Plus  tard  il  en  obtint 
d’Édouard.  Rentré  en  Écosse,  il  fit  trembler 
son  frère,  le  vainquit  et  lui  pardonna.  L’ingrat 
monarque  paya  sa  générosité  par  de  nouvelles 
persécutions.  Le  dqc  d’Albanie  était  doué  de 
ce  véritable  héroïsme  plus  rar^  plus  estima- 
ble et  pourtant  moins  admiré  que  celui  d’une 
ambition  belliqueuse.  11  ne  voulut  pas  faire 
peser  encore  le  fléau  d’une  guerre  civile  sur  sa 
patrie  opprimée, et,  renonçant  à tout  désir  de 
grandeur  et  de  vengeance,  il  revint  terminer 
‘ '479- 
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scs  jours  en  France  dans  un  doux  et  glorieux 
repos, 

fitigocU*  Louis  XI  était  loin  de  pouvoir  apprécier  une 
duc  de  inaction  aussi  honorable.  L’agitation  était  sa 

Bretagne  • | 

avec icroi  vie,  Cl  83  pluiuc  SC* rcposuit  encore  moins  que 
icrre?dV-  son  épée.  Ayant  découvert  que  le  duc  de  Bre- 
LoniVxî!  tagne  négociait  secrètement  avec  Édouard  et 
lui  offrait  d’unir  sa  fille  au  prince  de  Galles,  il 
le  somma  de  remplir  ses  engagemens , de  lui 
envoyer  un  corps  de  troupes  auxiliaires  contre 
les  Flamands,  et  en  même  temps,  dans  le  des- 
sein de  l’intimider,  il  acheta,  pour  la  somme 
de  cinquante  mille  livres,  les  droits  que  Nicole 
de  Châtillon  prétendait  avoir  sur  le  duché  de 
Bretagne,  comme  arrière-petite-fille  de  Jeanne 
la  Boiteuse. 

Le  duc,  effrayé  de  ces  mesures,  n’en  sentit 
que  plus  vivement  le  besoin  d’un  protecteur; 
ses  négociations  devinrent  plus  actives;  il  con- 
clut même  un  traité  avec  le  monarque  anglais; 
mais  cette  convention  ne  lui  fut  d’aucune  uti- 
lité, car  les  ministres  d’Édouard,  corrompqs 
par  Louis,  éludèrent  l’exécution  du  nouvel 
engagement  pris  par  leur  maître. 

11  est  impossible  de  suivre  la  tortueuse  po- 
litique du  roi  dans  ses  mouvemens  rapides  et 
dans  ses  nombreux  détours  : il  payait  les  mi- 
nistres anglais,  amusait  leur  roi  par  la  pro- 
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messe  du  mariage  d’Élisabeth, acquérait  à prix 
d’or  une  grande  influence  sur  les  Suisses,  fo- 
mentait la  discorde  parmi  les  Génois,  forçait 
le  duc  de  Gueldres,  l’évêque  de  Munster  et 
les  États  de  Zutphen  à se  soumettre  à son  ar- 
bitrage et  à lui  prêter  l’appui  de  leurs  armes. 

Peu  satisfait  des  résultats  de  la  campagne,  il  , 
grossit,  par  de  nombreux  renforts , son  armée 
sur  la  frontière  de  Flandre  et  de  Picardie. 

An-as  l’inquiétait.  La  population  de  cette  Rigaew.  ^ 
ville  se  révoltait  fréquemment,  et  conservait 
une  vive  affection  pour  la  maison  de  Bour-''''''^^,*'^' 
gogne.  Louis,  avec  toute  la  rigueur  du  despo- 
tisme, et  sans  égards  pour  les  droits  civils  les 
plus  inviolables,  chassa  de  leurs  foyers  tous 
les  habitans  de  cette  ville  malheureuse,  et  les 
remplaça  par  des  vagabonds  tirés  de  toutes  les 
parties  du  royaume.  Implacable  dans  ses  ven- 
geances , il  donna  même  un  affreux  exemple 
qui  fut  imité  de  nos  jours  par  la  faction  la  plus 
sanguinaire.  Il  voulut  anéantir  le  nom  d’Arras, 
et  le  remplacer  par  celui  de  Franchise  ; mais 
la  tyrannie  trouve  dans  les  mœurs  et  dans 
l’opinion  des  obstacles  qu’elle  ne  peut  renver- 
ser : Arras  garda  son  nom  et  sa  haine  pour  son 
, oppresseur. 

Comme  le  roi  voulait  cependant  assurer 
l’existence  de  cette  nouvelle  colonisation  > il  y 
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établit  des  mapufactures.  Mais  ce  bienfait  fut 
encore  un  acte  de  violence  ; car,  pqur  payer  les 
frais  de  ces.-établissemens,  il  mit  un  ibrt  im- 
pôt sur  les  provinces  riveraines  de  la  Seine  et 
de  l’Yonne.  . . 

En  Francbe-Comté,  la  noblesse  était  puis- 
sante. Louis  fit  pour  elle  ce  qu’il  faisait  ailleurs 
pour  la  bourgeoisie,  il  confirma  et  étendit  ses 
privilèges.  Ses  intrigues  pourcprrompre  étaient 
si  coûteuses,  que  souvent  ses  immen^s  res- 
sources se  trouvaient  épuisées.  Comme  il  était 
difficile  d’aggraver  le*  fardeau -des  taxes,  il 
supprima  un  quart  de  toutes  les  pensions,* me- 
sure qui  plut  au  peuple  et  mécontenta  les 
grands. 

* Louis , délivré  de  ses  plus  grands  ennemis, 

n’avait  plus  de  ligue  formidable  àa^raindre, 
et  se  sentait  en  même  temps  trop  affaibli  par 
de  longues  souffrances,  pour  tenter  désorniais 
de  grandes  entreprises  -,  il  commençait;  donc  à 
vouloir  sincèrement  la  ^aix.  Pendant  l’année 
1480,  la  guefre  de  Bourgogne  fut  fail^lement 
soutenue., Les  généraux  des  deux*partis  sem- 
blaient éviter,  avec  un  égal  soin , toute  affaire 
générale.  ^ 

Cette  même  année  le  daupbin  tomba  grave- 
ment malade.  La  nature  ou  l’art  triomphèrent 

• 1480.  > ' - 
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de  la  maladie^  et  le  roi  récompensa  par  des  let- 
tres de  noblesse,  la  science  on  le  bonheur  du 
docteur  Thomas,  médecin  de  son  fils. 

Tandh»  que  tous  les  princes  chrétiens  de  DMcmie 
l’Europe,  divisés  cfintérêts,  inégaux  en  foi’ces,^' 
mais  tous  presque  également  amhitie'ux,  fai- 
saient  gémir  leurs  sujets  sous  le  fardeau  des 
taxes  les  plus  intolérables,  et  dépensaient  leur 
fortune  et  leur  sang  en  querelles  et  en  guerres, 
dont  aucun  grand  résultat  ne  compensait  les 
calamités,  Mahomet  II,  après  avoir  renversé 
l’empire  grec,  et  affermi  dans  l’Orient  sa  domi- 
nation, se  préparait  à étendre  ses  conquêtes  ' 
dans  l’Occident.  Pierre  d’Aubusson  avait  seul 
eu  la  gloire  d’arrêter  ce  torrent  dans  sa  course , 
et  de  làire  échouer  sa  fortune  sur  les  côtes  de 
Rhodes.  Mais,  plus  irrité  qu’abattu  par  ce  re- 
vers, Mahomet  porta  ses  armes  en  Italie,  y 
débarqua , et  se  rendit  maître  d’Otrante.  Ses 
barbares  soldats  passèrent  au  fil  de  l’épée  tous 
les  habitans  de  la  ville,  et  massacrèrent  son 
archevêque  au  pied  de  l’autel. 

La  nouvelle  de  cette  invasion,  le  récit  de  ces 
atrocités,  étonnèrent  les  puissances  chrétiennes, 
mais  sans  ranimer  en  elles  cet  enthousiasiqe 
religieux  qui,  peu  de  siècles  auparavant,  leur 
avait  fait  faire  tant  de  prodiges  de  vaillance , 
d’audace  et  de  folies  : aucune  ne  courut  aux 
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armes,  soit  que  la  foi  se  fût  refroidie,  soit  que 
les  souverains,  confians  dans  leurs  moyens  de 
défense,  n’éprouvassent  plus  cette  terreur  qni 
avait  frappé  l’Afrique,  l’Elspagne  et  même  le 
midi  de  la  France,  à la  première  apparition 
des  infidèles.  Cependant  Rome  sonna  l’alarme, 
et  ses  légats  adressèrent  à tous  les  'monarques 
les  plus  pressantes  invitations  de  mettre  fin  à. 
leurs  querelles  et  de  se  réunir  contre  l’ennemi 
commun. 

Mort  Je  Le  moins  ambitieux  et  le  plus  pacifique  île 
tous  ces  princes,» le  bon  roi  Réné  d’Anjou,  ter- 

Pro^t.îïiina  dans  ce  moment  sa  romantique,  pasto- 
rale et  poétique  carrière.  Par  son  testament,  il 
légua  la  Provence  et  ses  prétentions  sur  Naples 
à Charles,  Qls  do  comte  du  Maine;  quelques 
terres  à Jeanne  de  Laval,  sa  femme,  et  fit  de 
riches  présens  aux  églises  de  ses  États. 

L’inconstante  fortune  avait  trahi  long-temps 
ce  sage  monarque;  la  gloire  accompagna  rare- 
ment ses  armes , mais  l’amour  constant'  dé  ses 
peuples  fut  la  récompense  de  ses  vertus.  fille 
lolande  avait  hérité  de  la  Lorraine,  et  l’avait 
cédée  au  i comte  de  Vaudemont.  Louis  XI  se 
plaignit  de  ce  testament,  qui  déshéritait,  selon 
lui,  la  reine  Marguerite.  Après  quelques  con- 
testations peu  imputantes  ; tout  s’arrangea. 
L’héritier  de  Réné  lui  survécut  peü,  et  le  roi 
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(le  France  ré'unit  à la  couronne  la  Provence, 
tjue  Marguerite  en  mourant  lui  avait  cédée. 

La  possession  du  duché  de  Bar  lut  plus  long 
temps  disputée,  et  les  conventions  dont  elle 
fut  l’objet  devinrent  pendant  long-^temps  le 
prétexte  ou  la  cause  de  nouvelles  dissensions. 
Louis  XI  avait  presque  constamment  l’avan- 
tage dans  ces  (pierelles  diplomatiques,  parce 
(|u'il  récompensait  avec  magnificence  ses  agens 
lorsqu’ils  réussissaient  y et  les  punissait  avec 
sévérité  (juand  ils  échouaient  dans  leurs  négo- 
ciations* ' 

)I1  dénonça  un  jour  au  Parlement  Jean  de 
Martigny,  évêque  d’Elnc,  son  ambassadeur  en 
Angleterre,  et  voulut  le  faire  • condamner, 
comme  coupable  d’avoir  signé  des  traités  pré- 
judiciables à la  France.  L’accusé  '^e  défendit 
avec  courage,  et  le  Parlement  s’acquit  beau- 
coup d’honneur  en  l’absolvant.  Ce  corps  venait 
déjà  de  refuser  d’enregistrer  un  édit  sur  le 
commerce  des  blés,  qu’il  trouvait  contraire 
aux  règles  d’une  bonne  administration.  Sous 
un 'prince  tel  que  Loui^  XI,  la  résistance  était 
un  mérite  rare  ; celle  du  Parlement  le  rendit 
très-populaire.  ' . * 

Dès  qu’Édouard  fut  instruit  que  le  monaixpie 
français  désirait  sincèrement  mettre  un  terme 
aux  calamités  de  la  guerre,  il  lui  proposa  sa 
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loédiation , ainsi  qu’à  Maximilien.  Tous  deux 
l’acceptèrent;  une  trêve  fut  conclue  d’abord 
pour  sept  mois,  et  ensuite  prolongée. 

Sixte  IV  désirait  aussi  intervenir  dans  cette 
pacification.  11  donna,  dans  ce  but,  ses  instruc- 
tions à son  neveu  le  cardinal  de  Saint-Pierre, 
nommé  par  lui  légat  du  saint  Siège.  Louis  con- 
naissait par  ses  agens  les  (aiblesses  et  la  vanité 
du  cardinal.  Aussi,  dans  le  double  dessein  de 
gagner  son  aflection  et  de  le  rendre  suspect 
à Maximilien,  il  lui  fit  une  réception  telle- 
ment magnifique,  qu’il  fut  obligé  de  déclarer 
en  même  temps,  par  une  ordonnance,  que  de 
tels  honneurs  ne  tireraient  pas  à conséquence, 
et  ne  pourraient  servir  ni  de  droit  ni  d’exemple 
j)our  tout  autre  légat. 

Le  Parlement  crut  encore,  dans  cette  occa- 
sion , devoir  s’opposer  en  partie  à la  condes- 
cendance apparente  du  roi.  Les  bulles  du  pape 
donnaient  au  légat  le  pouvoir  de  contraindre, 
par  les  foudres  de  l’Église,  l^roi  et  le  duc 
Maximilien  à déposer  les  armes;  la  cour  dé- 
clara que  ces  bulles  ne^eraient  jK>int  publîles, 
si  elles  n’étaient  pas  modifiées;  on  les  changea, 
de  sorte  (ju’elles  se  réduisirent  à l’offre  sim- 
ple des  bons  offices  du  saint  Siège.  Le  pauvre 
légat,  malgré  cette  nouvelle  forme,  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  sa  mission.  Les  faveurs  dont 
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le  roi  le  comblait  excitèrent,  comme  ce  prince 
l’avaifr  prévu , les  soupçons  de  MaximiHcu,  qui 
refusa  de  recevoir  ses  bulles. 

Le  plus  grand  obstacle  à'  la  paix  venait  de 
l’opiniâtieté  de  la  duchesse  douairière  de  Bour-  / 

gogne,  qui  ne  voulait  consentir  à aucun  sa- 
crifice des  prétentions  exagérées  *de  Marie. 
Inflüencé  par  elle,  Maximilien  réclanqpit  tou- 
jours son  héritage  entier,  ou  plutôt  celui  de  sa 
femme,  et  le  roi  répondait  que  le  Parlement, 
juge  légal  de  ces  différends,  ne  consentirait 
jamais  à reconnaître  les  droits  d’une  fille  sur 
la  duché-pairie  de  Bourgogne,  parce  que  ce 
serait  reconnaître  en  même  temps  les  préten- 
tions des  femmes  à la  couronne , au  mépris  de 
la  loi  fondamentale  des  Français.^ 

Enfin  le  roi  d’Angleterfe  j ne  pouvant  con- 
cilier des  parties  si  diamétralement  opposées, 
dit  à Maximilien  que  Ifi  roi  de  France,  atteint 
d’uqe  grave  maladie,  ne  pouvait  vivi’e  encore 
long-temps,  et  qu’il  serait  sage  d’attendre  sa 
mort  et  les  embarras  d’une  minorité,  poursou- 
tenir*avec  succès  les  drtiits  de  Marie.  En  con- 
séquence, il  lui  oonseillade  conclure  une  trêve 
pour  deux  années,  ajoutant  que,  si  Louis  s’y 
refusait,  l’Angleterre  fournirait  aux  Flamands 
un  secours  de  cinq  mille  hommes  d’armes. 

La  santé  du  roi  s’affaiblissait  visiblement.  11  Aif.ibi.»- 
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souvent  des  attaques  d’éjîUepsie 
do  roi.  d’une  telle  violence,  qu’un  jour,  se  trpuvant 
renfermé  dans  un  appartement  trop  chaud,  il 
s’évanouit  et  perdit  entièrement  l’usage  de  ses 
sens.  Son  médecin,  ^ngelo-Catto,  vint  son 
secours,  fit  ouvrir  les  fenêtres,  et  le  rendit  à la 
vie.  Louis*  respira,  parla,  mais  conserva  quel- 
que temps  un  grand  désordre  dans  ses  idées. 
Le  premier  signe  qu’il  donna  de  son  retour  à 
l’existence  fut  un  violent  accès  de  colère  ; et, 
prétendant  qu’U  avait  inutilement  donné  ordre 
d’ouvrir  les  fenêtres,  il  chassa  plusieurs  offi- 
ciers de  son  palais  comme  coupables  de  lui 
avoir  désobéi. 

Le  désir  d’étendre,  d’affermir  et  de  conser- 
ver son  autorité  avait  été  de  tout  temps  sa  plus 
forte  passion.  C’éuiit,  pour  ainsi  dire,  sa  vie 
tout  entière.  Aussi,  dès  que  ses  forces  s’affai- 
blirent et  que  la  mort  le  menaça,  ce  prince 
sombre  et  jaloux  fut  tout-à-coup  frappé  de  la 
crainte  qu’un  ministre,  qu’u»  grand,- qu’un 
ambitieux,  qu’un  serviteur  même  n’abusât  de 
sa  position  pour  le  priver  de  son  pouvoir.  Dans 
les  premiers  jours  qui  suivirent  son  accident, 
il  feignait  de  lire  et  d’écrire,  quoiqu’il  u’en  eût 
pas  la  possibilité,  et  exigeait  avec  rigueur  la 
plus  prompte  obéissance  au  moindre  de  ses 
caprices. 
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Le  souvenir  de  ses'  crimes,  l’image  impor- 
tune de  ses  victimes  expirantes,  agitaient  aussi 
son  esprit  superstitieux  ; la  peur  de  l’enfer  se 
joignait,  -pour  le  tourmenter,  à la  peur  des 
hommes. 

Le  légat 

adresse  italienne  et  monacale,  de  cet  etfroi,  pour  cardinal 
obtenir  la  délivrance  de  La  Balue  et  de  l’évéque 
de  Verdun,  Jusque  là  le  roi  avait  toujours  ré- 
sisté aux.  prières  du  saint  Siège  ; mais  dès  que 
le  cardinal  lui  eut  déclaré  que  son  âme  serait 
infailliblement  livrée  aux  tourmens  éternels, 
s’il. laissait  ces  prêtres  dans  leur  cachot,  il  or- 
donna,, en  gémissant,  que  leurs  cages  de  fer 
fussent  ouvertes.  i i ^ 

La  Balue,  craignant,  non  sans  raison,  un 
nouveau  caprice  et  un  contre-ordre,  courut 
chercher  un  asile  à Rome.  Après  la  mort  de 
Louis,  on. lui  permit  de  rentrer  en  France, 
malgré  les  énergiques  remontrances  du  Par- 
lement. **  * 

Le  roi,  peu  à peu,  se  remit  de  cette  pre- 
mière attaque,  mais  ce  fut  plutôt  un  répit 
qu’une  convalescence  : le  coup  était  mortel. 
Depuis  ce, moment, la  décroissance  de  ses  for- 
ces, des.  maux  de  nerfs  fréquens,  une  maigreur 
extrême,  le  conduisirentlentement  au  tombeau. 
Cependant,  décidé  à ne. point  laisser  échapper 
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un  pouvoir  auquel  il  tenait  plus  qu'à  la  vie,  il 
se  montra  plus  actif,  plus  turbulent,  plus  ri- 
goureux, plus  vindicatif  et  plus  dissimulé  que 
jamais.  Trompant  la^hoqimes  sur  la  gravité 
de  sa  maladie,  comme  il  les  avait  constamment 
trompés  sur  les  sombres  projets  de  sa  politi- 
que, il  parvint  à tenir  dans  l’incertitude  et 
dans  la  crainte  ^es  alliés,  ses  ennemis  et  ses 
sujets.  Comme  la  fortune  avait  pris  soin  de 
réparer  toutes  ses  fautes  et  de  (aire  tourner  à 
son  avantage  toutes  celles  des  princes  et'  des 
seigneurs  ligués  contre  lui,  ou  attribua  ses 
succès  à son  génie;  on  l’admira, parce  qu’on  le 
redoutait;  on  le  crut  habile,  parce  qu’il  était 
heureuv  Ainsi  juge  le  vulgaire,  et  dans  ce 
mot  on  doit  comprendre  les  rois  comme  les 
peuples. 

Pour  ne  point  interrompre  le  (il  de  la  narra- 
tion , nous  allons  tracer  de  suite  et  rapidement 
les  événemens  auxquels  il  prit  une^parfoplus 
ou  moins  active,  et  qui  signalèrent  les  deux 
dernières  années  de  ce  long  et  terrible  règne. 
Nous  retrouverons,  après,  Louis  dans  le  pa- 
lais ou  plutôt  dans  la  prison  où  la  supersti- 
tion, l’approche  de  la  mort,  une  rage  inutile 
et  des  terreurs  de  tout  genre  le  tinrent  assiégé 
jusqu’à  son  dernier  soupir, 
r.ruiiioa  Conformément  aux  traités  conclus  avec 
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Réné,  le  duché  d’Anjou  fut  réuni  à la  cou- 
ronne.  Le  roi  engagea  les  États  de  Provence  à 
soutenir  par  les  armes  les  prétentions  du  duc 
de  Calabre,  leur  seigneur,  sur  le  royaume  de 
Naples.  On  apprit  dans  le  même  temps  que  les 
Flamands , au  mépris  de  la'  trêve  qui  durait 
encore,  venaient  d’envahir  le  duché  de  Luxem- 
bourg , sous  la  conduite  des  seigneurs  de  Chi- 
mai  et  de  Croy.  Louis  XI  déclara  qu’il  ne  vou- 
lait point  user  de  représailles,  et  que,  dans  la 
cramte  d’offenser  Dieu  et  Notre-Dame,  il  ne 
romprait  point  la  trêve,  tant  que  les  Turcs  se- 
raient en  Italie. 

L’humeur  turbulente  des  Francs-Comtois 
l’inquiétait.  Pour  les  contenir,  il  établit  un 
parlement  i.  Salins,  et  fit  promulguer  dans 
cette  province  les  lois  françaises  ; un  hôtel  des 
monnaies  fut  créé  par  lui  à Dijon.  Il  fit  venir, 
de  toutes  les  contrées  industrieuses,  des  ou- 
vriers, afin  d’établir  en  France  des  manufac- 
tures de  draps  et  d’étoffes  de  soie. 

* Son  active  diplomatie  cherchait  au  loin  Tr.ué 
des  alliés  pour  inquiéter  ses  ennemis.  Il  con-  disUs,  roi 
dut  un  traité  avec  Ladislas,  roi  de  Bohême,  héme. 
qui  lui  promit  de  porter  ses  armes  contre  Maxi- 
milien, dans  le  Luxembourg. 

•1481. 
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Les  Génois,  continuellement  déchirés  par 
des  factions  intestines,  et  sans  cesse  menacés 
par  le  duc  de  Milan,  proposèrent  au  roi  de  le 
reconnaître  pour  leur  souverain;  il  leur  ré- 
pondit ironiquement:  n Votre  inimitié  ne  peut 
H m’être  dangereuse;  votre  amitié  m’est  inu- 
» tile;  le  soin  de  vous  gouverner  est  un  far- 
» deau  que  votre  turbulence  rend  intolérable  ; 
» vous  vous  donnez  à moi,  et  moi  je  vous 
» donne  au  diable.  » . ‘ . 

. Le  pape  Sixte,  justement  alarmé,  du.voisi- 
cci'^re'.  Turcs,  prêchait  la  paix  à tous  les 

iienuc».  princes  chrétiens,  et  les  conjurait  de  s’armer 
contre  les  Musulmans.  Louis  XI  lui  avait  pro- 
mis, avant  de  tomber  malade,  qu’il  se  mettrait 
à la  tête  d’une  armée  pour  chasser  les  infidèles 
de  l’Italie.  L’exécution  de  ce  dessein  étant  de- 
venue impossible,  il  offrit  au  pape  un  subside 
de  trois  cent  mille  écus  d’or,  dont  les  deux 
tiers  devaient  être  levés  sur  le  clergé,  et  un 
tiers  sur  le  peuple. 

Maximilien,  animé  d’une  haine  profonde 
contre  Louis,  n’avait  point  renoncé  à l’espoir 
d’engager  Edouard  et  le  duc  de  Bretagne  à se 
liguer  avec  lui  pour  tenter  la  conquête  de  la 
France;  mais  le  roi  d’Angleterre  l’amusa  par 
de  vaines  promesses.  Les  plaisirs  tenaient  son 
bras  désarmé , l’argent  de  Louis  XI  payait  son 
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repos, et  sans  lui  la  Bretagne  ne  pouvait  sortir 
de  son,  inaction  forcée. 

On  ne  juge  bien  les  hommes  semblables  à 
Louis  XI  que  de'près.^  Son  activité,  sa  fortune; 
l'éclat  im{K)sapt  de  sa.  puissance  lui  avaient 
acquis  une  grande  renommée  ,•  qui  s’étendait 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Europe.  Mathias  Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie,  lui  envoya^des  ^.mbassa- 
deurs,  afin  de '.l’engager  à s’unir  à,  lui  pour 
combattre  les  Ottomans.  Mathias  était  un  hé- 
ros ; l{i  force  de  son  génie  d’avait  t fait  sortir 
d’une  obscure  prison,  pour  l’élever  au  trône;  il 
aimait  les  sciences,  les  arts,  les  :lettres  et  là 
gloire.  Vainqueur  des  Bolonais  et'des  Bohême^ 
il  avait  triomphé  dé'  l’enipereur  Frédéric  et 
arrêté  Mahomet.il  dan»wa  course  conqué- 
rante; il  espérait,  avec  le  secours,  des  Français, 
délivrée, la  Bulgarie;  et i la  Grèce  du  joug  des 
Barbares;  mais  il  choisit  pour  agent  un^iburbe, 
un  aventurier  qui  avait  surpris  sa  confiance;; 
le  roi  refusa  de  le  recevoir^  D’ailleurs  sa  santé 
ne  lui  permettait  plus  de  s’engager  dans  des 
entreprises  si  lointaines.  La  guerre  même  des 
Flamands  lui  pesait,  et  tous  ses  efforts  ne  ten- 
daient qu’à , la  terminer  par  la  paix,  ou  au 
moins. par  une  trêve  indéfinie.' ir  ,u  • 

En  1481  des  nouvelles  inopinées  réveillèrent 
ses  précédentes  alarmes  ; le  prince  de  Galles 
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épousa  Isabelle,  fille  du  duc  de  Bretagne.  Les 
espérances  de  Maximilien  se  relevèrent;  le  roi, 
pour  lui  inspirer  à son  tour  quelques  craintes, 
fit  revivre  ses  prétentions  sur  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Enfin,  dans  le  but  de  per- 
suader à ses  ennemis  et  à ses  peuples  que  la 
santé  et  la  vigueur  lui  étaient  revenues,  il  sur- 
monta sa  faiblesse  et  parut  au  milieu  d’un 
camp  qu’il  avait  formé  en  Normandie. 

Pëieii.  Revenu  de  cette  course  à Tours,  il  visita 
pieusement,  en  pèlerin,  le  tombeau  d^ saint 
Martin,  pour  accomplir  le  vœu  qu’il  avait  fait 
de  donner  chaque  année  à cette  église,  le  jour 
de  l’Assomptibn,  trois  fois  autant  d’écùs  d’or 
qu’il  comptait  d’années.  Ces  actes  de  dévotion, 
qui  auraient  été  utilement  remplacés  par  un 
salutaire  repentir,  paraissaient  à cet  esprit  bi- 
zarre une  compensation  suffisante  pour  les  in- 
justices.«t  les  violences  auxquelles  il  se  livrait 
habituellement. 

Auetn-  Un  de  ses  favoris,  vil  agent  de  ses  fureurs, 
biM  dite  avait,  par  ses  rapines  et  ses  cruautés, 

soulevé  l’Auvergne  contre  lui.  Une  assemblée 
servile,  dite  des  grands  jours,  y fut  réunie  par 
ordre  du  roi.  Elle  rendit  un  arr^  pour  venger 
Doyat  des  injures  qu’il  prétendait  avoir  reçues. 
' Cet  arrêt  ne  fit  qu’accroître  la  haine  qu’inspi- 
' raient  le  monarque  et  son  favori.  Dans  la  suite 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XI. 


527 

cet  homme  et  son  vil  complice  Olivier  le  Daim 
subirent  le  juste  châtiment  de  leurs  crimes. 

L’approche  de  la  mort,4oin^’inspirer  au-P^'^^,|J'’ 
cune  idée  de  clémence  à Louis,  ne  faisait 
qu’irriter  son  humeur  vindicative.  Réné  d’A- 
lençon, comte  du  Perche , n’ayant  pas  pris  part 
à la  révolte  de  son  pêrè,  n’avait  pas  cru  devoir 
demander  des  lettres  d’abolition^  Sous  un  vain 
prétexte , Louis  le  fit  arrêter  et  enfermer  dans 
une  cage  dé  fer.  Le  comte  réclama  le  droit  d’être 
pi^é  par  ses  pairs  ; ie  roi  répondit  qu’ayant  re- 
fusé des  lettres  d’abolition,  il  était  déchu  de 
la  pairie.  Le  Parlement  voulait  sauver  l’accusé, 
et  ne  point  offenser  le  monarque  ; l’arrêt  qu’il 
rendit  blâma  la  conduite  du  comte,  mais  ne 
le  condamna  qu’à  demander  pardon  au  roi,  > 
sous  peine  d’être  privé  de  tous  ses  honneurs, 
s'il  faisait  quelque  acte  contraire  aux  intérêts 
du  monarque.  * 

*Si  la  nature  commençait  à faire  sentir  ses  Reunion 

. « Y • 1 • • s 1 coin- 

rigueurs  a Louis,  le  sort  persistait  encore  a le  léidcPro* 
(àvoriser.  La  mort  de  Charles,  comte  de  Pro- 
venqp  et  du  Maine,  réunit  à sa  couronne  ces  Vonu™ 
deux  provinces.  Le  comte  de  Forbin,  à la  tête 
des  troupes  royales,  prit  rapidement  posses- 
sion  du  comté  de  Provence.  A cette  époque,  la 
mort  de  Mahomet  II  sauva  la  chrétienté  du 
plus  grand  péril  qui  l’eût  menacée  depuis  long- 
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temps.  Alphonse,  (ils  du  roi  de  Naples , prompt 
à profiter  de  cette  circonstance , forma  le  siège 
d’Otrante  et  parvint  à en  chasser  les  Musul- 
mans ; mais  cette  action  glorieuse  lui  coûta 
l’élite  de  son  armée.  Un  autre  Alphonse,  roi  de 
Portugal,  termina  cette  année  une  carrière 
plus  aventureuse  et  plus  agitée  que,  glorieuse. 

^ Une  autre  mort,  arrivée  dans  le  même 
M«rie,du-  jgfjjng , apporta  un  'changement  encore  plus 
Boorgo-  daus  la  situation  politique  de  la  r rance 

* et  de  ses  ennemis.  La  fille  de  Charles,  Marie  de 
Bourgogne,  mourut  à Bruges  de  la  suite  d’une 
chute,  dont  sa  pudeur  ne  lui  avait  pas  permis 
de  révéler  les  funestes  effets. 

Cet  événement  fut  aussi  favorable  à LouisXl 
que  funeste  pour  Maximilien.  Les  Gantois 
consternés  demandèrent  à Loids  de  leur  ac- 
corder .la  paix.  L’artificieux . monarque  les 
amusa  par  de* frivoles  promesses,  s’assura  de 
r la  neutralité  d’Édouard,  rassembla  ses  troupes 

et  s’empara  de  la  ville  d’Aire.  ■ 

En  même  temps,  il  menaça  Maximilien  d’une 
de  Guil-  (jiygpgion  puissantc , en  s associant  à un  allie-di- 
LiMarck.  gUC  de  lui,  Guillaume  de  La Marck,  surnommé, 
me  le  San-  pour  sa  férocité,  le  Sanglier  de^  Ardennes , qui 
A*^'ean::  leva  l’étendai'd  de  la  révolte  contre  l’évêque  de 
Liège,  son  bienfaiteur.  Guillaume,  fort  de  la 

* .4:4.  ' ' 
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protection  de  Louis  XI,  se  mit  à la  tête  de 
quinze  cents  aventuriers  et  hommes  sans  aveu, 
battit  deux  mille  Liégeois , entra  dans  leur 
ville,  força  le  palais  épiscopal,  fendit  lui-même 
d’un  coup  de  hache  la  tête  de  l’évêque,  et  con- 
traignit les  habitans  épouvantés  à choisir  sou 
fils  pour  successeur  du  prélat  assassiné.  Ce 
crime  atroce  ne  fut  pas  long-temps  impuni: 
deux  ans  après  le  sort  des  armes  livra  le  San- 
glier des  Ardennes  à Ma.ximilien,  qui  le  fit 
décapiter. 

Tout  cédait  à la  tyrannie  de  Louis;  le  Par-Nobi,  „ 
lement  seul  osait  lui  opposer  quelquefois  une  J'*'"” 
courageuse  résistance.  Le  roi  avait  publié  des"‘i'j^P”' 
édits  contraires  au.x  lois  et  oppressifs  pour  le  ***''*‘=" 
peuple;  la  cour  refusa  de  les  enregistrer.  Louis 
en  renouvela  l’ordre  avec  menace.  Jacques  dd 
Lavacquerie,  premier  président,  se  rendit,  à la  , \ 
tête  de  tout  le  Parlement,  pfes  du  monarque, 
et  lui  dit  avec  fermeté  :«  Nous  venons  rfemettre 

» nos  charges  dans  vos  mains;  nous  sommes 
» décidés  à subir  toutes  les  peines  qu’il  vous 
» plaira  de  nous  infliger,  plutôt  que  d’étouffer  .. , 

le  cri  de  notre  conscience.  » Louis,  étonné 
de  cette  vertu  calme  et  intrépide,  céda  et  ré- 
voqua ses  édits. 

Ce  triomphe  de  la  justice  surprit  d’autant., 
plus  ceux  qui  le  remportaient,  que  toute  ré- 

9-  34  -i* 
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sistanoe  aux  ordree  de  Louis  était  ordinaire-  ‘ 
ment  suivie  d’une  cruelle  vengeance.  Récem- 
ment le  chancelier  avait,  par  un  semblable 
refus,  attiré  la  colère  du  roi.  Ce  prince  lui  écri- 
vit : « Chancelier,  vous  avez  refusé  de  scel- 
» 1er  les  lettres  de  mon  maître-d’hôtel  ; expé- 
» diez-les  sur- le- champ,  sous  peine  de  .la 
» vie.  » 

* Ce  prince  reçut  dans  ce  temps  une  nouvelle 
preuve  de  l’idée  qu’on  se  formait  au  loin  de  sa 
puissance.  Zizime,  second  Çls  de  Mahomet  II, 
aspirait  au  trône  de  Constantinople.  Le  peuple 
l’y  portait  ; mais  le  pacha  Achmet , habile  gé- 
néral, s’étant  déclaré  pour  Bajazet,  s’empara 
de  la  capitale,  marcha  contre  Zizime  en  Bi- 
thyniie , lui  livra  bataille  et  le  vainquit.  Zizime 
• se  sauva  d’abord  en  Caramanie,  de  là  à Rho- 
I des , et  vint  ensuite  en  France  implorer  la  pro- 
tection de  Louis  XI.  Lorsqu’il  arriva,  le  roi, 
plus' que  jamais  en  proie..aux  souffrances  et 
aux  terreurs  qui  le  consumaient,  était^devenu 
presque  invisible;  il  refusa  d’écouter  le  prince 
fugitif  , . . » ' ' 

Projet  * • Cependant  un®  dernière  faveur  de  la  fortune  ^ 
enïTJr  ®t*core  briller  aux  yeux  du  monarque 
dauphin  mourant  : les  Flamands  souhaitaient  avec  ar-’ 

ellajeune  a , 

^jiiicheire  deur  la  paix , que  Loüîs  désirait  également  ; 

*os"«-  ils  lui  proposèrent  de  marier  le  dauphin  avec 
% 


LOUIS  XI. 


5^1 

là  fille  de  Marie  de  Bourgofjne;  par  là  se  trou- 
vait encore  réparée  la  plus  grave  et  la  plus 
importante  des  fautes  de  ce  monarque.  Lui  et 
Maximilien  nommèrent  des  plénipotentiaires 
qui  se  réunirent  à Arras.  Après  de  courtes  con- 
testations, Louis  ayant  renonoé  à la  restitution 
de  Lille,  de  Doùai  et  d’Orehies,  la  paix  fut 
signée  le  a5  décembre  1482.  On 'verra  dans 
la  suite  que  ce  lien,  qui  devait  terminer  tant 
de  querelles,  fut  presque  aussitôt  rompu  que 
formé. 

Au  reste,  le  roi  fit  publier  dans  toutes  les  cowiu- 

• 1 1 • 1 1 • “““  ■*'  ’ 

provinces  la  conclusion  de  la  paix;  et,  bien  p^- 
que  plusieurs  grande  seigneurs  s’opposassent 
à la  clause  du  traité  qui  les  relevait  du  ser- 
ment de  fidélité  en  cas  de  contravention  , tout 
fut  terminé  comme  le  roi  l’avait  voulu.  Le  . 
dauphin  jura  l’exécution  de  , ce  traité  en  pré-  $ 
sence  des  ambassadeurs  de  Maximilien;  la  paix 
fut  ratifiée  et  publiée. 

* Le  roi  nomma  le  sirëMe  Beaujeu  tuteur 
de  l’héritier  du  trône;  un  éclair  de  raison  dicta  i*^»  «n 
cd  choix.  Beaujeu  était  l’homme  le  plus  probe  «>recfe 
et  le  plus  éclairé  de  son  temps.  Le  Parlement,^””''" 
pour  remercier  Dieu  de  ces  heureux  événe- 
mens,  se  i^endit  de  Paris  à Saint -Denis  en  ^ 
grande  procession. 

’ ^483.  ■ . ' 
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On  reçut  des  nouvelles  des  Pyrénées  pêii 
satisfaisantes.  Blanche  deTVavarre  avait  lé/ïué 

t kj 


" son  trône  à son  mari,  au  préjudice  de  ses 
fans ; ce  qui  occasion»  de  grands  troubles.  Le 
nouvêau  roi  mquruf,  ainsi  qifc'Phœbus  dé 
Foi , son  successeur.  Cetii-cî  légua  le  sceptre  fi, 
sa  sœuf  Catherine,  que  Louis'prit  sous  sa  prp- 
tection;  mais  "un  parti  puissant  s’armait  pour 
réunir'la. Navarre  à la  Castille  et  à»l’Aragon  , 
soiM  les  lois  de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  D’un 

* V 

autre  côté,  le  vicomte  de  Nqrbonne  pfit  le  titre 
de  roi'de  Navarre;  et  fut  appuyé  par  les’ducs^ 
d’Orléans  et  dç  Bretagne.  *'  * ’ . ^ * 

Morid’E-  Louis,  qui  voulait  mariw  son  secomf  fils 
roi d’ An-  Jean  à la  princé.sse  Catherine,  ne  vit  pas  la  fin 
giei.rre,  querclles*;  mais  avant  d’expirer^-jl  apprit 
î la  mort  d’un  prince  qui  long-temp^  avait  été 
f le  principal  objet  de  ses  alarmes.  l(^douard  IV? 

• roi  d’Angleterre,  termina  sa  vie  et  son  règne. 
Quelques  auteurs  disent  que  le  chagrin  d’avoir 
été  trompé  par  Lottis  XI  abrégea  ses'  jours  ; 
d’autres  auteurs  pensent  qu*Édouard  paourut 
• • d’apoplexie;  d’autres,  enfin,  qu’il  périt  i^fljpoi- 
sonné  par  Ricltard,  duc  de  Glecester^  déjà  * 
souillé  d’autres  forfaits.  Glocester  coltapoâa  un 
parlement  de  ses  partisans  les  plus  zé|és^  cassa 
le  mariage  d’Édouard,  déclara  ses  enliins  illé- 
^gitimes  et  leur  fit  trancher  la  tête.  Louis  dési- 
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P mit  trop  la  prolonijarion  de  ces  disco)'dés  pour 

y intervenir.  v * 

^ Le  dernier  acje  de  sa  politiijue  fut  d’envoyer 
des  athbas^deurs  eji  It^ie  pour  la  pacifier.  Le. 
due  de  Calab^  ravageait  alors  l’État  romain.' 
Les  Véiïî|içns  firent  ficher  des  troupes.au 
secoprs  du  pape^et;fe  pOntife,  déüvré  par  eux, 
lie  les  p«^  de  ce  Ijieitfait  ^üe  par  une  haine 
injifste:  la  prospérité  de  cette  puissante  répu- 
•blique  excitait  sa  jalo,i«iç.^  ‘ .. 

*■  Xe^iré  de^eaujeu  et  sa  femme  allèrent  Æer- 
■^ylier’ À’  Bi;uges  là  princesse  Marguerite'd’Au- 
* triche, ^filte  de  Maximilien,  j^t  l’amenèrent  à 
Paris,  àù  elle  fit  tjne. Stréeimâgmfique.  Cette 
princesse,  prétendait,  compie  dauphine,  avoir 
le  droite ‘de  ' délivrep’ des  prisonniers;  mais  le 
Parlement  s’y  opposa , et  fce  /fdl  probableidbnt 
"d’après,  un^  insinuation  secrète  du  roi.  Cepen- 
dant il  serait  wu^e.  de  sotipçonner  ce  «orps 
d’tine  t|p]|  s^trile  condesè^dantæ puisque 
dans  d^circq^tances  g^tes^l  avait  montré 
à Louis  une  épergique  résistance.  Celte  cour, 
^ son  inanlVHbilité,  commençait  déjà  à 

'^devepfruiie.puis^nce  poj^ulaire,  qui  Tut  long- 
• temps'l^MBeule  digue, qu’oir'put,  dans  l’absence 
des  assqinblées  nationales,  opposer  aux  actes 
arbitraires^’Aie  monarchie  pr^pque  absolue. 

Louft  XI  Croyait  le  peuple  "trop  divisé,  trop 
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■ pauvre  ou  trop  Taible  "pour,  le*  craindre.'  II  ^ 
fortifia  même  avec  soin  le  Parlement,  qu’il  pro- 
téffeait  contre  la  féodalité,  leur  ennemie  com-  . ■ 
mune.  D’ailleurs,  en  rendant  la  justice  inTio# 
labié  pour  tous  ses  sujets,  il  savait-sàns  scrupule 
se  mettre  au-dessus  d’^lè,  lorsque  sa;sombre 
politique  l’exifjeait;  et  nousavons  vn  avec.qiltel  ** 
cruel  mépris  il' fit  revêtir  dés  insignes  dq'fq^ 
magisti-ature  un  juge  attaché  par  ses  ordilès  à 
une  infâme  potence,^  , • 

Popiii.-  Ce  prince  bizarre,,  si  haut  avec  les*  ' 

roi Teti«  affectait  avec  la  multitude  *une^  fanïlUlrit^‘4 
^ presque  bourgeoise;  néanmoins  la -griffe  dîi' 

lion  perçait  toujours!  ll  fut  le  premier  joi -qui 
admit  ses  sujets  à sa^ table.  Mais  fréquemment, 

, * une  saillie  piquante,  un  trait  malin  et  railleur, 

y-  ^ déchiraient  le  convive  crédule  qu’il  ^semblait 
, vouloir  caresser.  ' * 

* Un  riche  ntarchand,  séduit  par  la  faveur 
que  ce  monarque  lui  ayait  montrée  en  le  re-  , 
cevant  dans  s(^  intimité,  lui*  demanda  des* 
lettres  de  noblesse.  Elles  lui  furent' accordées. 

Dès  le  lendemain,  le  roi  affecta  de  le  traiter, 
avec  ime‘ extrême  froideur.  Le  marchand  osa  * 
s’en  plaindre  et  s’en  etonner.  « Comment  cela  • 

» |ieut-il  vous  surprendre?  lui  dit  Louis.  Mon- 
» sieur  le  gentilhomme,  je  vous -faisais  asseoir 
» à ma  table,  parce  que  je  vouS  regardais  * 
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* * • « 

, »i  comme  le  premier  de  votre  condition  ; mai» 
»)  aujourd’hui  vous  êtes  le  dei'nier  de  la  classe 
)i  où  vous  êtes-entré,  et  je  ferais  tort  aux  autres 
» en  vous  traitant  comme  eux.  » 

Au  reste,  la  multitude  est  si  disposée  à croire 
ce’qu’elle  souhaite,  que  ce  prince  trouvait  en- 

• core  un  ^rrand  nombre  de  dupes  qui  lui  fai- 
saient un  renom  de  bonté , parce  qu’il  dînait 
parfois  chez  des  artisans,  et  voulait  qu’on  in- 
scrivît son  nom  sur  les  registres  de  leurs  com- 
munautés et  confréries.  Les  courtisans  lui  re- 
présentaient quelquefois  qu’en  s’abaissant  ainsi 
ir compromettait  sa  dignité;  mais  alors  il  leur 
répondait  : Quand  orgueil  chemine  devant, 
honte  et  dommage  suivent  de  près. 

11  s’irritait  contre  la  résistance,  mais  par- 
donnait les  reparties  spirituelles.  Comme  il 
montait  un  jour  un  cheval  d’une  très-petite 
’ taille , un  de  se»  favoris  parut  admirer  la  force 
de  ce  coursier:  « Vous  voulez  rire,  dit  le  roi, 
» je  n’en  connais  pas  un  plus  faible.  — Moi , je 
« crois,  reprit  le  courtisan,  qu’il  doit  être  d’une 
» rare  vigueur,  puisqu’il  porte  Votre  Majesté 
>»  et  tout  son  conseil.  » 

Ayant  rencontré  l’évêque  de  Chartres  monté 
et  équipé  magnifiquement,  Louis  dit:  « Les 
w évêques  voyageaient  plus  modestement  au- 

* » trefois.  — ^ Oui , sire , répondit  l’évêque. 
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» mais  c’était  au  temps  des  rois  pasteuA.  » 
Belle  pi.  • Quelquefois  il  sortit  de  cette  bouché  cr^têlle 
de  belles  paroles.  Ayant  vu  Raiml  de  Lannoi 
s’élancer  le  premier  sur  la  brèche  des  remparts 
d’une  ville , et  rqp verser  à ses  pieds  une  foule 
de  guerriers  qui  l’assaillaient,  il  lui  passa  au 
cou  -une  cluaipe  d’or  de  cinq  centsiécus,  en  lui 
disant:  « Par  la  Pâque-Dieu,  mon  ami,  vous 
, » êtes  trop  furieux  dans  un  combat , et  comme 
« je  désire  nfe  servir  plus  d’une  fois  de  voy^p 
» je  vois  bien  qu'il  faut  à -présent  vous  cis^* 
» chaîner.*»»  < ‘ ^ 

Il  ne  perdait  *^as  l’occasion  d’I^umîlier  lés 
nobles  qui  le  servaient,  dès  qu’il  les  surprenait 
en  faute.  Ayant  lait  un  jour  à l’impsoviste  une 
revue  des  officiers  de*sa  maison,* et  les  ayant 
trouvés  mal  équipés  et  mal  armés , il  leur  fit 
envoyer  des  écritoires,  en  les'avertissant  que , 
puisqu’ils  n’étaient  pas  en  état  de  le  défendre* 
avec  leurs  épées,  il  fallait  que  désormais  ils  le 
servissent  avec  leurs  plumes.  ’ * 

^ ^ Les  tyrans  doivent  naturellemëpt  mépriser 

.«uSuu-  les  hommes , éar  ils  ne  s’entourent  guère  que 
des  plus  méprisables.  Les  ponfidens,  les  amis , 
les  agens  de  Louis  XI  étaient  presque  tous  des 
mtrigans  serviles,  tels  qu’Olivier,  Tristan, Bes- 
suire,  et  une  foule  d’autres  qui  lui  avaient- 
vendu  leur  conscience  et  se  montraient  tou- 
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jours  prêts  à exécuter  ses  ordres  sanguinaires. 

11  se  plaisait  à rire  avec,  çux  des  convulsions 

• dans  lesquelles  tombaient  les  victimes  soumi-  . 
ses  par  sa  volonté  aux  plus  cruelles  tortures, 
tortures  dont  il  se  rendait  souvent  l’invisible . 
témoin.  L’un  de  cês  misérables  av^it  gagjié 
ses  bonnes  grâces,  en  inventant  la  forme  d’tin 
cachot  construit  en  cône,  de  sorte  que  Iç  mal- 
heureux qili  y était  jeté,  ne  pouvait  s'y  cou-  • 

. ‘ cher,  ni  même  y goûter  un  instartt  de  repos. 

. *'Étrarnïer*  aux  sentimens  de  la  nature,  „ 

• ^ ^ ' Soo 

Louis  XI , fils  ingrat , frère  cruèl , fuf,  comme 

^ *vec  ta 

, , il  devait  l’êtrp, un  époux  froid,  dédaq^eux  et  r*®»!®. 
tyrannique;  sa  première  Jemme,  Marguerite 
d’Écosse,  était  morte  de  chagrin  ; la  seconde, 
Charlotte  de  Savoie,  vertueuse  et  douce,  se 
vit  reléguée  par’  lui  dans  le  château  de  Loche, 

^ * où  elle  vécut  oubliée  de  la  cour,  mais  respec- 
tée du  peuple.  Les  enfans  qui  naquirent  de*  ce 
, mariage,  furent  Louis,  Joachim  et  François, 
morts  en  bas*âge;  Charles,  qui  régna;  Louise, 
qui  ne  vécut'que  peu  de  mois;  Anne,  mariée 
à Çierre  de  Bqurbon , seigneur  île  Beaujeu  : * 

• elle*  gouverna-  le  royaume  comme  régente 
pendant  la  minorité  de  Charles  VIII;  enfin, 
Jeanne , que  le  duc  d’Orléans,  depuis  Louis  XII,  ^ 
prit  pour  femme,  et  qu’il  répudia  ensuite  pour 

• épouser  Anne  de  Bretagne.  - 
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cruautés. 


Louis  se  montra  cepstamment  [)ère  dur  et 
jaloux.  Le  dauphin  était  retenu  par  ses  ordres 
dans  le  château  d’Amboise.'  Il  avait  défendu 
qu’on  lui  lit  apprendre  les  éléraens  des  lettres 
et  des  sciences,  de  peur  qu’en  s’éclairant,  il  ne 
devînt  an^bitieux  et  ne  voulût  braver  son  au- 
torité, comme  il  avait  lui-même  attaqué  celle 
de  l’auteur  de  ses  jours. 

Louis  XI  avait  plus  de  superstition  que  de  • 
piété.  11  fut  peu  réglé  dans  ses  mœurs,  et  donna 
le  jour  à plusieurs  filles  naturelles,  dont  l’urie^ 
fut  mariée  à Aymar  de  Poitiers,  seigneur  de 
Saint- Vallier;  une  autre,  aûbàtarjl  de  Bourgo- 
gne ; une  troisième  devint  la  fëmme  de  Louis 
de  Saint-Priest.  ^ , 

On  est  souvent’tqpté  de  révoquer  en  doute 
les  traits  que  les  écrivains  du  temps  racontent 
de  la  férocité  de  ce  prince,  fréquemment  il  se  • 
plaisait  à prolonger  le  supplice  de  ceux  qu’il 
destinait  à la  mort.  On  ne  leur  donnait  à man-  . 
ger  dans  leur  étroite  cage  (ju’avec  une  Iburche,  . 
qui  en  travei^ait  les  barreaux  poly  arriver  jus- 
qu’à eux.  Plusieurs  fois  on  les,  tirait  de  cette 
prison  de  1er  pour  les  torturer,  les’  mutiler, 
leur  arracher  des  dents^  les  cris  de  rage  et  de 
déscs[>oir  qu’ils  poussaient,  étaient  un  raflîne- 
ment  de  volupté  pour  le  tyran.  ^ • 

Il  fallait  que  l’elfroi  dont,  il  av;»j-f  glacé  les 
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esprits  eût^  étrangemeal;-  d^fadé  un  pedple 
• dont  le  nom  rappelle  la  frîinchise,  l’amour  de 
la  gloire  et  de  la  Ifbertë^j  pour  qu’il  supportât 
si  long-temps  ce  joug  odieux.  L’esprit  généreux 
'déjà  chevalerie  semWait  avoir  disparu  de  nos 
mœufs.lJn  seul  homme  était  parveniyen  vingj 
arinées,  à écraser  les  ^grands  et'^à  avilir  Je 
peuple.^  * * , • 

\*  Il  ferait  ^p  affligeant  pour  la  morale  qu’un 
. roi  souillé  de  tant  de  perfidies,  de  Violences  et 
de  meifrtres,-èût  terminé  sa  vie  avec  tranquil- 
lité. <On  douterait  presque  de  la}usticè  di\ine, 
« si,  aveugle  cpmme*la  Toçtune,  elle  réservait 
‘ la  prospérité  au  crime,  et  le  malheur  à la 
> vertu. 

Heureusement  JJ  n’en  eçt  pas  ainsi.' On  ne 
doit  pas  se  laisser  tromper  par  une  vaine  ap- 
'*  parence.  Le  sort  .avait  pu  seconder  tous  les 
desseins , favoriser  les  artifices,  combler  tous 

t 

les  vœux  d’un  monarque"  foiwbe  et  cruel;  sa 
, puissance  pouvait  être  affermie,  son  alliance 
^ recherchée,,  sa  haine  Redoutée,  ses  ennemis 
abattus;  mais,  au  milieu  de  l’éclat  qui  envi- 
ronnait saxouronne,'dana  le^fond  de  son  pa- 
.^lais  que^awn plissaient  une  foule  de  serviteurs 
ram'pans  et  de  courtisans  serviles,  il  se  sentait 
poursuivi,  par  un- bourreau  plus  impitoyable 
que  ceux  qui  exécutaient  au  moindre  signe  ses 
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ordres  barbares.  X^e  boutreaw,  c’éfait  sa- con- 
science. Le  remords  déchirait  et  tourmentait 
son  âme  par  l’image  8u  çatssé,  par  le  spectre 
de  l’avenir.  . • * , * 

Le.  malheureux  s’attathuit  avec  r^e  aux 
ijestes  d’une  vie  qui  lili  échappait,  à une  auto- 
rité expirante  qu’il  craignait  à tout  moment 
de  se  voir  enle,ver.  Preribnt  cfiaque  arme  qui 
brillait,  pour  un  poignard,'  chaque  être  humain* 
qui  l’approchait,  pour  un  meurtrier;  invoquant 
à grands  cris  la  protection  d’une  religion  qu’il 
avait  outragée,  et  l’art^des  médecins  qui  cédait 
à la  nature;  enfin  youlant  encore  régner,  se 
.venger  et  punir,  quand  il  ne  pouvait  plus  .vi- 
vre, il  aurait  peut-être  inspiré  quelque  pitié  à 
l’homme,  même  condamné  par  Jui  au  dernier 
supplice.  Faible  comme  up,  enfant,  furieux 
comme  un  insensé,  poursuivi  par  toutes  les  * 
terreurs  que  peut  enfanter  une  imagination  en 
délire,  il  oflrit,  dans  s'es  derniers  jours,  au 
monde  le  spectacle  le  plus  consolant  pour  la- 
vertu,  le  plus  instructif- pour  la  postérité,  le 
plus  elfrayant  pour  la  tyrannie. 

Quel  sinistre  tableau  s’offrait  aux  regards 
de  l’étranger  qui,  attiré  par  la  renommée  du  ^ 
plus  riche,  du  plus  puissant  monarque'  de 
l’Europe,  s’approchait  de  ce  terriWç  ch-âteau 
du  Plessis-les-Tours,  oi'i  Louis  XI  s’était  ren- 
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fermé!  Après  avoir  traversé  une  carnpafjne  sté- 

* rile  et  abandonnée,  dans  laquelle  ComiHes 
nous  die  qu’on  avàit  semé  dix  mille  chausseP* 

. Irapes  pour  la  rendre  .inaecessible  â la  cava- 
lenje,  il^ntrai^  dans  jlhê longue  avenue  bordée , 
d’u  Dédouble  rang«de  chsdnes  de  fer  nommées 
par  le  peuple  les  Jill^tet  tlu»roif  entre  elles 
s’élevait  une  teiîgue  Haie  de  potences,  où  l’on 

. Voyait  avec  hoflreur’dCS  files  de  cadavrœ*sus- 

• pendus.^  "•  - » «'«-r  ' 

Là  errait  le  farouche  Tristan  avec  sa*troupe 

* d’assassins,  épiant  avec. inquiétude  les  regards, 

• les  gjBstes,  les  paroles  des,  imprudebs  qui  ré- 
veillaient les  snupçons  du  tyran  en  pénétrant» 

' sans  qrdre  dans  cette  redoutable  enceinte. 
Quand  on  sortait  dé  ce  champ  de  mort,  chaque 

, pas  pouvait  rencontrer  un  pîége.  Plus  loin,pn  • 
apercevait  les  hautes  tours,  les  fossés  profonds, 
les. triples  murailles,  les  barrières  de  la  rési- 

* dence  royale  hérissées'de  pointes  de  fer.  , 

, “Un  effrayant  silence  y régnait.  Quelquefois 
seuleno^t,  quand  les  ombres  de  la  nuit  coü- 
’vraient  là  terre>  ce'silence  était  interrompu 
par  les  cris  d’un  malheureux  qui  invoquait  de’ 
promptssecours.det  infortuné,  c’était  Loui^XI. 
Le  plus  léger  bruit,  le  déUre'de' quelque  rêve 
fantastique,  le  tisaient  soudainement  d’un 
sommeil  agité.  Il  sortait  à demi  nu  de  son  lit, 
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portant  une  pique  à la  main,  et  dans  sa  dé- 
tresse, appelait  aux  armes  ses  gardes,  dont  il 

* accusait  la  négligence  s.cependant  tous,  à cha- 
■ que  quart  'd’heure,  s’appelaient,  se  répon- 
4 daient  le  long  des  rém'parts , et  prouvaient 
. ainsi  la  vigilance,  avec  laquelle  leurs  postes 

étaient'  gardés.  * . • 

‘y  Aux  clameurs  du  priiA:e  on  entendait  sonner 

• les  cloches,  on  voyait  accourir  les  archers,  les* 
Suisses,  la  garde  écossaise;  une  foule  de  moi- 

• nés , de  prêtres,  de  religieuses,  entonnaient  des 

* prières  pour  le  salut  du  monarque.  De  nom-  • 
hreuses  patrouilles  sortaient  des  murs,*  par-  • 

•couraient  la  campagnè,  poursuivaient,  arrê- 

* taient  et  massacraieht  les  paysans,  les  pâtres 

. infortunés,  que  l’imprudence  ou  le  hasard 

offraient  à leurs  actives  recherches.* 

^ O ^ 

Ce  zèle  impitoyable  ne  calmait  que  momen- 
tanément les  terreurs  de  Louis.  Les  soldats,  les 
serviteurs  qui  veillaientà  sa  sûreté,  devenaient 
eux-mêmes  l’objet  de  sa  méfiance  et  de  ses 
craintes.  Son  intimité  était  aussi  dangereuSe 
que  sa  haine.  Celui  qui  jouissait  aujourd’hui’ 
de  sa  faveur,  pouvait  êtré  le  lendemain  envoyé 
par  Jui  au  supplice  ou  jeté  dans  un  cachot.  Il 
changeait  presque  chaque  jour  de  domestiques 
et  d’appartemens.  Telle  était  l’horrible  situa- 
tion de  ce  prince  prêt  à franchir  le  redoutable 
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passage  qui  devait  le  séparer  à jamais  de  sa 
couronne , de  ses  richesses , de  sa  pjuissance , 
pour  le  lancer  dans  un  avenir  inconnu.  ^ • 

Rien  ne  pouvait  calmer  sa  fièvre  ni  apaiser  i„,oi«pcr 
son  délire  ; un  seul  hoYnme  cependant  l’arrê- 
tait  dans  ses  transports  et  osait  lui  parler  en 
maître  : c’était  son  médecin  Jacques  Cottier. 
Croyant  que  Sa  débilé  existence  dépendait  de  y 
cet  homme* insolent',  il  se  soumettait  à lui,  le 
comblait  d’or,  de  pré^ns;  se.  pliait  à ses  ca- 
prices, et  souffrait  sans  murmurer  ses  plus 
dures  paroles.  Parfois  néanmoins,  honteux  de 
sa  servitude,  il  lui  échappait  une  menace;  mais 
alors  l’Esculape  hardi  l-éprimait  cette  révolte  ,• 
en  lé.menaçant  de  l’abandonner.  Un  jour  même 
il  lui  dit  : « Je  sais  bien  qu’un  beau  matin  vous 
» voudrez  vous  défaire  de  moi  comme  de  tant 
» d’autres;  mais’j’ai  pris  mes  mesures,  et  je 
» jure  par  la  Pâque-Dieu,  que  vous  ne  mesur- 
w vivrez  pas  trois  jours.  » Ce^charlatan  cupide 
tira  de  lui,  dit-on,  pendant  le  cours  d’un  an,  * 
plus  de  cent  mille  écus  d’or. 

}.ies  chroniques  disent  qu’il  lui  administrait 
les  rimèdes  les  plus  compliqués,  les  plus  vio- 
lens  ; et  que  même  il  lui  persuada  qu’il  retrou- 
verait sa  jeunesse  et  sa  vigueur,  en  se  baignant 
dans  le  sang  d’un  grand  nombre  de  malheu- 
reux enfans,que,  pour  atteindre  ce  but  crimi- 
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nelf  on  ayait  fait  égorger.  Cette  fable,  insérée 
dans  la  Chronique  scandaleuse , prouve  à quel 
• point  la  haine  publique  accréditait  les  bruits 
les  plus  injurieux  et  les  moins  vraisemblables 
répandus  contre  un  prince  détesté. 

SMariifi-  Quelquefois,  Lquis,  devenu  plus  calme,  et 
voulant  se  distraire* de  sa,  noire  mélancolie, 
ordonnait  aux  paysans*  et*  aux  pastourelles  des 
frince.  yiHages  voisius  de  venir,  à un  jotir  indiqué, 
danser  sous  les^murs  du  château.  Mais  l’aspect 
du  tyran,  la  crainte  dès  prisons,  la  vue^des 
gibets,  glaçaient  de  peur  ces  infortunés.  Leurs 
danses  contraintes  èt  leué  gaîté  forcée  con- 
trastaient étra*ngemenf  avec  le  son  des  flûtes, 
des  instrumens  Rustiques  : c’était  un  spectacle 
plus  prppre  à augmepter  l’eltroi'  qu’à  l’a- 
doucir. . r » 

Le  plus  souvent,  Louis  ne*se  montrait  ainsi 
en  public  que  pour  démentir  les  nouvelles 
-qu’on  répandait  de  sa  fin  prochaine.  'Alors  ce 
prince,  apparaissant  quelques  instans.sur  un 
balcon  aux  yeux  du  peuple,  cherchait  à dé- 
guiser sa  maigreur,  son  marasme;  sa  pâleur 
* livide,  en  se  couvrant,  contre* sa  coutume,  de 
vêtemens  de  drap*  d’or"  et  de  chapeaux  ornés 
déplumés,  mais  toujours  parsemés  d’araulettes 
et  d’images  de  viérges  'ou  de  saints.  ' « 

La  chasse  avait  été  long-tempi  une  des  pas-  ' 
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sions  du  roi.  Jaloux  de  ce  plaisir  comme  de 
son  autorité,  il  le  défendait  dans  ses  domaines 
sous  peine  de  la  vie , même  aux  plus  grands* 
seigneurs.  Il  avait  fait  venir  de  toutes  les  coa- 
trées  de  l’Europe  des  chiens,  des  faucons,  des 
cerfs,  des  buffles,  des  lions  et  des  panthères. 
Réduit  à l’impossibilité  de  se  livrer  désormais 
à de  semblables  divertissemens , il  en  recher- 
chait encore  l’ombre;  et  Comines  raconte  que, 
pour  se  créer  un  simulacre  de  chasse , il  nour- 
rissait de  gros  rats  dans  ses  appartemens,  et 
les  faisait  poursuivre  devant  lui  par  des 
chats. 

Lorsqu’il  reconnut  l’inutilité  de  tous  les  ef-  Sa  super* 
forts  de  la  médecine , il  espéra  que  les  saints 
lui  seraient  plus  utiles  que  les  hommes.  Aumô- 
nes, pèlerinages,  fondations,  prières,  rien  ne 
fut  oublié  pour  fléchir  le  ciel  iqpxorable.  De 
toutes  parts  il  se  fit  apporter  des  reliques , en- 
tre autres,  celles  des  trois  Rois  de  Cologne,  la 
châsse  de  Notre-Dame  d’Embrun,  et  le  corpo- 
ral  sur  lequel,  dit-on,  chantait  autrefois  saint 
Pierre.  L’insensé  acquit  ce  dernier  trésor  par 
la  cession  faite  au  saint  Siège  des  seigneuries 
de  Valence  et  de  Die.'Bajazet  lui  offrit  les  re- 
liques que  les  Grecs  avaient  laissées  à Cons- 
tantinople, à condition  qu’il  lui  livrerait  son 
frère  Zizimê  ; mais  il  n’osa  pas  conclure  ce 
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irailé  avec  les  infidèles.  Enfin  le  pape  lui  per- 
mit de  se  faire  oindre  une  seconde  fois  par 
l’huile  de  la  sainte  ampoule. 

La  superstition  n’ayant  pas  mieux  répondu 
à ses  vœux  que  la  science  des  médecins  les 
plus  habiles,  il  eut  recours  à la  véritable  piété, 
et  par  l’entremise  du  souverain  pontife, obtint 
d’un  personnage  alors  généralement  révéré, 
lie  saint  François  de  Paule,  qu’il  sortirait  de 
son  ermitage  et  viendrait  apporter  quelques 
secours  à ses  maux,  ou  quelques  consolations 
à son  infortune. 

François  se  rendit  par  obéissance  auprès 
du  monarque  expirant.  Lorsqu’il  parut  devant 
lui , le  roi  se  jeta  à ses  genoux' en  gémissant. 
(/  Saint  homme,  lui  cria-t-il  d’une  voix  entre- 
» coupée  de  sanglots,  guérissez-moi,  au  nom 
» de  Dieu,  guérissez-moi. — Je  n’ai,  répondit 
N François,  ni  ce  pouvoir,  ni  cette  mission.  Je 
» ne  puis  rien  pour  le  salut  de  votre  corps , ce- 
» lui  de  votre  âme  dépend  de  vous;  il  est  temps 
))  de  vous  en  occuper.  » 

Alors  il  adressa  au  roi , non  ce  langage  rude 
et  menaçant  des  faux  dévots,  mais  ces  paroles 
remplies  d’onction  qu’inspirent  la  morale  la 
plus  pure  et  la  vraie  charité.  Dès  ce  moment 
Louis,  ayant  perdu  la  dernière  ombre  d’espoir 
à laquelle  il  s’attachait,  ne  sentit  plus  que  la 


Digitized  by  Google 


i.ouis  xr. 


5/,i 

honte  de  se  montrer  publiquement  si  pusilla- 
nime. On  lutte  eontre  un  malheur  douteux , ou 
se  résigne  à un  malheur  certain.  Le  désespoir 
rendit  au  monarque  son  courage;  11  se  résolut 
donc  à mourir  en  homme  et  en  roi. 

Son  fils  fut  appelé  près  de  lui  ; il  lui  con- 
seilla de  ne  point  imiter  son  exemple  : « Ne 
))  commencez  pas,  lui  dit-il,  votre  règne, 
>1  comme  j’ai  commencé  le  mien,  en  destituant 
» les  ministres  et  les  officiers  les  plus  fidèles 
» de  mon  père,  et  qui  avaient  le  plus  efficaee- 
» ment  contribué  à la  délivrance  du  royaume. 
» Eclairez-vous  par  les  lumières  des  princes 
» de  votre  sang.  Appelez  dans  vos  conseils  les 
» grands  de  l’Etat,  le  seigneur  Dubouchage; 
H le  bailli  de  Vermandois.  Confiez  le  comman- 
» dement  de  vos  armées  au  maréchal  d’Es- 
» querdes;  respectez  la  justice,  soulagez  le 
» peuple,  et,  en  écoutant  avec  respect  votre 
» mère,  n’oubliez  pas  que  la  maison  de  Savoie 
J)  a toujours  montré  une  trop  vive  affection 
» pour  celle  de  Bourgogne.  Enfin,  protégez 
J)  les  serviteurs  qui  me  sont  attachés.  » Ces 
instructions  furent  enregistrées  au  Parlement 
de  Bourgogne  et  à la  cour  des  comptes  de 
Paris. 

Peu  de  jours  après,  ayant  mandé  en  sa  pié- 
sence  sa  fdle  Anne  et  PieiTe  de  Bourbon,  sire 
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de  Beaujeu,  son  époux , il  leur  recommanda 
les  intérêts  du  nouveau  roi,  car  déjà  il  don- 
nait ce  nom  à son  fils  : n Ne  compromettez 
))  pas , leur  dit-il , la  tranquillité  des  premiers 
n momens  de  son  règne,  en  attaquant  pré- 
» maturément  Calais.  Evitez  pendant  cinq  ou 
))  six  années  la  guerre , même  avec  Maximi- 
» lien.  » 

S’apercevant  plus  tard  que  sa  dernière  heure 
approchait,  il  ordonna  au  chancelier  de  por- 
ter au  roi  les  sdeaux,  et  lui  envoya  aussi  ses 
grands-olTiciers  et  une  partie  de  sa  garde. 

Louis  expira  le  3o  août  i483,  à l’âge  de 
soixante  et  un  ans,  à hi  fin  de  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne. 

On  l’enterra,  comme  il  l’avait  expressément 
ordonné , à Notre-Dame  de  Cléry.  Il  tenait  si 
fortement  à cette  volonté,  que  Sixte  IV,  à sa 
prière,  lança  une  bulle  d’excommunication 
contre  quiconque  porterait  son  corps  dans  un 
autre  asile. 

On  avait  tant  de  fois  répandu  le  bruit  et  dé- 
menti la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XI,  que 
le  peuple  douta  quelque  temps  de  sa  réalité. 
On  n’osait  ni  montrer  une  douleur  prématu- 
rée, ni  manifester  une  satisfaction  dangereuse: 
l’une  et  l’autre  pouvaient  rendre  suspect. 
D’ailleurs,  si  les  uns  se  réjouissaient  d’être 
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délivrés  d’un  joug  si  pesant,  beaucoup  d’au- 
tres, auprès  desquels  il  s’était  rendu  po- 
pulaire, s’affligeaient  d’avoir  perdu  en  lui 
un  appui  si  ferme  contre  la  tyrannie  des 
grands. 

Duclos,  après  avoir  pesé,  avec  une  impar-  jb**- 
tialité  peut-être  trop  froide,  les  tdens,  les  qua-  ce  prince, 
lités  et  les  crimes  de  Louis  XI,  s’exprime  ainsi  : 

« On  peut  dire  qu’il  fut  également  célèbre  par  * 
n ses  vices  et  par  ses  vertus,  et  que,  tout  mis 
» en  balance,  c était  un  roi.  » * 

Certes,  on  ne  peut  refuser  à ce  prince  un 
esprit  pénétrant,  une  volonté  ferme,  une  bra- 
voure éprouvée  ; il  fit,  dans  l’intéfêt  de  l’ordre 
public,  de  sages  réglemens,  d’utiles  institu- 
tions. Mais  il  fut  égoïste,  artificieux,  parjure, 
sanguinaire,  fils  ingrat,  frère  dénaturé.  Au- 
cune de  ses  actions  ne  porta  l’empreinte  d’un^ 
caractère  de  grandeur  ; il  dut  ses  succès  à sa 
fortune,  ses  périls  à ses  fautes,  ses  revers  à son 
imprudence,  la  haine  qu’on  lui  portait  à ses 
violences , à sa  fausseté  ; l’éclat  de  son  trône 
disparut  sous  le  nombre  des  échafauds  qu’il 
dressa,  et  le  sang  de  quatre  mille  de  ses  sujets 
souilla  sa  pourpre. 

Non , ce  n’était  pas  un  roi,  et  l’on  peut  dire, 
à l’honneur  de  la  royauté,  que  de  tous  nos  mo- 


LOUIS  XI. 


55o 

narques  de  la  troisième  race,  si  l’on  en  excepte 
Charles  IX,  Louis  XI  est  le  seul  que  le  sévère 
tribunal  de  l’histoire  doive  stigmatiser  du  nom 
de  tyran. 
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